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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 





Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 











Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 


du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos main: 





Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 





Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 





À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse[http://books.google. con] 
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ÉPHÉMÉRIDES POUR L'ANNÉE 1871. 





Aunée d'après les ères anciennes et modernes. 


Année de la création du monde . . . . . . . « . 8875 
— dela période julienne. . . . . . . « . . 6584 
—  depuisle déluge universel. . . . . . . . . 4319 
— dela fondation de Rome, selon Varron . . . . 2624 
— de l'ere de Nabonassar. . . . . . . © . . 2618 
—  delere chrétienne . . . . . . … . . . . 1871 
L'année 2647 des Olympiades, ou la 32° année de la 662° Olym- 
piade, commence en juillet 1871. 
L'année 1288 des Turcs commence le 23 mars 1874, selon l'usage 
de Constantinople. 
L'année 1871 du calendrier julien commence le 13 janvier 1871. 
L'année 563% de lere des juifs commence le 16 septembre 1871. 


Comp ecclésiastique. 
Nombre d'or. . . 10 
Épacte. . . . . . IX 
Cycle solaire. . . . . . . ee . . + . . . 4 
Indietion romaine . . . . 14 
Lettre dominicale . . , À 
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Fêtes mobiles. 


Septuagésime. . . . . . … . . . . 5 février. 
Les Cendres . . . . . . . . . . . 92 février. 
Pâques. . . . . . . . . . . . + 9 avril. . 
Les Rogations . . . . . . . . . . 15,16 et17 mai. 
Ascension . . . . . . . . . . . . 18 mai. 
Pentecôte . . . . . . . . . . . : 28 mai. 
La Trinité. . . . . . . . . . . .  4juin. 
La Fête-Dieu. . . . . . . . . . . 8juin. 
Premier dimanche de l'Avent . . . . . 3 décembre. 
Quatre-Tenps. 
Les 1,5 et 4 mars. | Les 20, 22 et 23 septembre. 
Les 31 ruai, 2 et 3 juin. | Les 20, 22 et 23 decembre. . 


Comamencement des saisons. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Printemps . . . . … le 21 mars,à 1b.37m. du matin. 
të . . . . . « . … . le 21 juin, à 9 59 dusoir. 

Automne. . . . . . . . le@3sept.,àa 6 13 du soir. 

Hiver. . . . . … … « Te 93 dec., à 6 16 du matin. 


Éclipses de soleil et de lune. 
{Temps moyen de Bruxelles.) 


U y aura, en 1871, deux éclipses de soleil et deux éclipses de 
lune, dont une éclipse de lune, seulement, sera visible à Bruxelles. 
. Le 6 janvier, éclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. Entrée 
dans l'ombre à 8 h. 40 m. du soir, milieu de l'éclipse à 9 h. 34 m. 
et sortie de l'ombre à 11 h. 4 m. 
Le 17-18 juin, éclipse annulaire de soleil, invisible à Bruxelles. 
Le 2 juillet, éclipse partielle de lune, invisible à Bruxelles. 
Le 12 décembre, éclipse totale de soleil, invisible à Bruxelles. 
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Janvier. 


à D. Canconcision pe N.-S. 

2 L. S. Adelard, abbé. 

3 M. Ste Genevieve, vierge. 
a M. Ste Pharaïlde, vierge. 
5 J. S. Telesphore, pape. 

6 V. Érrenams ou Les Rots. 

7 S. Ste Mélanie, vierge. 

8 D. Ste Gudule, vierge. 

9 L. S. Marcellin, évèque. 
M. S. Agathon, pape. 

M. S. Hygin, pape. 

J. S. Arcade, martyr. 

13 V. Ste Véronique de Milan. 
14 S. S. Hilaire, év. de Poit. 
Paul, ermite. 
Marcel , pape. 

17 M. S. Antoine, abbe. 

58 M. Chaire de S. P. à Rome. 
19 J. S. Canut, roi de Danem. 
20 V. SS. Fabien et Sébastien. 
. Ste Agnes, vierge ct m. 
. SS. Vincent et Anastase. 
. Épousailles de la Vierge. 
. S. Timothée, év. d'Eph. 
. Conversion de S. Paul. 

. $. Polycarpe, év. et m. 
. S. JeanChrysostome,év. 
. S. Julien,év.deCuenca. 
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. Ste Martine, v. et mart. 
.S. Pierre Nolasque. 
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Pirine Lone le 6. 
Dernier quartier le 44. 
Souvelle Lune le 21. 
Premier Quartier le 28. 


. S. Franc. de Sales, év. 
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Février. 


. S. Ignace, év. et mart. - 
Poniric. ov CuanpzLaun. 
. S. Blaise, év. el mart. 
S. André, Ste Jeanne, r. 
. Septuag. SE Agathe, v. 
S. Amand, Ste Dorothée. 
. S. Romuald, abbé. 

. S. Jean de Matha. 

Ste Apollonie, v. 

. Ste Scholastique , vierge 
S. Séverin, abbé. 

. Ste Eulalie, v. et mart. 

. Ste Euphrosine. 

. S. Valentin, prêt. et m. 
. SS. Faustin et Jovite, m. 
Ste Julienne, v. 

. SS.Théodule etJulien,m. 
S. Siméon, évêque et m. 
. S. Boniface, ev.de Laus. 
. S. Éleuthère, évêque. 
LeB.dePépin de Landen. 
. Cendr.C. de s. Pier. Ant. 
S. Pierre Damien, évég. 
. S. Mathias, S. Modeste. 
Ste Walburge, vierge. 

. Ste Aldetrude, abbesse. 
. S. Alexandre, évéque. 
‚ SS. Julien, Chron„Besas. 
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Pleine Lune le 5. 
Dernier Quartier le 14. 
Nouvelle Lune le 19. 
Premier Quartier le 27. 
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Q.-lemps. S. Aubin, év. 
8. Simplice, pepe. 
Q.-temps. Ste Cunégonde. 
Q.-temps. S. Casimir, roi. 
S. Théophile. 

Ste Colette, vierge. 

S. Thomas d'Aquin. 

. S. Jean de Dieu. 

Ste Françoise, veuve. 

. Les 40 SS. Mart. de Séb. 
S. Vindicien, évêque. 

. 8. Grégoire le-Grand, p. 
Ste Euphrasie, vierge. 

. Ste Mathilde, reine. 

S. Longin, soldat. 

Ste Eusébie, vierge. 

Ste Gertrude, ab. de Niv. 
S. Gabriël, arch. 

. Joseph, patr. de la B. 
. Wulfran, év. de Sens. 
. Benoit, abbé. 

. Basile, martyr. 

. Victorien, martyr. 

. Agapet, év. de Synn. 
Axnonciarion. S. Humbert, 
S. Ludger, év. de Munst, 
S. Rupert, év. deWorms. 
. S. Sixte IT, pape. 

. 8. Eustase, abbe. 

8. Véron, abbe. 

. S. Benjamin, martyr. 
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Pleine Luue le 7. 
Dernier Quartier le 18. 
Nouvelle Lune le 21. 
Premier Quartier le 29. 
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Avril. 


S. Hugues, évêque. 

. S. François de Paule. 

. S. Richard, évêque. 

. S. Isidore de Séville. 

S. Vincent Ferrier. 
Jeudi-Saint. S. Célestin. 
Vendr.-Saint. S. Albert. 
S. Perpétue, évèque. 

. PAQUES. Ste Vaudru. 
S. Macaire, évèque. 

. 8. Leon-le-Grand , pape. 
. S. Jules I, pape. 

S. Herménégilde, mart. 
. SS.Tibur., Valér., Max. 
. SS.Anastasieet Basilisse. 


16 D. S. Drogon, ermite. 
17 L. S. Anicet, pape et m. 
18 M. S. Ursmar, ev. et ab. 
19 M. S. Leon IX, pape. 


. Ste Agnès, vierge. 
. S. Anselme,archevèque. 
. SS.Soteret Cajus,p.etm, 


. S. Fidèle de Sigmaring. 
. S. Marc, évangeliste. 
. SS. Clet et Marcellin, p. 


J 
V 
S 
D. S. Georges, mariyr. 
L 
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. S. Antime, évêg. et m. 
. S. Vital, martyr. 


J 
Vv 
8. S. Pierre de Milan, mart. 
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. Ste Catherine de Sienne. 


Speet 


Pleine Lune le 5. 
Dernier Quartier le {$. 
Nouvelle Lune le 19. 
Premier Quartier le 28. 
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1 L. SS. Philippe et Jacq., ap. 
2 M. S. Athanase, év. et doct. 
3 M. Invention de la Ste Croix. 
4 J. Ste Monique, veuve. 
5 V. S. Pie V, pape. 

6 S. S. Jean Porte Latine. 
T D. S. Stanislas, év. et mart. 
8 L. Apparition de S. Michel. 
9 M.S. Grégoire de Naziance. 
10 M.S. Antonin, archevèque. 
14 3. S. Franc. de Hiéronymo. 
12 V. SS. Nérée et Achillee , m. 
13 S. S. Servais, évèque. 

18 D. S. Pacôme, abbe. 

15 L. Rog. Ste Dymp,v. et m. 
16 M. Bog. S. Jean Népom., m. 
17 M. Rog. S. Pascal Baylon. 


18 J. ASCENSION. S. Venance. 


19 V.S. Pierre Célestin, pape. 
20 S. S. Bernardin de Sienne, 
1 D. Su Itisberge, vierge. 

. Ste Julie, vierg. et martyr. 
‚S. Guibert. 

+ N.-D. Sec. des Chrétiens. 
«+ $. Grégoire VII, pape. 

+ S. Philippe de Neri. 

S. Jean 1, pape. 

- PENTECOTE. S. Germ. 
S. Maximin, év. de Trèv. 
. S. Ferdinand UI, roi. 

« Q.-temps. Ste Pétronille, 


pe. 
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Pleine Lune le 6. 
Dern'er Quartier le 14, 
deuvelle Lune le 49, 
Premier Quartier le #7. 


Juin. 


- S. Pamphile, martyr. 

+ Q.-temps. S. Marcellin. 
Q.-temps. Ste Clotilde, r. 
‚ Tanuré. S. Optat, évéa. 
S. Boniface, év. et mart. 
S. Norbert, évêque. 

- S. Robert, abbe. 
Fèra-Disvu. S. Médard, ev. 
SS. Prime et Félieien , m. 
Ste Marguerite. reine. 

S. Barnabe, apôtre. 

. S. Jean de Sahagun. 

. S. Antoine de Padoue. 

. S. Basile le Grand, arch. 
SS. Guy et Modeste, m 

. S. Jean-François Régis. 
Ste Alene, vierge et mart. 
- SS. Marc et Marcellin , m. 
. Ste Julienne de Falc., v 

. S. Sylvère, pape et m. 

. S. Louis de Gonzague. 

. S. Paulin, ev. de Nole. 
. Ste Marie d Oignies. 

. Nativite de S. Jean-Bapt. 
. 8. Guillaume, abbe. 

. SS. Jean et Paul, mart. 

. S. Ladislas,roi de Hong. 
. 8. Leon II, pape. 

. SS. Pizauz zr Paur, ap. 
. Ste Adile, vierge. 
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Pleine Lune le 5. 
Dernier Quartier te 10. 
Nouvelle Lune le 18 + 
Premier Quartier le 25. 
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Julilet. 


. S. Rombaut, evêque. 

. Visitation de la Vierge. 
. S. Euloge, martyr. 

. 8. Théodore, évêque. 

. S. Pierre de Lux., év. 
Ste Godelive, martyre. 
S. Willebaud, évêque. 
. Ste Elisabeth, reine. 

. SS. Martyrs de Gorcum. 


. Les sept Frères Martyrs. 


. S. Piel, pape. 

. S. Jean Gualhert, abbé. 
S. Anaclet, pape et m. 

S. Bonaventure, évêq. 


S. Henri, emp. d'Allem. 


N.-D. du Mont-Carmel. 
S. Alexis, confesseur. 
. S. Camille de Lellys. 
‚S. Vincent de Paule. 
S. Jérôme Émilien. 
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Août. 


. S. Pierre-es-Liens. 
. S. Étienne, S. Alphonse. 
. Invention de S. Etienne. 


S. Dominique, confess. 


. Notre-Dame-aux-Neiges. 
. Transfiguration de N.S. 


S. Donat, ev. et mart. 


.S. Cyriac, martyr. 
. S. Romain, martyr. 


S. Laurent, martyr. 
S. Géry,ev. de Cambrai. 
St Claire, vierge. 


. S. Hippolyte, martyr. 


S. Eusèbe, martyr. 


. ASSOMPTION. S. Arn!d, 
.S. Roch, confesseur. 


S. Liberat, abbe., 

Ste Helene, impératrice. 
S. Joachim, S. Jules. 

S. Bernard, abbe. 
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Ste Praxéde, vierge. 21 L. Ste Jeanne-Françoise. 
Ste Marie-Madeleine. 22 M.S. Timothée, martyr. 
S. Apollinaire, évêque. 23 M.S. Philippe Beniti. 

. Ste Christine, v. et mart. 24 J. S. Barthélemi, apôtre. 
S. Jacquesle Majeur, ap. | 25 V. S. Louis, roi de France. 
Ste Anne,meredela Vier. | 26 S. S. Zcphirin, pape et m. 
S. Pantaléon, martyr, 27 D. S. Joseph Calasance. 

S. Victor, martyr. 28 L. S. Augustin, év. et doct. 

Ste Marthe, vierge. 29 M. Décoll. de S. Jean-Bapt. 
. SS.Abdon et Sennen, m. | 30 M. Ste Rose de Lima, vierge. 
. S. Ignace de Loyola. 31 J. S. Raymond Nonnat. 


-meuer- pee 


Pleine Lune le 2. 
Dernier Quartier le 9. 
N gvelle Lune le 17. 
Premier Quartier le 25. 
Pleine Lune le Sf. 


Dernier Quartier le 8. 
Nouvelle Lune le 46. 
Premier Quartier le 23 
Pleine Lune le 50. 
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Septembre. 


t V.S. Gilles, abbé. 


2 8. S. Étienne, roi de Hong. 
3 D. S. R-*macle,ev.de Maest. 


4 L. Ste Rosalie, vierge. 

5 M.S. Laurent Justinien. 
6 M.S. Donatien, martyr. 
7 J. St Reine, vierge. 

8 V. Nariviré os La Viencs. 
9 S. S. Gorgone, martyr. 


10 D. S. Nicolas de Tolentino. 


ts L. SS. Prote et Hyacinthe. 
12 M. S. Guy d'Anderlecht. 


15 M S. Ame, cv. Sion en Val. 


14 J. Exaltation de la Croix. 
15 V.S. Nicoméde, martyr. 


16 S. SS. Corneille et Cyprien. 


17 D. S, Lambert, évéque. 


48 L. S. Joseph de Cupertino. 


#9 M.S. Janvier, martyr. 


20 M. Q.-temps. S Eustache, m. 


21 J. S. Mathieu, apôtre. 
2 V. Q.-temps. S. Maurice. 
25 S. ( -temps. Ste Thecle, v. 
24 D. Notre-Dame de Merci. 
25 L. S. Firmin,év. et mar. 
26 M. SS. Cyprien et Justine. 


27 M. SS. Cosme et Damien, m. 


28 J. S. Wenceslas, martyr. 
29 V.S. Michel, archange. 
30 S. 8. Jérôme, docteur. 


-bhoes- 


Dernier Quartier le 6. 
Kouvelle Lune le 16. 
Premier Quartier ie 21. 
Pieise Luxe le 28. 


Octobre. 


1 D. S. Bavon, S. Remi. 

2 L.S. Léodegaire, évêque. 
3 M.S. Gerard, abbe. 

4 M.S. François d'Assise. 

5 J. S. Placide, martyr. 

6 V. S. Brunon, confesseur. 
7 S. S. Marc, pape. 

8 D. Ste Brigitte, veuve. 

9 L. S. Denisetsescomp.,m. 
10 M.S. François de Borgia. 

11 M. S. Gommaire,p.deLier. 
12 J. S. Wilfrid, év. d'York. 
13 V. S. Édouard, roi d'Ang!. 
14 S. S. Calixte,papeetmart. 


15 D. Ste Thércse, vierge. 

16 L. S. Mummolin, évêque. 
17 M. Ste Hedwige, veuve. 

18 M.S. Luc, évangeliste. 

19 J. S. Pierre d'Alcantara. 
. S. Jean de Kenti. 

Ste Ursule et sescomp.m. 
. S. Mellon, évêque. 
‚S. Jèan de Capistran. 

. S. Raphaël, archange. 
. SS. Crépin et Crépinien. 
S. Evariste, pape et m. 
S. Frumence, apôtre. 

. SS. Simon et Jude, apôt. 
. Ste Ermelinde, vierge. 

. S. Foillan, martyr. 

. S. Quentin, martyr. 
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Dernier Quartier le 6. 
Nouvelle Lune le 16. 
Premier Quartier le 24. 
l'leine Lune le 28. 
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Novembre. 


. TOUSSAINT. 

Les trépassés. 
. S. Hubert, év. de Liége. 
. S. Charles Borromée. 
. S. Zacharie StElisabeth 
. S. Winoc, abbé. 
. S. Willebrord, év. d'Ut. 
.« S. Godefroi, év. d'Am. 
. Déd.del'églduSauv.aR. 
. S, Andre Avellin. 
Martin, év. de Tours. 
Liévin, ev. et mart. 
Stanislas Kostka. 


Rowe 


< 


Léopold, confesseur. 
. Edmond, archevèq. 
. Gregoire Thaumatur. 
éd. de SS. Pier. et Paul. 
te Elisabeth, duchesse. 
Félix de Valois. 
résentat. de la Vierge. 
te Cécile, vierge et mar. 
Clément I, pape etm. 
Jean de la Croix. 

te Catherine, v. et m. 
Albert de Louv., év. 
Acaire, év. de Noyon. 
Rufe, martyr. 
Saturnin, martyr. 
André, apôtre. 
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peat 


Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 12, 
Premier Quartier le 49. 
Pleine Lune lo 27. 


Albeéric,év.d'Utrecht. 


Décembre. 


< 


. S. Éloi, év. de Noyon. 

. Ste Bibienne, v. et m: 

. Avent.S.Francois Xavier 

. Ste Barbe, martyre. 

S. Sabbas, abbe. 

. S. Nicolas, év. de Myre. 

S. Ambroise, év.etdoct. 

. Concærriox pe La Visas. 

. Ste Leocadie, v. el mart. 

. S. Melchiade, p. et m. 

S. Damase, pape. 

S. Valéry, abbe en Pic. 

Ste Lucie, vierge et m. 

S. Spiridion, évêque. 

S. Adon, arch, de Vien. 

S. Eusébe, év. de Verc. 

. Ste Begge, vouve. 

. Expectation de laVierge. 

S. Némesion, martyr. 

. Q.-temps. S. Philogone. 

S. Thomas, apôtre. 

. QQ temps. S. Hungere, é. 

. Q.- temps. Ste Victoire, v. 

S. Lucien. 

NOEL. 

. S. Étienne, premier m. 

. S. Jean, apôt. et évang. 

. SS, Innocents. 

. S. Thomas de Cantorb. 

‚ S. Sabin, évéq.et mart. 

. S. Silvestre, pape. 
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Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 18, 
Premier Quartierle 18. 
Plcine Lane le 26. 
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Calendrier de l'Académie. 


Janvier. — Élection du Directeur dans les trois classes. 
Élection des membres, associés et correspondants 
de la Classe des Beaux-Arts. 

Février. — Les mémoires destinés au concours annuel ouvert 
par la Classe des Lettres et au 2* concours sexen- 
nal de Stassart, doivent être remis avant le 1er de 
ce mois. 

Élection du comité chargé de la présentation des 
candidats aux places vacantes dans la Classe des 
Lettres. 

Mars.  — Proposition des candidats pour les élections aux 

places vacantes dans la Classe des Lettres. 

Réunion de la commission administrative pour 
arrêter les comptes et régler le budget; rapport 
des commissions spéciales des finances nommées 
par chaque classe. 

Mes. — Jugement des mémoires envoyés au concours annuel 
de la Classe des Lettres ; rédaction du programme 
pour le concours suivant. 

Élection des membres, associés et correspondants 
de la Classe des Lettres. 

Élection des membres de la commission administra- 
tive. | 

Séance générale des trois classes pour régler leurs 
intérêts communs. 

Juin. — Les mémoires destinés au concours Ouvert par la 
Classe des Beaux-Arts doivent être remis avant 
le ter de ce mois. 

Août. — Les vacances commencent après la séance de chaque 
classe. 
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Les mémoires destinés au concours ouvert par la 
- Classe des Sciences doivent être remis avant le 
ter de ce mois. 
Septembre, — Fin des vacances le 20. 

Jugement des mémoires envoyés au concours ouvert 
par la Classe des Beaux-Arts; rédaction du pro- 
gramme pour le concours suivant. 

Séance publique de la Classe des Beaux-Arts; dis- 
tribution des récompenses décernées. 

Octobre.  — Proposition des candidats pour les élections aux 
places vacantes dans la Classe des Sciences. 

Novembre. — Proposition des candidats pour les élections aux 
places vacantes dans la Classe des Reaux-Arls. 

Élection par la classe des sciences des candidats des- 
tinés à former le jury chargé de déceraer le prix 
quinquennal des sciences naturelles (cinquième 
période). 

Décembre. — Nomination des commissions spéciales des finances 
pour la vérification des comptes de chaque classe. 

Jugement des mémoires envoyées au concours ouvert 
par la Classe des Sciences; rédaction du pro- 
gramme pour le concours suivant. 

Élection des membres, associés et correspondants 
de la Classe des Sciences. 

Séance publique de la Classe des Sciences; distri- 
bution des récompenses décernées. 


ORGANISATION DE L'ACADEMIE. 
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ORGANISATION DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, 
DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS DE BELGIQUE. 





AÆApercu historique. 


En 1769, il se forma à Bruxelles une société littéraire, 
sous les auspices du comte de Cobenzl, ministre plénipoten- 
tiaire de Sa Majesté l’impératrice Marie-Thérèse. La première 
séance de cette société eut lieu chez le comte de Nény, le 5 mai 
de la même année. 

Différentes causes portêrent obstacle aux travaux et aux 
succés de la société littéraire, qui, quatre ans après sa nais- 
sance, vit élargir son cadre et reçut, avec le titre d’Æ#cadémie 
impériale et royale, plusieurs priviléges importants pour 
cette époque. La premiére séance fut tenue dans la Biblio- 
theque royale, sous la présidence du chancelier de Brabant, 
le 15 avril 1773. 

L'Académie impériale et royale continua paisiblement ses 
travaux jusqu'à l'époque de la révolution française, et publia, 
outre cinq volumes de mémoires sur les sciences et les lettres, 
un grand nombre d'ouvrages couronnés dont la liste a été in- 
sérée dans l'#nnuaire de 1841, 7° année. Dispersée par suite 
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des événements politiques, l'Académie s'était assemblée, pour 
la dernière fois, le 21 mai 1794. Elle fut rétablie , sous le 
titre d' Académie royale des sciences et belles-lettres, par 
arrêté royal du 7 mai 1816. L'installation eut lieu, au Musée 
“des tableaux de la ville, le 18 novembre de la même année (1). 

En 1832, l'Académie, consultée par M. le Ministre de lin- 
térieur sur le projet de création d'une classe des beaux-arts , 
répondit, à l'unanimité, qu'elle regardait cette extension 
comme utile. Différents plans de réforme furent ensuite pro- 
posés, soit dans l'intérieur, soit à l'extérieur de l'Académie, et 
le Gouvernement, par ses arrêtés du fer décembre 1845, di- 
visa définitivement la compagnie en trois classes, celle des 
sciences, celle des lettres et celle des beaux-arts (2). 


(4) Voyez le procès-verbal de la séance dans l'Annuaire de l'Aca- 
démie pour 1840, 6° année. 

(2) Voyez, dans les Annuaires de 1846 à 1850, les documents re- 
latifs à la réorganisation de l'Academie. 





(19) 


Statuts organiques (1). 


Aar. er. L'Académie des sciences et belles-lettres, fondée 
par Pimpératrice Marie-Thérèse, prend le titre d’Académie 
royale des sciences , des lettres et des beaux-arts de Belgique. 

Ant. 2. Le Roi est protecteur de l'Académie. 

Aut. 5. L'Académie est divisée en trois classes. 

La premiére classe (classe des sciences) s'occupe spéciale- 
ment des sciences physiques et mathématiques, ainsi que des 
sciences naturelles. 

La seconde classe (classe des lettres et des sciences morales 
et politiques ) s'occupe de l'histoire, de l’archéologie, des litté- 
ratures ancienne et moderne, de la philosophie et des sciences 
morales et politiques. 

La troisième classe (classe des beaux-arts) s'occupe de la 
peinture , de la sculpture, de la gravure, de l'architecture, de 
la musique, ainsi que des sciences et des lettres dans leurs rap- 
ports avec les beaux-arts. 

Aart. 4. Chaque classe est composée de trente membres. 

Elle compte en outre cinquante associés étrangers et dix 
correspondants regnicoles au plus. 

A l'avenir, la qualité de membre absorbera la qualité de 
correspondant, mème d’une autre classe (2). 

Aur. 5. Les nominations aux places sont faites par chacune 
des classes où les places viennent à vaquer. 

Asr. 6. Pour devenir membre, il faut être Belge ou natura- 


{11 Adoptés par arrété royal du ser décembre 1845. 
(2) Ce paragraphe a élé ajoule par arrêté royal du 30 août 1847. 
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lisé Belge, d'un caractère honorable et auteur d'un ouvrage 
important relatif aux travaux de la classe. 

Aur. 7. Les nominations des membres sont soumises à l'ap- 
probation du Roi. 

Anr. 8. Chaque classe peut choisir le sixième de ses mem- 
bres parmi les membres des autres classes. 

Ant. 9. Tout académicien qui cesse d'être domicilié en Bel- 
gique perd son titre et prend celui d'associé. 

Art. 10. Chaque classe nomme son directeur annuel. Le 
directeur n'est pas immédiatement rééligible. 

Le directeur ne peut être choisi deux années de suite parmi 
les membres étrangers à la ville de Bruxelles (1). 

Aut. 11. Le Roi nomme, pour la présidence annuelle, un 
des trois directeurs. 

Dans les occasions solennelles où les trois classes sont réu- 
nies, le président représente l'Académie. 

Anr. 12. Le directeur a la direction générale de sa classe ; 
il préside à toutes les assemblées, fait délibérer sur les diffé- 
rentes matières qui sont du ressort de la classe, recueille les 
opinions des membres et prononce les résolutions à la pluralité 
des voix. 

Il fait observer tous les articles des présents statuts et du 
règlement, et tient particulièrement la main à ce que, dans _ 
les assemblées, tout se passe avec ordre. 

Ant. 15. Le secrétaire perpétuel appartient aux trois classes, 
et il est élu par elles au scrutin et à la majorité absolue. 

Le secrétaire perpétuel est choisi parmi les membres domi- 
ciliés à Bruxelles. Sa nomination est soumise au Roi (1). 


(1) Les articles 10 et 13 ont été adoptés par l'arrêté royal du 
1°r juin 1848, qui en modifie la rédaction primitive. 
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Anr. 14. La correspondance de l’Académie se tient par le 
secrétaire perpétuel, organe et interprète de cette compagnie. 

Aar. 15. Le secrétaire perpétuel tient registre des délibéra- 
tions, signe les résolutions, délivre les certificats d’approba- 
tion et autres, reçoit les mémoires et lettres adressés à chaque 
classe et y fait les réponses. 

Lorsque, par maladie ou autre empêchement légitime , il ne 
peut pas assister aux séances, il s’y fait remplacer par un 
membre de son choix et appartenant à la classe. 

Aur. 16. Chaque classe forme son règlement intérieur, qui 
est soumis à l'approbation royale. 

Aar. 17. Le Roi décrète un règlement général. 

I ne peut y étre apporté de changements qu’une fois par 
an, dans la séance générale des trois classes mentionnée ci- 
apres; ces changements doivent avoir obtenu l’assentiment des 
deux tiers des membres présents, et ils sont soumis à l’appro- 
bation du Roi. 

Aar. 18. Chaque classe 3 une séance mensuelle d'obligation 
pour ses membres; les membres des autres classes peuvent y 
assister et y faire des lectures, mais ils n'y ont pas voix délibé- 
rative. 

Chaque classe a, de plus, une séance publique annuelle, 
présidée par son directeur, dans laquelle elle rend compte de 
ses trayaux et remet les prix décernés aux concours. 

Les deux autres classes assistent à cette séance publique. 

Ar. 19. Chaque année, les trois classes ont, au mois de 
mai, une séance générale pour régler, entre elles, les intérêts 
communs. 

Ant. 20. Les budgets des trois classes sont arrêtés par une 
commission administrative de sept membres, composée des 
trois directeurs, du secrétaire perpétuel et d’un membre à dé- 
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signer annuellement dans chaque classe. La répartition des 
fonds est faite d'aprés les besoins de chacune, par celte com- 
mission administrative. 

Ant. 21. Les mémoires des trois classes sont publiés dans 
un même volume et ont chacun leur pagination. Il en est de 
même pour la collection des mémoires couronnés et des mé- 
moires des savants étrangers, dont l'impression aura été or- 
donnée par chaque classe. Un bulletin paraît mensuellement et 
contient le résumé des travaux des trois classes (1). 

ART. 22. La bibliothèque, les archives et les collections 
appartiennent en commun aux trois classes, et sont sous la 
surveillance spéciale de la commission désignée à l’article 20. 

Ant. 23. Les dispositions qui précèdent, formant les statuts 
organiques, ne peuvent être changées qu'en séance générale, 
et du consentement de l'Académie, donné par les trois quarts 
des membres présents. Tout changement est soumis à l'appro- 
bation du Roi. 


(1) Les membres et les correspondants reçoivent les publications 
de l'Académie; les associés recevront également les Bulletins et 
l'Annuaire, quand ils en auront exprimé le désir et qu'ils auront 
désigné, à Bruxelles, un correspondant chargé de les leur trans- 
mettre. 


RÉGLEMENTS DE L'ACADÉMIE. 
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RÈGLEMENT GÉNÉRAL (1). 


Composition de l’Académie. 


Aar. 1°7. L'Académie est divisée en trois classes : celle des 
sciences, celle des lettres et celle des beaux-arts. 

La classe des sciences est divisée en deux sections, savoir 
la section des sciences mathématiques et physiques et la sec- 
tion des sciences naturelles, qui se compose de la botanique, 
de la géologie, de la minéralogie et de la zoologie. 

La classe des lettres est également partagée en deux sec- 
tions : celle d'histoire et des lettres, et celle des sciences poli- 
tiques el morales. La première comprend l’histoire nationale, 
l'histoire générale, l'archéologie, les langues anciennes et les 
littératures française et flamande; la seconde comprend les 
sciences philosophiques, la législation, la statistique et l'éco- 
nomie politique. | 

La classe des beaux-arts comprend les subdivisions sui- 
vantes : la peinture, la sculpture, la gravure, l'architecture, 
la musique, les sciences et les lettres dans leurs rapports avec 
les beaux-arts. 

Aat. 2. Les nominations de membres, d'associés ou de 
correspondants se font, pour les classes des sciences et des 
lettres, une fois par an, la veille de la séance publique; et, 
pour la classe des beañx-arts, à la séance du mois de janvier (2). . 


(t) Adopté par arrêté royal du ter décembre 1845. 
(2) Cet article a été adopté par l’arrété royal du 10 août 1852, 
qui en modifie la rédaction primitive. 
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Art. 5. Chaque fois qu'il est question d'une élection, la 
mention en est faite spécialement dans la lettre de convoca- 
tion, qui indique le jour et l'heure précise à laquelle il y sera 
procédé, ainsi que le nombre des places vacantes. 

Art. 4. L'élection a lieu à la majorité absolue des voix; 
cependant si, après deux tours de scrulin, aucun des candi- 
dats n’a obtenu la majorité des suffrages, on procède à un 
scrutin de ballottage. 

Aat. 5. Lorsque plusieurs places sont vacantes, on vote sé- 
parément pour chaque place. 

Ant. 6. Les listes de présentation pour chaque classe doi- 
vent être doubles et contenir l'indication des titres des can- 
didats. 

Art. 7. On peut nommer en dehors des listes de présenta- 
tion, pourvu que l'inscription des nouvelles candidatures ait 
lieu, avec l’assentiment de la classe, dans la séance qui pré- 
cède celle de l'élection (1). 

Ant. 8. Le directeur de chaque classe est désigné une année 
avant d'entrer en fonctions, et cette nomination a lieu à la 
première séance de janvier. Pendant cette année, il prend le 
titre de vice-directeur. | 

En l'absence du directeur, ses fonclions sont remplies par le 
vice-directeur. 


Séances. 


Art. 9. Des billets de convocation sont adressés aux mem- 
bres de chaque classe, trois jours, au moins, avant chaque 
réunion; ils énoncent les principaux objets qui y seront traités, 


(t) Les articles 6 et 7 ont été adoptés par l'arrêté royal du 15 juin 
1854, qui en modifie la rédaction primitive. 
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Aar. 10. Les associés et les correspondants ont le droit 
d'assister aux séances avec voix consultative, excepté quand 
la classe sera constituée en comité. . 

Ant. 11. Chaque classe a une séance publique, savoir : 

La classe des sciences, au mois de décembre; 
La classe des lettres, an mois de mai; 
La classe des beaux-arts, au mois de septembre. 

On y distribue les récompenses décernées par la classe, et 
on y fait des lectures et des rapports sur les ouvrages cou- 
ronnés. 

Aar. 12, Tous les ans, la veille de la séance publique de 
chaque classe, on proclame les auteurs des mémoires auxquels 
un des prix aura été adjugé. On détermine ensuite les sujets 
des questions à proposer pour les concours suivants. 

Aart. 15. Le jour des séances, la salle est ouverte depuis dix 
beures. 

Aar. 14. La séance commence par la lecture de la corres- 
poudance; le secrétaire ne peut être interrompu pendant cette 
lecture. 

Aar. 15. Les vacances de l'Académie commencent aprés la 
stance du mois d'août, et finissent le 20 septembre. 

Anr. 16. Des jetons de présence sont distribués aux membres 
et associés habitant la Belgique de la manière suivante (1) : 

Les membres titulaires et les associés résidant en Belgique ont 
droit, pour chaque séance à laquelle ils assistent, à un jeton de 
présence de la valeur de dix francs. 

Il est, en outre, alloué à ceux qui n’habitent pas la capitale : 

Deux jetons de six francs, s'ils résident de dix à cinquante 
kilomètres ; 


{#) Cet article, qui modifie la rédaction primitive, a été adopté 
par l'arrêté royal du 13 décembre 1866. 
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Trois jetons de six francs, s'ils résident de cinquante à soi- 
xante-quinze kilomètres; 

Quatre jetons de six francs, s'ils résident à plus de soixante- 
quinze kilometres de la capitale. 

Pour la détermination des distances, il sera fait usage des 
tableaux annexés aux dispositions réglementaires fixant les frais 
de route et de séjour des fonctionnaires ressortissant au Minis- 
tère de l'intérieur (1). 


Publications. 


Anr. 17. Les publications de l’Académie sont les suivantes : 

j° Mémoires des membres, des associés, des correspon- 
dants; 

2 Mémoires couronnés el mémoires des savants étrangers; 

8° Bulletins des séances ; 

4 Annuaire de l'Académie. 

Art. 18. L'Annuaire est publié à la fin de chaque année, et 
ilen est de même des Mémoires, qui paraissent par volume ou 
par partie de volume. 

Les Bulletins sont publiés à la suite de chaque séance et au 
moins huit jours avant la séance suivante. 

ART. 19. Chaque mémoire, dans les deux premiers recueils, 
a sa pagination particuliere. 

Les mémoires des associés et des correspondants, dans le 
premier recueil, sont imprimés à la suite de ceux des mem- 
bres. 

Anr. 20. Quand des mémoires composés par des membres 


(1) Les dispositions qui précédent ont été appliquées à dater du 
ter janvier 1867. 
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seat lus à l’Académie, il en est donné une analyse succincte 
dans le Bulletin de la séance où la lecture en aura été faite. 

Les rapports des commissaires sur les mémoires des mem- 
bres ne sont point livrés à la publicité; cependant, s'ils pré- 
sentent, en dehors de l’analyse, des détails qui soient de 
nature à intéresser la science, on peut les insérer par extraits. 

Ant. 21. Quand des mémoires composés par des associés 
et des correspondants, ou par des savants étrangers, sont lus 
à l’Académie, on se borne à les annoncer dans le Bulletin de 
la séance où la lecture en aura été faite. 

Les rapports des commissaires, qui devront présenter 
aperçu de ce que ces mémoires contiennent de plus remar- 
quable, peuvent être imprimés dans les Bulletins. 

Aar. 22. Le secrétaire peut confier aux auteurs les mémoires 
qui ont été adoptés pour l'impression, afin qu'ils y fassent les 
corrections nécessaires, mais il est tenu de les reproduire aux 
commissaires, si ces mémoires ont été modifiés pour le fond, 
ou si l'on y a fait des intercalations. 

Quand de pareils changements ont été faits, il faut les dési- 
goer d'une manière expresse, ou donner aux mémoires la date 
de l'époque à laquelle ils ont été modifiés. 

Aux. 93. Dans aucun cas, on ne peut rendre aux auteurs les 
manuscrits des mémoires qui ont concouru. Les changements 
qui peuvent étre adoptés pour des mémoires de concours que 
l'on imprime, sont placés, sous forme de notes ou d'additions, 
à la suite de ces mémoires. 

Ant. 24. Les mémoires des membres dont l'impression n'a 
pas été ordonnée, peuvent être rendus aux auteurs, qui, dans 
tous les cas, peuvent en faire prendre une copie à leurs frais. 

Les manuscrits des mémoires de concours, de même que des 
mémoires communiqués par des associés, des correspoodants 
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ou des savants étrangers, sur lesquels il a été fait des rapports, 
deviennent la propriété de l’Académie. 

Aar. 25. On présente, dans les Bulletins des séances, les 
communications scientifiques et littéraires qui ont été faites , et 
l'annonce des mémoires qui ont été lus, 

Le Bulletin ne peut être considéré comme appendice au 
procès-verbal, que pour autant qu'il aura été approuvé. 

Ant. 26. Le secrétaire est autorisé à remettre à un Bulletin 
suivant l’impression des notices illisibles, ou des pièces dont 
la composition ou la lithographie exigeraient un retard dans 
la publication des Bulletins. 

Art. 27. Tout mémoire qui est admis pour l'impression 
est inséré dans les Mémoires de l'Académie, si son étendue 
doit excéder une feuille d'impression. La compagnie se réserve 
de décider, à chaque séance, d'apres la quantité de matériaux 
qui y sont présentés, si les mémoires qui excèdent une demi- 
feuille seront ou ne seront pas insérés dans le Bulletin. , 

Art. 28. Les auteurs des mémoires ou notices insérés dans 
les Bulletins de l'Académie ont droit à recevoir cinquante 
exemplaires particuliers de leur travail. 

Ce nombre sera de cent pour les écrits imprimés dans le 
recueil des mémoires. 

Les auteurs ont en outre la faculté de faire tirer des exem- 
plaires en sus de ce nombre, en payant à l'imprimeur une in- 
demnité de quatre centimes par feuille (1). 


(1) Quant aux prix des titres extraordinaires, brochures, etc., le 
tarif suivant a été admis provisoirement : 
Grand titre in-4° (composition). . . . . . fr. 6 00 
Titre in-$°. » ee + + + + + 3 00 
Impression comme pour les exemplaires d'auteurs , à 4 centimes 
la feuille. 
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Aar. 29. L'Académie a son lithographe, mais, à conditions 
égales, les auteurs ont la faculté d'employer d'autres litho- 
graphes dont les talents leur inspireraient plus de confiance. 

Aut, 30. L'Académie a aussi son imprimeur, L'imprimeur 
et le lithographe ne reçoivent les ouvrages qui leur sont confiés 
que des mains du secrétaire perpétuel, et ils ne peuvent im- 
primer qu'apres avoir obtenu de lui un bon à tirer. 

Aur. 51. Les épreuves sont adressées directement au secré- 
taire perpétuel, qui les fait remettre aux auteurs. C'est aussi 
par l'entremise du secrétaire que les feuilles passent des mains 
des auteurs dans celles de l'imprimeur. 

Ant. 52. Les frais de remantements ou de changements ex- 
traordinaires faits pendant l'impression sont à la charge de 
celui qui les a occasionnés. 


Concours. 


Aat. 33. Les médailles d’or, présentées comme prix des con- 
cours, sont de la valeur de six cents francs. 

Aut. 54. Ne sont admis, pour les concours, que des ou- 
vrages et des planches manuscrits. 

Aar. 85. Les auteurs des ouvrages envoyés au concours ne 
meent pas leurs noms à ces ouvrages, mais seulement une 


Couverture non imprimée, in-4° , papier de pâte, lecent. fr. 3 00 


» » in-8% . … . . . . . . … 4 50 

» imprimée, in-4°, . . . . . . . . … 5 00 

» » in-8°. ee + - + 5 00 
Beoehage in-4e, avec planches, moins de 5 feuilles, le cent. 4 00 
. . » - plus de feuilles . . . 5 50 

» in-8°, » moins deb feuilles . . . 3 00 


; » » plus de feuilles . . . 4 00 
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devise qu'ils répétent dans un billet cacheté, renfermant leur 
nom et leur adresse. 

Ceux qui se fant connaître de quelque manière que ce soit, 
ainsi que ceux dont les mémoires sont remis après le terme 
prescrit, sont absolument exclus du concours. 

Ant. 56. Aucun des académiciens ne peut concourir pour 
les prix fondés en faveur de ceux qui, au jugement de la com- 
‘ pagnie, ont satisfait le mieux aux questions proposées ; au 
surplus, aucun des membres ne peut donner des instructions 
à ceux qui concourent pour les mêmes prix. 

Art. 57. Les mémoires qu’on destine au concours doivent être 
écrits en caractères lisibles, en langue latine, française, flamande 
ou hollandaise, et être adressés au secrétaire de l'Académie. 

ART. 58. Les académiciens qui ont donné le programme 
des questions proposées pour les prix annuels sont les pre- 
miers examinateurs des ouvrages qui ont concoura, et ils en 
font un rapport détaillé et par écrit, qui est lu dans une séance 
de l'Académie et exposé avec ces ouvrages jusqu'à l’assemblée 
du mois de mai, à l’examen et aux observations de tous les 
membres, afin que les prix soient adjugés en entière connais- 
sance de cause, à la pluralité des voix de tous les académi- 
ciens présents : on peut aussi accorder un accessit à un second 
mémoire, qui, au jugement de la compagnie, aura mérité 
cette distinction ; et, si aucun des mémoires présentés ne rem- 
plit les vues de l'assemblée, le prix peut être remis à une autre 
année. 


Finances. 


ART. 59. Les finances de l’Académie sont gérées par une 
commission administrative, dont les membres sont élus an- 
nuellement à l'époque de la séance générale. 
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AT. 40. La commission administrative est chargée de ré- 
gier ce qui concerne les impressions. 

Art. 4]. A la fin de l’année, les comptes de chaque classe 
sont \érifiés par une commission spéciale composée de cinq 
membres pris dans la classe. 

Aat. 42. Les commissions spéciales, apres avoir arrêté les 
comptes de Ja commission administrative, font connaitre à 
chaque classe, dans la séance suivante, l'état des dépenses et 
des recettes pendant l'année écoulée. 


Bibliothèque. — Archives. 


Aar. 45. Les ouvrages qui appartiennent à l'Académie sont 
déposés, après inventaire, à la bibliothèque de ce corps. . 

Aar. 44. Les registres, titres et papiers concernant chaque 
classe de l'Académie demeurent toujours entre les mains du 
secrétaire, à qui ils sont remis, accompagnés d'inventaires, 
que les directeurs font rédiger et qu'ils signent à la fin de 
chaque année; au surplus, les directeurs font aussi, tous les 
ans, le récolement des pièces qui sont annotées dans cet in- 
ventaire , dans lequel ils font insérer, en même temps, tout ce 
qui est présenté durant l'année. 


Dispositions particulières. 


Aar. 45. L'Académie examine, lorsque le Gouvernement le 
jage convenable, les projets qui peuvent intéresser les sciences 
les lettres et les beaux-arts. 7 

Aar. 46. L'Académie peut nommer, quand elle le juge 
tonvenable, sous l'approbation du Gouvernement, un ou plu- 
sieurs de ses membres, pour faire un voyage scientifique, 

3 


’ 
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littéraire ou artistique, et elle leur donne des instructions sur 
les objets dont ils auront principalement à s'occuper. 

Ant. 47. Toutes les dispositions antérieures, relatives aux 
matières prévues par le présent réglement, sont et demeurent 
abrogées. 


Articles additionnels (1). 


Anr. 1. L'élection du directeur et celle de membre de la 
commission administrative ont lieu à la majorité absolue des 
suffrages. 

Si, après deux tours de scrutin, personne n'a obtenu la ma- 
jorité, il est procédé à un ballottage entre les membres qui ont 
réuni le plus de voix. 7 

En cas de parité de suffrages, après ce dernier scrutin, le 
plus ancien membre est élu. 

Aur. 2. Dans les scrutins qui seront ouverts pour l'élection 
des membres de la commission des finances, ou de toute autre 
commission que la classe jugera à propos de nommer, le 
membre le plus ancien, en cas d'égalité de voix, sera toujours 
préféré. 


(1) Adoptés par arrêtés royaux du 23 mars et du 24 octobre 1849. 
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Règlement intérieur de la Classe 
des sciences (1). 


1. Les deux sections de la classe des sciences, celle des 
sciences mathématiques et celle des sciences naturelles, se 
composent , chacune, d'un même nombre de membres. 

2 En cas de vacance dans une section, un membre de 
Fautre section peut y être admis du consentement de la classe. 
L'académicien doit en avoir exprimé la demande par écrit, 
avant que la liste de présentation ait été arrêtée pour la sec- 
tion où la place est devenue vacante. 

3. Le bureau se compose du directeur, du vice-directeur et 
du secrétaire perpétuel. . 

4. La séance, quel que soit le nombre des membres pré- 
sents, s'ouvre à l'heure précise, indiquée sur la carte de con- 
vocation. ‘ 

5. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, le 
fauteuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. 

Lorsque plusieurs membres ont été élus dans la même 
séance, l'âge détermine leur rang d'ancienneté dans la liste 
des membres. 

6. Le directeur peut admettre à la séance des savants de 
distinction , étrangers au pays. 

7. Le directeur donne lecture de l'ordre du jour, immédia- 
tement après l'adoption du procès-verbal. 

Ne sont admis, pour être lus en séance, que les écrits dont 


(1) Adopté par arrête royal du 23 janvier 1847. 
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la rédaction est entièrement achevéé et qui sont indiqués à 
l'ordre du jour. 

8. Quand un écrit est accompagné de planches, l'auteur en 
prévient le secrétaire perpétuel. L'impression du texte et la 
gravure des planches sont votées séparément. 

En cas de disjonction, l’auteur peut s'opposer à l'impression 
de son travail. 

9. Si une planche doit occasionner des dépenses extraordi- 
naires, ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, le 
vote pour l'impression est différé; et, à la séance suivante, le 
secrétaire présente un devis des frais qui seront occasionnés 
par la gravure ou la lithographie. 

10. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression, ceux qui doivent être imprimés les pre- 
miers. 

_ Ia égard : 1° à la date de la présentation du mémoire; 

go aux frais qui seront occasionnés par la publication; 5° à ce 
que les différentes branches dont s'occupe la classe soient 
représentées dans ses publications. 

La décision du bureau est rendue exécutoire par la sanction 
de la classe. 

41. Les opinions des commissaires sont signées par eux, et 
restent anncxées au mémoire examiné. 

Elles sont communiquées en temps utile au premier com- 
missaire , qui fera fonction de rapporteur. 

12, La classe ne fait pas de rapport sur les ouvrages déjà 
livrés à la publicité. 

Sont exceptés les ouvrages sur lesquels le Gouvernement 
demande l'avis de la classe. 

13. La classe ne délibère que sur des propositions écrites el 


| signées. 
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La délibération sur une proposition réglementaire n'a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

Toute proposition que la classe n’a pas prise en considéra- 
tion ou qu'elle a écartée après discussion ne peut être repré 
sentée dans le cours de l'année académique. 

14. La présentation pour les places vacantes est faite par la 
section. . 

La section ne délibère sur l'admission d'aucun candidat, s’il 
n'a été présenté par deux membres au moins. Les présentations 
indiquent les titres des candidats. 

15. La classe met annuellement au concours six questions. 

Chaque section en propose trois. 

16. Quand la classe se constitue en comité secret, elle se 
compose de ses membres seulement. 

Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

2 Pour la discussion des articles réglementaires; 

& Pour la formation des programmes et le jugement des 
concours. 

Sont toutefois admis au comité secret les associés, les acadé- 
miciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants 
de la classe des sciences, lorsqu'ils ont été désignés pour faire 
partie du jury sur la proposition des commissaires. 

17. Les pièces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 
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Règlement intériour de la Classe 
des lettres (1). 


1. La séance commence à l'heure précise, indiquée sur la 
carte de convocation, quel que soit le nombre des membres 
présents. 

2. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, le fau- 
teuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. 

-8. Le directeur peut admettre à la séance des savants, des 
littérateurs et des personnages de distinction étrangers au 
pays. 

4. Le directeur donne lecture de l'ordre du jour, immédia- 
tement après l'adoplion du proces-verbal. 

Cet ordre du jour, quant aux mémoires et notices, est réglé 
par la date de leur dépôt entre les mains du secrétaire. 

Ne sont admis, pour être lus dans la séance, que les mé- 
moires et notices entiérement achevés et indiqués à l’ordre du 
jour. 

5. Quand des planches devront être jointes à un travail, l'au- 
teur en préviendra la classe. L'impression de la notice et la 
gravure des planches sont votées séparément. 

6. Si une planche doit donner lieu à des dépenses extraor- 
dinaires ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, la 
publication en est différée, et le secrétaire présente à la séance 
suivante un devis des frais qui seront occasionnés par la gra- 
vure ou la lithographie. 


+ 


(1) Adopté par arrêté royal du 26 janvier 1847. 
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7. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression , ceux qui doivent être publiés les premiers. 
Il a égard : 1° à la date de la présentation du mémoire ; 2 aux 
frais qui seront nécessités par la publication; 3° à ce que les 
différentes matières dont s'occupe la classe soient représentées 
dans ses recueils. 

8. Les mémoires modifiés (art. 22 du règlement général) 
portent, avec la date de leur présentation, celle de l'époque où 
les modifications ont été faites. 

9. Les rapports faits à la classe sont signés par leurs au- 
teurs. 

Le rapport de chaque commissaire reste annexé au mémoire. 
examiné. 

10. La classe ne délibère que sur des propositions écrites et 
signées. 

La délibération sur une proposition réglementaire n'a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

11. La classe, dans ses nominations, veille à ce que les diffé- 
renies matiéres dont elle s'occupe soient, autant que possible, 
représentées. Ces matières sont : 

1° Histoire et antiquités nationales: 

2 Histoire générale et archéologie; 

8° Langues anciennes, littératures française et flamande: 

# Sciences philosophiques; 

5" Législation, droit public et jurisprudence; 

G* Économie politique et statistique. 

12. Les présentations pour les places vacantes sont faites 
collectivement par un comité de trois personnes nommées au 
scrutin secret dans la séance précédente, comité auquel s'ad- 
joint le bureau. . 

La classe ne délibère sur l'admission d'aucun candidat, à 
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moins que deux membres n'aient demandé par écrit que son 
nom soit porté sur la liste des candidats. 

13. La classe met annuellement au concours six questions 
sur les matières indiquées à l'art, 11. 

14. Quand la classe se constitue en comité secret, elle se 
compose de ses membres seulement. 

Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

2% Pour la discussion des articles réglementaires; 

8° Pour la formation des programmes et le jugement des 
concours. | | 
Sont toutefois admis au comité secret les associés, les acadé- 
miciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants, 
lorsqu'ils ont été désignés pour faire partie du jury du con- 
cours. | 

15. Les pièces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 

16. La classe ne fait pas de rapport sur les ouvrages déjà 
livrés à la publicité, | 

Sont exceptés les ouvrages sur lesquels le Gouvernement de- 
mande l'avis de la classe. 

17. Lorsque l'Académie aura pris une décision d’après un 
rapport rédigé par un ou plusieurs de ses commissaires, il ne 
sera plus permis de changer la rédaction de ce rapport. 

18. Tous les deux ans, et dans l'ordre déterminé par le sort, 
chacun des membres ou correspondants communiquera à la 
classe un travail inédit, dont la lecture ne dépassera pas la du- 
rée d'une heure. 

Ces lectures seront réparties entre les séances de manière 
qu’il n'y en ail jamais plus de deux par jour. 

Les lectures obligatoires n'excluent pas les autres lectures. 
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Le bureau avertira, deux mois à l'avance, chaque membre ou 
correspondant de l'époque où il est appelé à communiquer son 
travail. 

La convocation fera mention, pour chaque séance, des lec- 
tures qui seront faites en vertu de la présente disposition, du 
sujet des travaux qui seront lus et du nom des auteurs. 
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Règlement éntérieur de la Classe des 
bonux-arte (1). 


1. La séance commence à l'heure précise indiquée sur la 
carte de convocation, quel que soit le nombre de membres pré- 
sents. 

2. La liste de présence est retirée une demi-heure apres l'ou- 
verture de la séance. Les inscriptions ne sont plus admises, 
sinon pour des motifs valables et soumis à l'appréciation du 
bureau. 

5. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, le fau- 
teuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. Quand 
l'ancienneté est la même, le fauteuil est occupé par le plus âgé 
des membres. 

4. Le directeur fait connaître l’ordre du j jour, immédiatement 
après la lecture du procès-verbal. 

5. On n'admet pour Ta lecture que les notices entiérement 
achevées et indiquées à l’ordre du jour. 

6. Quand une notice est accompagnée de planches, l'auteur 
en prévient la classe. L'impression de la notice et la gravure des 
planches sont votées séparément. 

7. Si une planche doit occasionner des dépenses extraordi- 
naires , ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, la 
publication en est différée, et le secrétaire présente à la séance 
suivante un devis des frais qui seront occasionnés par la gra- 
vure ou la lithographie. 


(1) Adopte par arrêté royal du 27 octobre 1846. 
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8. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression, ceux qui doivent être publiés les premiers. 

Il a égard : 1° à la date de la présentation du travail; 2° aux 
frais qui seront occasionnés par la publication; 8° à ce que les 
différentes branches dont s'occupe la classe soient représentées 
dans ses mémoires. 

9. Les mémoires modifiés (art. 22 du règlement général) por- 
tent la date de l'époque où les modifications ont été faites. 

10. Les rapports faits à la classe sont signés par les au- 
teurs 

Ils auront dû être communiqués , en temps utile, au rappor- 
teur. | 

11. La classe ne délibère que sur des propositions écrites el 
signées. 

La délibération sur une proposition réglementaire n'a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

12. La présentation pour les places vacantes est faite par 
le bureau, qui s’adjoint la section dans laquelle la place est va- 
cante. > ° 

En outre, la classe ne délibère sur l'admission d'aucun can- 
didat, à moins que deux membres ne l'aient présenté officielle- 
ment. 

13. La classe des beaux-arts met annuellement au concours 
quatre questions, à savoir : 

Une sur la peinture ou sur la gravure en taille-douce; 

Une sur la sculpture ou sur la gravure en médailles; 

Une sun l'architecture ; 

Une sur la musique. 

Nest entendu qu'il y a un roulement qui permet de repré- 
senter successivement les différentes parties des beaux-arts cor- 
respondantes aux quatre divisions précédentes. 
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14. Quand la classe se constitue en comité secret, elle se 
compose de ses membres seulement. 

Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

- 2 Pour la discussion des articles réglementaires; 

5’ Pour le jugement des concours. 

Sont toutefois admis au comité secret, les associés, les aca- 
démiciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants 
de la classe des beaux-arts, lorsqu'ils ont été désignés pour 
faire partie du jury. 

15. Les pièces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 
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Règlement de la Bibliothèque de lAcadésnie (1). 


Aar. 17. La Bibliothèque est placée sous la surveillance et la 
direction de la commission administrative de l'Académie. 

La conservation du dépôt est confiée au secrétaire perpé- 
tael. | . 

Aur. 2. Les ouvrages qui appartiennent à l’Académie sont 
estampillés sur le titre, inscrits au catalogue et déposés à la 
bibliothèque. 

L'annonce du dépôt se fait par la voie du Bulletin de l Aca- 
demise. 

Aur. 3. Les ouvrages nouvellement reçus sont déposés à 
l'époque des séances mensuelles des trois classes, pour pouvoir 
être examinés par les membres, et ne sont prêtés qu'après que 
cette inspection aura pu avoir lieu. 

Aut. 4. Tous les ouvrages de la bibliothèque sont, autant 
que possible, reliés. 

Ils portent , sur la couverture, une marque distinctive indi- 
quant qu'ils appartiennent à l’Académie royale de Belgique. 

Aat. 5. Le conservateur et les employés sont exclusivement 
chargés de rechercher les objets que les membres désirent con- 
sulter. 

Ant. 6. Les livres el autres objets sont prêtés contre reçu : 
on ne peut les garder pendant plus de trois mois; ceux qui se- 


(1; Adopté en assemblée générale des trois classes, le 7 mai 
1350. 
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raient demandés par un autre membre seront restitués dans 
le mois de la demande. 

Aur. 7. Nul ne peut être détenteur de plus de dix volumes 
ou brdchures à la fois. 

Anr. 8. La commission administrative peut, en tout temps, 
faire rentrer les objets empruntés à la bibliothèque. 

Anr. 9. Il est tenu un registre sur lequel sont indiqués la 
date de la sortie, celle de la rentrée, le nom de l'emprunteur et 
l’état dans lequel rentrent les objets prétés. 

ART. 10. Quiconque perd ou détériore un, objet appartenant 
à la bibliothèque est tenu de le remplacer à ses frais. 

Aar. 11. On ne peut être admis à emprunter des objets ap- 
partenant à la bibliotheque qu'en se conformant aux disposi- 
tions du présent réglement. 


| 
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Franchise de port (|). 


Aar. 1”. Notre Ministre de l'intérieur est autorisé à cor- 
respondre en franchise de port, sous enveloppe fermée, avec le 
bureau de l'Académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles, 
et les membres de ce corps, individuellement. 

Aat. 2. La franchise est également attribuée à la correspon- 
dance sous bandes et contre-seing que l’Académie et son Secré- 
taire perpétuel doivent échanger avec chacun de ses membres. 

Ant. 5. Le contre-seing de l'Académie en nom collectif sera 
exercé, soit par le Président, soit par le Secrétaire perpétuel 
délégué à cet effet. 


(1) Accordée par arrêté royal du 21 décembre 1841. 

N. B. Pour que les envois parviennent avec la franchise de port, il 
est indispensable que les lettres, papiers ou livres soient mis sous 
bandes croisées à l'adresse du Secrétaire perpéluel et contre-signées 
par le membre, correspondant ou associé, qui fait l'envoi. De plus, les 
envois doivent être déposés au bureau de la poste ; l'exemption n’est 
pes admise pour les papiers qui seraient simplement jetés dans la 
boite aux lettres. 


a 
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LOCAL ET TRAVAUX DE L'ACADÉMIE. 
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LOCAL PROVISOIRE DESTINÉ A L'ACADEMIE. 


Rapport au Roi. 


Sraa, 


Il manque à l'Académie royale des sciences, des lettres et 
des beaux-arts de Belgique, telle que Votre Majesté vient de la 
réorganiser, un complément indispensable : c'est un local digne 
du premier corps savant du pays. 

Malheureusement, il est impossible au Gouvernement de trou- 
ver ce local parmi les édifices qui sont à sa disposition, et les 
circonstances ne permeltent pas de songer immédiatement à 
faire la dépense nécessaire à de nouvelles constructions. 

Cependant, Sire, l'Académie ne peut continuer à siéger dans 
soa local actuel, dont l'insuffisance était déjà reconnue avant 
la création de la classe des beaux-arts. Il faudra donc, malgré 
tous les désavantages qui en résultent, recourir encore à des 
mesures provisoires. 

Par suite d'arrangements récemment pris, les bâtiments de 
l'Ascienne Cour offrent quelques salles qui peuvent être appro- 
priées à l'usage de l'Académie. L'une de ces salles servira aux 
séances publiques. Afin de la rendre plus digne de sa destination, 
le Gouvernement pourra la décorer successivemeut des bustes 
des foodateurs et protecteurs de l'Académie, des Belges illus- 
tres, ainsi que des académiciens décédés, qui ont doté le pays 
d'ouvrages importants. Ce sera, en même temps, rendre un juste 
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hommage à la mémoire de ces académiciens, et cet honneur, 
accordé au mérite, ne pourra que stimuler le zèle des membres 
actuels de l'Académie. 

Guidé par les considératians qui précèdent, j'ai l'honneur de 
soumettre à l'approbation de Votre Majesté le projet d'arrêté 
ci-joint. 

Le Ministre de l'intérieur, 
Sruvais Var DE Weven. 


Arrété royal concernant le local destiné à U’ Académie (1). 


Ant. 1e". En attendant qu'il puisse être construit un local 
spécial pour l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique, il lui sera assigné un local provisoire 
dans les bâtiments de l'Ancienne Cour. 

ART. 2. La salle des séances publiques de l’Académie sera 
ornée des bustes des souverains fondateurs et protecteurs de 
cette institution, de ceux des Belges qui se sont illustrés dans 
la carrière des sciences, des lettres et des arts, ainsi que des 
académiciens décédés qui ont doté le pays d'ouvrages impor- 
fants. 

Aur. 5. Le Gouvernement fera exécuter, à ses frais, un ou 
deux bustes pär an. 

Aar. 4. Notre Ministre de l’intérieur est chargé de l'exécu- 
tion du présent arrêté. | 


(1) Date du 1er décembre 1845. 
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TRAVAUX SPÉCIAUX DE L'ACADEMIE. 


mme 


Fracouz spéciaux de l’Académie. — Adjonction 
de suvants et de litiérateurs (1). 


mes 


1. L'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique sera successivement chargée des travaux sui- 
vants : 

1° D'une biographie nationale; 

2 D'une collection des grands écrivains du pays, avec tra- 
ductions, notices, etc. ; 

3* De la publication des anciens monuments de la littéra- 
ture flamande. | . 

2 L'Académie soumettra à la sanction du Gouvernement les 
mesures d'exécution de ces travaux. 


(1) Arrété royal du ter décembre 1845. 
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COMMISSION CHARGÉE DE LA PUBLICATION 
D'UNE BIOGRAPHIE NATIONALE. 


mms 


Règlement (|). 


1. L'Académie rayale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts est chargée de la rédaction et de la publication d’une Bio- 
graphie nationale. 

2. Elle institue à cet effet une commission de quinze mem- 
bres qui sont élus, en nombre égal de cinq, par chacune des 
trois classes, au scrutin secret et à la majorité des suffrages (2). 

Tous les six ans, chaque classe sera appelée à réélire ou à 
remplacer les membres de la commission. 

La commission nomme dans son sein un président el un 
secrétaire. 

3. La commission peut s'associer, pour le travail de rédaction, 
d’autres membres de l'Académie. 

Elle est autorisée aussi à y faire concourir des savants et des 
littérateurs du pays qui n’appartiennent pas à la Compaguie. 

4. La commission dresse préalablement une liste alphabé- 
tique, aussi complète que possible, de tous les hommes remar- 
quables , à quelque titre que ce soit, qui lui paraissent dignes de 
prendre place dans la Biographie nationale. 


(1) Adopté par arrêté ministériel du 29 mai 1860. 
(2) Voyez page 95 la composition de la commission au ter jan- 
wier 1871. 
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Ne pourront être compris dans cette liste que des person- 
pages décédés depuis dix ans au moins. 

5. Cette liste est imprimée et rendue publique par la voie 
du Moniteur. 

6. La commission revoit el approuve la rédaction des no- 
tices, avant de les livrer à impression. 

Elle peut en limiter l'étendue d'apres les convenances de la 
pablication et selon l'importance relative des personnages. 

Les révisions sont communiquées à l'auteur de la notice avant 
la publication. 

Chaque notice porte la signature de celui qui en est l'auteur. 

7. La commission fait un rapport annuel au Ministre sur 
l'état de ses travaux. Elle en donne aussi annuellement connais- 
sance à l'assemblée générale de l'Académie. 

8. La Biographie nationale sera publiée dans le format 
in-8°, par volume de cinq cents pages au moins. 

9. Une indemnité par feuille d'impression , à fixer ultérieure- 
ment, sera accordée aux auteurs des notices biographiques. 

10. Les membres de la commission qui ne résident pas à 
Bruxelles recevront une indemnité de déplacement, chaque fois 
que la commission se réunira en dehors des jours ordinaires 
de la séance académique. 

11. Une allocation spéciale sera mise à la disposition de 
l'Académie, afin de l’aider à pourvoir aux dépenses qui résul- 
teront de l'exécution du présent arrèté. 
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COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE. 


Règlement organique |1). 


Anr 1%. La Commission royale d'histoire est instituée à 
l'effet de rechercher et de mettre au jour les chroniques belges 
inédites, les relations, les cartulaires et les autres documents 
de la même nature également inédits. Efle est chargée aussi de 
la publication d'une table chronologique des chartes et di- 
plômes imprimés, concernant l'histoire de la Belgique. 

Elle est rattachée à l'Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique, dont elle'forme une annexe, et 
sa correspondance est soumise aux dispositions arrêtées pour 
cette Compagnie. 

Il en est de même de ses archives. 

Ses publications servent de complément à celles de l'Aca- 
démie. 

Art. 2. La Commission, composée de sept membres nom- 
més par le Roi, choisit dans son sein un président et un secré- 
taire-trésorier. 

Ant. 5. Des membres suppléants, nommés par le Ministre 
de l’intérieur, peuvent être adjoints aux membres de la Com- 


(1) Arrêté royal du 28 avril 1869 remplaçant les arrêtés royaux 
du 3% juillet 1834, du ter décembre 1845, du 5 octobre 1852, du 
31 décembre 1861, du 7 avril 1866, et l'arrêté ministériel du 29 
mars 1845. 
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mission, assister, comme tels, à tontes les séances de celle-ci 
et prendre part à tous ses travaux. 

Ant. 4. En cas d'empêchement , les membres effectifs peu- 
rent être remplacés aux séances par les membres suppléants; 
œux-ci ont, dans ce cas, voix délibérative. Ils jouissent de la 
même indemnité, ‘pour frais de voyage et de séjour, que les 
membres titulaires. 

Aar. 5. Les membres de la Commission s'assemblent régulie- 
rement à Bruxelles quatre fois l'an, dans les mois de janvier, 
avril, juillet et novembre, pour délibérer sur les matières sou- 
mises à leur examen et se concertér sur les publications qui 
font l’objet de leurs travaux, d’après un plan rédigé par la 
Commission et approuvé par le Ministre de l’intérieur. 

La Commission se réunit extraordinairement lorsque le pré- 
sident le juge utile. 

Aar. 6. Le président met en délibération les objets à l’ordre 
du jour, recueille les voix et conclut au nom de la Commission. 

En cas d'absence, il est remplacé par le membre le plus 
ancien. 

Aart. 7. Il est publié un compte rendu ou Bulletin des 
séances de la Commission, dans lequel sont rapportés les sujets 
dont elle s'est occupée et les communications qu'elle a reçues, 
en tant que celles-ci concernent l'histoire de la Belgique. | 

Aucune communication n'y est insérée qu'après résolution 
prise par la Commission. 

Lorsque des séries de documents ou des notices ont une 
grande étendue, elles peuvent être publiées à part comme 
annexes au Bulletin 

Aar. 8. La Commission ayant pour but principal de recher- 
cher et de mettre au jour les chroniques belges inédites, les 
membres éditeurs s'abstiennent d'introduire dans les publica- 
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tions qui leur sont confiées des matières étrangères au contenu 
du texte principal de l'ouvrage. 

ART. 9. Aucune publication comprise dans le plan approuvé 
par le Ministre de l’intérieur n'est autorisée qu'après que le 
membre qui désire en être chargé, a fai connaître, dans un 
rapport à la Commission, la marche qu'il se propose de suivre, 
ainsi que la nature et l'importance des documents qu'il croit 
devoir ajouter au texte principal. 

L'impression ne commence que lorsque la copie d'un tiers 
de volume, au moins, peut être livrée à l'imprimeur. 

Anr. 10. Les cartes et planches reconnues nécessaires pour 
être jointes au texte des chroniques ou de leurs appendices, ne 
sont confectionnées que lorsque la Commission en a autorisé la 
dépense , sur évaluation approximative. 

Anr. 11. Tous les mois, l'imprimeur adresse à chaque 
membre de la Commission une bonne feuille de tout ce qui est 
imprimé du texte des volumes de la collection. 

ART. 12. Chaque membre reçoit un exemplaire, sur grand 
papier, des volumes de la collection, ainsi que cinq exemplaires 
du Bulletin. Il a droit, en outre, à dix exemplaires dits d'auteur 
de chacun des ouvrages qu'il est chargé de publier. 

Ant. 13. La Commission adresse au Ministre de l’intérieur, 
à la fin de chaque année, un rapport général sur ses travaux. 

ART. 14. La Commission s'abstient de porter un jugement 
sur les ouvrages imprimés d'auteurs vivants, quand ces ou- 
vrages n'ont pas de rapport direct avec ses travaux. ‘ 

Ant. 15. Les résolutions et les pièces expédiées par la Com- 
mission ou en son nom, sont signées par le président et par le 
secrétaire 

ART. 16. Le secrétaire est dépositaire des papiers et doca- 
ments appartenant à la Commission. Il en tient inventaire. 
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Ast. 17. Les ouvrages dont il est fait hommage à la Com- 
mission sont déposés dans la bibliothèque de l'Académie. Les 
titres de ces ouvrages et les noms des donateurs sont insérés 
an Bulletin. 

Anr. 18. Un crédit est attribué annuellement à la Commis- 
sion pour couvrir les frais de toute nature résultant de la mis- 
sion qui lui est confiée. 

Ant. 19. La Commission soumet, chaque année, son budget 
à l'approbation du Ministre de l'intérieur, avec l'indication des 
publications qu'elle se propose d'entreprendre, dans le courant 
de l'exercice; aucune dépense ne peut être faite en dehors du 
budget approuvé. La Commission rend compte de ses dépenses 
dans son rapport annuel. 

Anr. 20. Les membres de la Commission qui ne résident 
point à Bruxelles reçoivent, à titre d'indemnité de déplace- 
ment, pour chaque réunion ordinaire, c'est-à-dire pour celles 
qui coïncident avec les réunions mensuelles de l’Académie 
royale de Belgique, savoir : 

Les membres demeurant dans un rayon de cinq lieues par- 
tant de Bruxelles, quinze francs; 

Dans un rayon de dix lieues, vingt francs; 

Dans un rayon de quinze Heues, vingt-cinq francs; 

Enbn ceux demeurant dans une localité au dela de ce der- 
nier rayon, trente francs. 

Pour les réunions extraordinaires, les mêmes membres 
reçoivent douze francs par séjour de vingt-quatre heures, et 
uce indemnité pour frais de route, calculée à raison de deux 
fravcs par lieue par voie ordinaire et d'un franc par lieve par 
chemin de fer. 

Aar. 21. Une indemnité de vingt francs par feuille d'im- 
pression, du format in-4°, est allouée aux membres qui donnent 
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leurs soins à l'édition des chroniques, relations, cartulaires et 
de la Table chronologique des chartes et diplômes imprimés , 
concernant l’histoire de la Belgique, en en préparant les ma- 
tériaux, en les annotant, en en rédigeant les introductions, etc. 
La même indemnité est accordée aux personnes que la Com- 
mission charge, sous sa direction et sa surveillance, après y 
avoir été autorisée par le Ministre de l'intérieur, de concourir 
à ces publications. 
. Anr. 22. Le traitement annuel de douze cents francs, dont 
jouit le secrétaire-trésorier actuel est maintenu. 
Aar. 23. Notre Ministre de l’intérieur est chargé de lexé- 
cution du présent arrêté. 


PRIX PERPÉTUELS 


ET CONCOURS PÉRIODIQUES. 
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PRIX QUINQUENNAL D'HISTOIRE. 


Enetélution (|). 


1. Mest institué un prix quinquennal de cinq mille francs 
en faveur du meilleur ouvrage sur l'histoire du pays, qui aura 
été publié par un auteur belge, durant chaque période de cinq 
ans. 

2. Il sera affecté, pour la formation de ce prix, un subside 
annuel de mille francs sur les fonds alloués au budget en fa- 
veur des lettres et des sciences. 

8. La classe des lettres de l’Académie royale des sciences , 
des lettres et des beaux-arts de Belgique soumettra à la sanc- 
ton du Gouvernement un projet de règlement, qui détermi- 
nera les conditions auxquelles le prix sera décerné, et le mode 
qui sera observé pour le jugement des ouvrages. 


(1) Adoptée par arrêté royal du ter décembre 1845. 
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Règlement pour le prix quingquennal 
d'histoire (1). 


1. La première période de cinq années prend cours du 
ier janvier 1846, pour finir au 31 décembre 1850 (2). 

2. Tout ouvrage sur l'histoire nationale écrit en français, en 
flamand ou en latin, et publié en Belgique, sera admis au con- 
cours, s’il est entiérement achevé et si l’auteur est Belge de 
naissance ou naturalisé. 

8. Les ouvrages dont il n'aurait été publié qu'une partie 
antérieurement au 1°" janvier 1846 seront admis au concours 
après leur achèvement. 

4, L'édition nouvelle d’un ouvrage ve donnera pas lieu à l'ad- 
mission de celui-ci, à moins qu’il n'ait subi des changements ou 
des augmentations considérables. 

5 Le jugement est attribué à un jury de sept membres, 
nommé par le Roi sur une liste double de présentation faite par 
la classe des lettres (3). 

Cette nomination aura lieu au moins un mois avant l’expira- 
tion de chaque période quinquennale. 

6. Les ouvrages des membres du jury ne peuvent faire l'objet 
de son examen. 

7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance pu- 
blique de la classe des lettres qui suivra la période quinquen- 
nale. 


(1) Adopté par arrété royal du 26 décembre 1848. 

(2) La proclamation des résultats de la cinquième période (1866- 
1870) aura lieu en 1871. 

(3) La rédaction primitive de cet article a été modifiée. 
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PRIX QUINQUENNAUX DE LITTÉRATURE 
ET DE SCIENCES. 


Institution (1). 


1. Indépendamment du prix fondé par l'arrêté précité, il est 
institué cinq prix quinquennaux de cinq mille francs chacun, 
en faveur des meilleurs ouvrages qui auront été publiés en 
Belgique, par des auteurs belges, et qui se rattacheront à l’une 
des catégories suivantes : 

1° Sciences morales et politiques; 

? Littérature française; 

& Littérature flamande; 

4e Sciences physiques et mathématiques ; 

5° Sciences naturelles. 

2. Le jugement des ouvrages est attribué à des jurys de sept 
membres, nommés par Nous, sur la proposition, à savoir : 
pour les trois premières calégories, par la classe des lettres ; et 
pour les deux autres catégories, par la classe des sciences de 
l'Académie royale de Belgique. 

8. Chaque classe soumettra à la sanction du Gouvernement 
ue projet de reglement qui déterminera, conformément aux 
principes posés dans le réglement pour le prix quinquennal 
d'histoire, les conditions auxquelles les prix seront décernés, 
et le mode qui sera observé pour la composition du jury et pour 
le jugement des ouvrages. 


(1) Adoptée par arrêté royal du 6 juillet 1851. 
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4 Les deux’classes proposeront de commun accord l’ordre 
dans lequel seront appelées les différentes catégories désignées 
ci-dessus, de telle sorte que la première période quinquennale 
finisse le 31 décembre 1851. 

5. Si aucun ouvrage n'est jugé digne d'obtenir le prix inté- 
gral, il pourra être fait des propositions au Gouvernement pour 
la répartition de la somme entre les ouvrages qui se seront le 
plus rapprochés des conditions requises pour l'allocation du 
grand prix (1). 

6. L'article 2 de Notre arrêté précité du ter décembre 1845 
est rapporlé. 


(1) Cet article a été rapporte par arrêté royal du 7 février 1859. 
Voir page 69. 
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Règlement pour les prix quinquennaux 
de litiérature et de sciences (|). 


1. Les concours pour les prix quinquennaux se succedent 
d'année en année, dans l'ordre suivant : 

Sciences naturelles; 

Littérature française ; 

Sciences physiques et mathématiques ; 

Littérature flamande; 

Sciences morales et politiques. 

La premiere période de cinq années finira le 31 décembre 
1851, pour les sciences naturelles; le 31 décembre 1852, pour 
la littérature française, et ainsi de suite (2). 

2. Tout ouvrage sur une des branches énoncées dans l'ar- 
tele précédent est admis au concours, s’il est publié en Bel- 
gique, s'il est entièrement achevé et si l'auteur est Belge de : 
naissance ou naturalisé, 

Les ouvrages sur les sciences pourront être écrits en fran- 
Cais, en famand ou en latin. 

3. Quelle que soit l'époque de la publication des premieres 
parties d'un ouvrage, il est admis au concours de la période 
dans laquelle à paru la dernière partie. 


4) Adopte par arrète royal du 29 novembre 1851. 

3) Le prix quinquennal des sciences morales et politiques pourra 
etre decerné cette année. Les autres prix reviendront aux époques 
saivantes : sciences naturelles, 1872; littérature francaise, 1873; 
sciences physiques el malhenaliq vo, 1874; litterature flamande, 1875. 
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4. L'édition nouvelle d'un ouvrage ne donne pas lieu à l'ad- 
mission de celui-ci, à moins qu'il n'ait subi des changements 
ou des augmentations considérables. 

5. Le jugement est attribué à un jury de sept membres, nom- 
més par Nous sur une liste double de présentation, faite par la 
classe des sciences pour les sciences naturelles, ainsi que pour 
les sciences mathématiques et physiques; et par la classe des 
lettres pour la littérature française, pour la littérature flamande 
et pour les sciences morales et politiques. 

A l'avenir, le jury pour le prix quinquennal d'histoire sera 
également nommé sur une liste double de présentation, faite 
par la classe des lettres. 

6.. Les ouvrages des membres du jury ne peuvent faire l'ob- 
jet de son examen. 

7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance pu- 
blique de la classe sur la proposition de laquelle le jury aura 
été nommé. | 
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Modifications apportées à ces règlements. 


Arrélé royal du 7 février 1859. 


1. Le jury chargé de juger le prix quinquennal ne pourra 
éclibérer qu’au nombre de cinq membres. 

2. Lorsqu'il aura pris connaissance des ouvrages soumis à 
son examen, il décidera si, parmi ces ouvrages, il en est un 
qui mérite le prix quinquennal à l'exclusion des autres, et le- 
quel. 

La question sera mise aux voix sans division. 

Elle ne pourra être résolue affirmativement que par quatre 
voix au moins. 

Aucun membre n'aura la faculté de s'abstenir de voter. 

8. L'article 5 de l'arrêté royal du 6 juillet 1851 est rapporte. 

4. Par dérogation à l’article 2 de Notre arrêté du 29 no- 
vembre 1851, prérappelé, les prix quinquennaux institués 
par Nos arrêtés du 1°" décembre 1845, G juillet 1851 et 29 
novembre 1851, pourront être décernés à l’auteur d'un ouvrage 
non achevé, si les parties séparées ou réunies forment un en- 
semble qui ait une valeur propre. 


arrété royal du 27 août 1861. 


1. Un ouvrage achevé, dont quelque partie aurait déjà été 
couronnée , sera négumoins admis au concours, si les parties 
vouvelles y apportent des amgmentations considérables. 

2. Les précédentes dispositions sont applicables aux ouvrages 
actuellement en cours d'exécution dont des parties ont été pu 
bliées antérieurement au présent arrêté. 


PT 
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PRIX QUINQUENNAUX DÉCERNÉS DEPUIS 
LEUR INSTITUTION 


(1851). 


Histoire nationale, 


1re période (1846-1850), prix décerné à M. Kerryn de Lettenhove : 


2 — (1851-1855), prix partagé entre MM Th Juste, A. Wau- 
ters, Mertens et Torfs: 

3° — (1856-1860), prix non décerné; 

4 — (1861-1865), prix décerné à M. Ad. Borgnet; 

be — (1866-1870), sera décerné en 1871. 


Sciences waturelles. 


1re période (1847-1851), prix partagé entre MM. De Koninck, A. Du- 
mont et Van Beneden ; 


2e — (1852-1856), prix partage entre MM. Kickx, Wesmael, 
De Koninck et de Selys; 

3e — (1857-1861), prix decerne à M. Van Beneden ; 

$° __ — _ (1862-1866), prix décerné à M. Van Beneden. 


Littérature fraacalse. 


{re période (1848-1652), prix partagé entre MM. Baron, Moke et 
Weustenraad ; 
2° — (1853-1857), prix non décerné; 
39 — (1858-1862), prix décerné à M. Ad. Mathieu; 
4 -— (1863-1867), prix decerné à M. Potvin. 
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Sofonces physiques et mathématiques. 


{re période (1849-1853), prix décerné à M. J. Plateau ; 
2 — (1854-1858), prix non décerné: 

3 — (1859-1863), prix decerné à M. J.-S. Stas; 
4 — (1864-1868), prix décerne à M. Plateau. 


Littérature flamande. 


17° période (1850-1854), prix décerné à M. Conscience; 
2° — (1855-1859), prix décerné à M. Van Duyse; 
3" — (1860-1864), prix décerne à Mme veuve Courtmans; 
#7 — (1968-1869), prix décerné à M. Conscience. 


Selences merales et politiques. 


17e période (1851-1855) , prix partagé entre MM. Ducpetiaux , Brial- 
mont, Thonissen et Vandermeersch; 

2 — (1856-1860), prix décerné à M. P. de Haulleville; 

8" _— (1861-1865), prix décerné à M. Tielemans; 

4° _— (1866-1870), sera décerné en 1871. 
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CONCOURS TRIENNAL DE LITTÉRATURE 
DRAMATIQUE FRANÇAISE (1). 


Art. 1. Un prix triennal est institué pour la composition 
en langue française d'une œuvre dramatique dont le sujet devra 
être emprunté soit à l'histoire, soit aux mœurs nationales, 

Anar. 2. Le prix qui sera décerné à l’auteur de l'ouvrage 
couronné consistera en une médaille d'or de la valeur de cent 
cinquante francs et en une somme de cinq cents francs au 
moins et de quinze cents francs au plus, à déterminer par Notre 
Ministre de l'intérieur suivant les mérites et l'importance de la 
pièce dramatique. 

Anr. 3. La piece couronnée sera représentée pendant les 
fêtes anniversaires de septembre de l’année qui suivra la clô- 
ture de chaque période triennale. 

La présente disposition sera applicable aux pièces drama- 
tiques en langue flamande, dont les auteurs auront obtenu le 
prix institué par l'arrêté royal du 10 juillet 1858. 

Aut. 4. Le jugement se fera par une commission de trois 
membres au moins, choisis sur une liste double de présentation 
faite par la classe des lettres de l’Académie royale de Belgique. 

Anr. 5. La premiere période triennale sera considérée comme 
close le 1°" janvier 1861 (2). 


(1) Institué par arrêté royal du 30 septembre 1859. 
(2) Le prix pour la cinquième période (1870-1872) pourra être dé- 
cerné en 1873. 


PRIX TRIENRAUX DE LITTÉRATURE DRAMATIQUE FRANÇAISE 
DEPUIS LEUR INSTITUTION. 


(1959). 


1e période (1858-1860), prix décerné à M. Charles Potvin, auteur du 
drame historique : Jacques d' Artevelde ; 


M — (1861-1363), prix décerne à M. Charles Potvin, auteur du 


drame historique en vers : les Gueux; 
æ (1864-1866), prix von décerné ; 
# — (1867-1869), prix non décerné. 
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CONCOURS TRIENNAL DE LITTÉRATURE 
DRAMATIQUE FLAMANDE (1). 


Aar. fer. Sera admis au concours tout ouvrage de littéra- 
ture dramatique écrit en langue flamande par un auteur belge 
de naissance ou naturalisé. 

Aur. 2. L'ouvrage devra avoir été publié dans le pays, ou 
être remis en manuscrit, soit au Département de l'intérieur, 
soit à l’Académie royale des sciences et des lettres, avant que 
la période triennale soit close. 

Aat. 5. Ne seront pas admises au concours les œuvres tra- 
duites ou arrangées d'après des ouvrages étrangers ou natio- 
naux. 

Quant aux pieces imitées, le jury aura à décider si elles pré- 
sentent un caractère suffisant d'originalité. 

. Ant. 4. Le jury chargé du jugement du concours sera com- 
posé de cinq membres. 

ART. 5. Les ouvrages dramatiques des membres du jury sont 
exclus du concours. 

Anr. 6. Le prix triennal ne peut être partagé entre plusieurs 
œuvres. 

Anr. 7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance 
publique de la classe des lettres qui suivra la période trien- 
nale (2). 


(1) Institué par arrêté royal du 23 février 1859. 
(2) Le prix pour la cinquième période (1868-1870) pourra être de- 
cerne en 1871. 
= 


PRIX TRIENNAUX DE LITTÉRATURE DRAMATIQUE FLAMANDE 
DEPUIS LEUR INSTITUTION 


(1959). 


{re période (1856-1858), prix décerné à M. Van Peene, auteur da 
drame : Mathias de Beeldstormer; 

® — (1859-1861), prix décerné à M. B. Sleeckx, auteur du 
drame : Grétry; 

3 — (1862-1963), prix décerné à M. F. Van Geert, auteur du 
drame : Jacob van Artevelde ; 

4e — (1865-1867), prix décerné à M. A. Vandenkerckhove 
auteur du drame : de Vrouwenhater. 

8 — (1868-1870), sera decerné en 1871. 
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PRIX DE STASSART. 


PRIX PERPÉTUEL INSTITUÉ POUR LA MEILLEURE NOTICE SUR 
UN BELGE CÉLÈBRE. 


Dans la séance de la classe des lettres du 5 novembre 1851, 
M. le baron de Stassart lut à ses confrères la note suivante : 

« Je viens exécuter un projet que, déjà, vous m'avez fait 
l'honneur d'accueillir; je viens mettre à votre disposition un 
capital de deux mille seize francs en rentes sur l'Etat belge, 
pour fonder , au moyen des intérêts accumulés, un prix per- 
pétuel qui, tous les six ans, à la suite d'un concours ouvert 
deux années d'avance, soit décerné, par la classe des lettres, 
à l'auteur d'une notice sur un Belge célèbre, pris alternative- 
ment parmi les historiens ou les littérateurs, les savants et les 
artistes. Lorsqu'il s'agira d'un savant, la classe des sciences, et 
lorsqu'il s'agira d'un artiste, la classe des beaux-arts sera priée 
d'adjoindre deur de ses membres aux commissaires de la 
classe des lettres pour l’examen des pièces. 

» Notre Académie, comme l'Institut de France, est, je n’en 
fais aucun doute, parfaitement habile à recevoir les donations 
et les legs qui lui seraient faits. 

» Je suis heureux , Messieurs, de donner à l'illustre Com- 
pagnie, qui m'a fait l'honneur de m'admettre dans son sein, 
ce témoignage de l'intérêt que je lui porte et de mon dévoue- 
ment sans bornes. » 

La classe accueillit avec empressement cette offre généreuse 
et en exprima sa gratitude au donateur, qui, au mois de mai 
1853 , ajouta à ce premier don une somme de deux cents francs 
Ce don complémentaire avait pour objet de compenser la di- 
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mnution de revenu due à la conversion des rentes 5 p. c. en 
rentes à 4 172 p. c. 

La classe des lettres a ouvert la série de ces biographies con- 
sacrées à des Belges célébres (1° période 1851-1856), en de- 
mandant une notice consacrée à la mémoire du donateur. Ce 
concours donna pour résultat un travail de M. Eug. Van Bem- 
mel, couronné en mai 1856. 

La 2 période (1857-1862, demandant l'éloge de Van Hel- 
moat, n'a pas donné de résultat , bien que ce concours ait été 
prorogé d'année en année jusqu'en 1867. 

La 5° période (1863-1868) devra comprendre l'éloge d'un 
artiste. 


PAOGRASAE DES 2° £T 5° PÉRIODES. 


Conformément à la volonté du fondateur et aux généreuses 
dispositions prises par lui, la classe des lettres ouvre deux 
concours extraordinaires dont les prix seront décernés en 1871, 
savoir : 

le Un prix de sip cents francs à l'auteur de la meilleure 
notice sur Génanp MERCATOR; 

æ Un autre prix de six cents francs à l'auteur de la meil- 
leure notice sur Antoine Van Drcx. 

La classe croit répondre aux intentions du fondateur en de- 
mandant surtout un travail littéraire. En conséquence, les con- 
currents, sans négliger de se livrer à des recherches qui 
ajouteraient des faits nouveaux aux faits déjà connus ou réta- 
bliraient ceux qui ont été présentés inexactement, s'abstien- 
dront d'insérer dans leur notice des documents en entier ou 
par extraits, à moins qu'ils n'aient une importance capitale. 

Les concurrents auront à se conformer aux formalités et aux 
règles suivantes des concours annuels de l'Académie : 
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« Les manuscrits devront être écrits listblement, rédigés cn 
Jatin, français ou flamand, et adressés, francs de port, à 
M. Ad. Quetelet, secrétaire perpétuel, avant le 1* décem- 
bre 1370 (1). 

« L'Académie exige la plus grande exactitude dans les cita- 
tions; les auteurs auront soin, par conséquent, d'indiquer les 
éditions et les pages des ouvrages cités. 

e Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage, 
mais seulement une devise, qu'ils répéteront dans un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Les mémoires 
remis après le terme prescrit, on ceux dont les auteurs se fe- 
ront connaître, de quelque manière que ce soit, seront exclus 
du concours. 

+ L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, 
dés que les mémoires ont été soumis à son jugement, ils sont 
déposés dans ses archives comme étant devenus sa propriété. 
Toutefois, les auteurs peuvent en faire prendre des copies à 
leurs frais, en s'adressant, à cet effet, au secrétaire perpé- 


tuel. » 
Pour la classe des lettres : 


Le Secrétaire perpétuel, 
Ad. Quetelet. 


1) Le terme fatal de ce concours a été prorogé par décision de 
Ja classe des lettres, prise en séance du 5 décembre 1870. 
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PRIX PERPÉTUEL INSTITUÉ POUR UNE QUESTION D'HISTOIRE NATIONALE. 
Dans son testament olographe, en date du 19 mai 1854, 
le baron de Stassart avait inscrit la clause suivante : 


e Mon légataire universel (M. le marquis de Maillen) ache- 
» {era cinq cents francs de rentes belges, et il priera l'Acadé- 
» mie royale des sciences, des lettres et des arts de Belgique 
» de les employer à fonder un prix qui soit décerné tous les 
» six ans (afin qu'il excède, avec les intérêts accumulés, trois 
» mille francs) pour une question d’histoire nationale. « 


La classe des lettres a ouvert la premiere période sexennale 
par un concours demandant l’Æistoire des rapports de droit 
public qui ont existé entre les provinces belges et l’empire 
d'Allemagne, depuis le X° siècle jusqu’à l’incorporation de 
la Belgique dans la république française. 

Le prix de cette période, s’élevant à 3000 francs, a été dé- 
cerné, en 1869, à N. Émile de Borchgrave, secrétaire de léga- 
tion de 1° classe, à Bruxelles (1). 

Le concours de la deuxième période demandant d’Eæposer 
quels étaient, à l’époque de l’invasion française en 1794. 
les principes constitutionnels communs à nos diverses pro- 
vinces el ceux par lesquels elles différaient entre elles, sera 
clos le 1°" février 1871. 

Ua prix de 3,000 francs est réservé à la solution de cette 
quesiion. 

Les concurrents auront à se conformer aux formalités et 
aux régles des concours de la classe. (Voir ces conditions page 


précédente.) 


(1) Son travail a été publié dans le tome XXXVI des Mémoires cou- 
ronnés ef des Mémoires des savants étrangers, collection in-4°. 


ane 
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PRIX PERPÉTUEL D'HISTOIRE OU DE LITTÉRATURE FLAMANDE, 
FONDÉ PAR M. LE BARON JULES DE SAINT-GENOIS. 


Lors du décès de M. le baron de Saint-Genois, le 13 sep- 
tembre 1867, M. De Decker, son exécuteur testamentaire, 
communiqua à l'Académie l'extrait suivant du testament du 
défunt : 

« N° 9. Ik legatere eene som van duizend franks aan de 
koninglijke Akademie van België, en eene andere som van vijf 
honderd franks aan de Maatschappij : De taal ts gansch het 
volk. Zij zullen er gebruik van maken om de eene of andere 
prijskamp over geschiedenis of letterkunde uit te schrijven in 
het vlaamsch. | 

« N° 10. Tot het uitvoeren van dit mijnen laatsten wil, 
benoem ik, wat n° 9 aangaat, de heeren P. De Decker en 
D" Snellaert. » 

La commission administrative, dans sa séance du 11 no- 
vembre 1867 , se conformant aux volontés du défunt , iostitua 
un prix de 450 francs, d décerner tous les dix ans, à l'auteur 
du meilleur travail sur une question d’histloire nationale ou 
de littérature flamande , dont le sujet serait à déterminer 
par la classe des lettres. 


eee 
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LISTE DES MEMBRES, 
PES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS DE L'ACADEXIE, 


(Janvier 1934.) 


LE ROI, PROTECTEUR. 


manana | 
ts 


M. Garrarr, président pour 1871. 
» Ad. QUETELET, secrétaire perpétuel. 


COMMISSION ADMINISTRATIVE POUR 1871. 


Le directeur de la classe des Sciences, M. STAS. 

, » des Lettres, M. Haus. 

. » des Beaux-Arts, M. GALLAIT. 
Le Secrétaire perpétuel, M. Ad. QUETELET. 
Le délégué de la classe des Sciences, M.N. ..... 


. n des Lettres, M. M. N. J. LECLRRCQ. 
. n des Beaux-Arts , M. Auvin. 
_— 
6 
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CLASSE DES SCIKNOES. 


M. Sras , directeur. 
» AD. QUETELET, secrttaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


(15 membres). 


M. QueTeLeT, Adolphe J. L.; à Bruxelles. Élu le 1er février 1820. 
v PLATEAU, Joseph A. F.; à Gand. . — 15 décem. 1836. 
Sras, Jean S. ; à St-Gilles-lesz-Bruxelles. — 14 décem. 1841. 
De KONINCK, Laurent G.;àù Liége. . — 15 décem. 1842. 
MELSENS, F. H. Louis ; à Ixelles. . . — 15 décem. 1850. 
» LiAGrE, J.B. Jules; à Bruxelles, . . — 15 décem. 1853. 
DuPsEtz, Francois J.; àGaad. . . . — 16 décem. 1854. 
» HouzeaAu,JeanC.;àKingston,Jamsique, — 15 décem. 1856. 
» QUETELET, Ernest; à Bruxelles . . . — 15 décem. 1863. 
» Maus, H. J.; à Ixelles . . . . . . — 15 décem. 1864. 
» GLOESENER, Michel; À Liège . . . . — 15 décem. 1864. 
Dorny, François M. L.; à Gand. . . — 15 décem. 1866. 
MONTIGNY, Charles; à Schaerbeek . . — 16 décem. 1867. 
ST&ICHEN, Michel; à Ixelles . . . . — 15 décem. 1868. 
» BntALMONT, Alexis; à 8t-Jos.-ten-Noode. — 15 décem. 1869. 


Section des Sciences natarciles (15 membres). 


M. D'OmaLius D'HALLOY, J.B. Je; à Halloy. Nomméle 3 juillet 1816. 
° Du Monrien, Barthelemy C.;à Tournai. Elu le 2 mai 1829. 
» WeSMAEL, Constantia; àSt-J.-ten-Noode. — 15 decem. 1835. 
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M. Van BENEDEN, Pierre J.; à Louvain . Élu le 15 decem. 1842. 


+ De Sazys-LoncechaAmpPs. Edm.; à Liége. 
. Do Bus pe GuisiGNiEs, le vicomte Ber- 
aard A. L.; à St-Josse-ten-Noode. 

e Nysr, Henri P.; à Molenbeek-St-Jean . 

« GLuez, Théophile; à Bruxelles . 

« PosLman, Charles; à Gand. . . . 

» DEWALQUE, Gustave; à Liége . . . 
» Seaisc, Antoine Fr.; à Liége 

» Caspize, E.; à Liege . 

» Cotuass, Eugène; à Gand 

» Cuapcis, Félicien; à Verviers . . 

« Duronr, Edouard; à Szelles. . . 


CORRESPONDANTS {10 au plus). 


e Hessy, Louis ; à Louvaia. . . 
| » MaLaisg, Constantin ; à Gembloux. 
| e MaitLy, Édouard; à $-Jos.-ten-Novde, 


s Vazraius, Henri; à Gand. . . . 

« Folie, François; à Liege. . . . . 
. Vas Brmspan, Édouard; à Liége. . 
» Dr Tirer, J. M.; à Schserbeek, . . 


50 ASSOCIÉS. 


Soutien des Sciences mathématiques et physiques. 


(25 associés). 


M. Visr, A.;à Paris, . . . . . . 
Bassice, Charles; à Londres. . 

e Hsnascuez, John F. W.; à Londres . 

» Sastnz, Édouard ; à Londres . 

e Cuastes, Michel; à Paris . . . . 


» Bnianr, Albert; à Chapi®-lez-Herlaimont, 


M. Monnen, Édouard; à Liége . . . . Élu le 


16 decem. 


16 décem. 
17 décem. 
15 decem. 
16 décem. 
16 decem. 
15 decem. 
15 décem. 
15 decem. 


15 décem. 


15 décem. 


15 decem. 
15 decem. 
15 décem. 


18 decem. 


1846. 


1846. 
1847. 
1849. 
1857. 
1859. 
1864. 
1864. 
1864. 
1865. 
1869. 


1861, 
1865. 
1865. 
1867. 


16 decem. 1867. 


15 décem. 


1869. 


15 décem. 1869. 


15 décem. 
15 decens. 


1870, 
1870. 


. Élu le 2 février 1824. 


7 octobre 1826. 
7 octobre 1826. 


2 fevrier 
4 février 


1828. 


18:21, 
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M. VAN Rees, R.; dUtrecht . . . . . Élule 6 mars 1830. 


» Dr LA RIVE, Augnste; à Genève. 

» DUMAS, Jeau Baptiste; à Paris . 

» LAMARLE, Ernest; à Gand. , . . . 

» WHEATSTONE, Charles ; à Londres . . 

» Von Lixsic, le baron Juste; à Munich. 

n A1nY, Georges BIDDELL ; à Greenwich . 

» Maury, Matthew F.; aux États-Unis 

» HANSTEEN, Christophe; à Christiania. 

n ARGELANDER, F. G. À.; à Bonn . 

» LAMONT, Jean ; à Munich, 

» HANSEN, P. À.; à Gotha . . . 

» KÉKULÉ, F.; à Bonn. . . . . . . 

» BUNSEN, R.-G.; à Heidelberg . . . . 

» CATALAN, Eugène C.; à Liége. . . . 

» GILBERT, Philippe; à Louvain . 

» De Jacosr, H.; à St-Pétersbourg. 
REGNAULT, Victor; à Paris. . . . . 

» BARYER, J.-J.; à Berlin. . . . . . 

» Kincnaorr, Gustave Robert; à Heidelberg. 


9 mai 1842. 
17 décem. 1843. 
17 decem. 1847. 
15 décem. 1849. 
15 décens. 1651. 
15 décem. 1853. 
16 décem. 1854. 
14 deceen. 1855. 
15 décem. 1856. 
16 décem. 1859. 
15 décem. 1884. 
15 décem. 1864. 
15 décem. 1865. 
15 décem. 1865. 
16 décem. 1867. 
16 décem. 1867. 
15 décem. 1868. 
15 décem. 1868. 
15 decem. 1868. 


Section dos Kcleucen naturellos (25 associés). 


M. GRANVILLE, À. B.; à Londres. , . . Élu le 6 oct. 1827. 


» BARRAT, Joha; à Grassinton-Moor , 

» DE Macrpo, J.-J. da Costa ; à Lisbonne. 

» DECAISNE, Joseph; à Paris. . . . 

» ScHWANN, Théodore; à Liége. . . . 

» OWEN, Richard; à Londres. . . . . 

» ÉLie pe BEAUMONT, Jean Baptiste; à 
Paris . . ee ee … 


» EpwaArps, Henri Milne; à Paris . .. 


» Muncuaisox, Roderick; à Londres, . 
» SCHLEGEL, Hermann; à Leyde. . . 
» AGassiz, Louis; à Boston . . , . . 


lérmars 1828. 
15 décem. 1836. 
15 décem. 1836. 
14 décem. 1841. 
17 décem. 1847. 


17 décem. 1847, 
15 decem. 1850. 
14 decem. 1855. 
16 décem. 1857. 
15 décem. 1858. 
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» Von Bazen , Ch.-Ern. ; à St-Pétersbourg. 
e Lyezz, Charles; à Londres . . 

a VALENTIN, Gabriel-G. ; à Berne . 

« GERVAIS, Paul; à Paris . . 

» Dara, James D.; à New-Haven . 

» BRoRGrranT, Adolphe T.;à Paris . . 
» Davipson, Thomas; à Brighton . 

e SAVI, Peul; à Pise . . . ,.. 

« Ds CaxpoLzE, Alphouse ; à Genève . 

» Heren, Oswald; à Zurich . . . . 

° Donpeus, F -C. ; à Utrecht . . 

« Danwix, Cherles ; à Londres. 

- BeLLINcx, Auguste; à Namur 


M. Harpiscen, le chev. Guill. C. ; à Vienne. Élule 15 décem. 


16 decem. 
16 décem. 
15 décem. 


15 decem. 


15 décem. 
15 decem. 


15 décem. 


15 décem. 


15 décem. 
15 décem. 
15 décem. 
15 décem. 
15 décem. 


1858. 
1859. 
1859. 
1861. 
1862. 
1864. 
1864. 
1865. 
1868. 
1869. 
1869. 
1869. 
1870. 
1870. 
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CLARSK DES LETTRES. 


M. Hars, directeur. 


» Ad. QUETELET. secr laire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section des Lettres ot Sectien des Sciences merales 


QvrreLeT, Adolphe J. L.; à Bruxelles. Nommé le 1er déc. 
. Élu le 10 janvier 


Van PRART, Jules; à Bruxelles 
BoRGNET, Adolphe C. J.; à Liége. 
Devaux, Paul L. I.; à Bruxelles. 
De DECKER, Pierre J. F.; à Bruxciles 


SNELLAGRT, F. A.:à Gand . . . 
Haus, J. J.;à Gand. . . . 
Bormans, J. H.; à Liège. . . . . . 


‚ Lecuencq, M.N J.;:à8t-Jos.-ten-Noode. 


Porarn, M. L.;à Liége . .... 
DE Wirtz, le baron Jean J. A. M.; à 
Anvers …. as. . 


— 


. et politiques réunies. 

‚Steun, Charles; à Gand . . . . . Élale 5 décem. 
De GenLacne, le baron E. C.; à Ixelles. — 12 octobre 
GRANDGAGNAGE, F. C. J.: à Liege . . — 7 mars 
DE SMFT, J. J.: à Gand. . . . . . — 6 juin 
Rouvi.rz, J.E. G.;à Gand. . . . — 15 déeem. 
NotTaows , lc baron Jean Bapt.: à Berlin. — 7 mai 
Vanne Weven, Sylvain; à Londres — 7 mai 
Gacrarp, Louis Prosper; à Bruxelles. — 9 mai 


10 janvier 
10 janvier 
10 janvier 
11 janvier 
11 janvier 
11 janvier 
17 mai 

7 mai 


1829. 
1833. 
1835. 
1835. 
183%. 
1840. 
1840. 
1842. 
1845. 
1846. 
1846. 
1846. 
1844. 
1847. 
1847. 
1847. 
1847. 
1849. 


1851. 
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M. Faupezj, Charles; à Bruxelles. . … 


J. M. B. C.: à Bruxelles. . . . 
e Caron, Renier; à Bruxelles . . . 
» Marutzu, Adolphe C. G. ; à Ixelles . 
s TaONISSEN, J. J. ; à Louvain. 
» Justa, Theodore; à Ixelles . TU. 
+ Drracoz, Eugène: à Bruxelles 
° GUILLAUXE, H. L. G.; à Bruxelles . 
» Nève, Felix; à Louvain. 


.Élule 7 mai 
e Keavys DE LETTENAOVE, le baron 


e Wavrens, Alphonse; à St-J -ten- Noode. — 11 mai 


» Coxscixnuce, Henri ; à Ixelles. . . 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


M. Ssuavunz, C. P.; à Gand . 

» BLOMMAERT, Philippe; ä Gaud . . 
e De Laveceye, Émile; À Li. ge 
+ Larontr, N.-J.; à Louvain ,. 
* Nrreis, J.-8.-G.; à Liége. . . . 
» Le Rox, Alphonse; à Liége . 

» De Boncnanave, Émile; à Bruxelles. 


KO ASSOCIÉS. 


M. De La Fonrainx, G. F. J.; à Luxemb. Élule23 décem. 


s Coorrn,C. P.; à Londres, . . . 
s Mozx, F. Joseph; à Carlsruhe . . 


‚ Élu le 11 janvier 


9 Groes van PRINSTERER, G.;à LaHaye . 


» PaiLcirs, Georges; à Vienne . . 

* Grizor, François P. G.; à Paris . . 
* MIGNET,F. A, A.; à Paris. , 

* Dr ta Sacna, Ramon; à Paris 


—_ 5 avril 


— 7 mai 


— 15 décem. 
. — 15 decem. 


…— 9 février 
‚ — 9 février 
— 9 février 


1847. 
1860. 
1867. 
1869. 
1869. 
1870. 
1870. 


1822. 
1834. 
1840. 
1840. 
1842. 
1846. 
1846. 
1846. 
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M. RANKE, Léopold; à Berlin. . . . .Élule 9 février 1846. 


SALva, Miguel; à Madrid . . . . . 
Durin , le baron F.P. Charles; à Paris. 
LEEMANS, Conrad; à Leyde. . . . . 
PenTz, Georges Henri; à Berlin . . 
Manzont, le comte Alexandre; à Milan. 
NOLET DE BRAUWERE VAN STEELAND, 
J.C.; à Ixelles. . . . , . . . 
DE BonNnecHOSE , F.P. Emile; à Paris. 
De Rosst, le chevalier J. B.: à Rome . 


» PARIS, À. Paulin; à Paris . . . . . 


DE LOKGPÉRIER, Adrien: à Paris . . 
Vor REUMONT, Alfred; à Rome. . 
Von Czoern1c, le ben Charles; à Vienue 
MIiNERVINt, Jules; à Naples . . . . 
LaruenTe, Modeste; à Madrid . . . 
GROTE, Georges; à Londres . . . . 
TREINER, Augustin; à Rome. . . . 
De Koeune, Bernard ; à St-Pétersbourg. 
CANTU, César; à Milan. . . . . « 
Von Lôuer, Francois; à Munich. 

Der Vies, Matthieu ; à Leyde. . . . 
Von Anrera, le chev. Alfred , à Vienne. 
DisRAëLt, Benjamin ; à Londres. . 
WoLowski, Louis; à Pearjs. . . . . 
RENIER, Léon ; à Paris. . . . . 
TæErs, Adolphe; à Paris. . . . . 
ARRIVABENE, le comte Jean; à Florence. 
Momuser, Théodore: à Berlin . . . 
Von DOLLINGER, J.J. J.: à Munich . 
Fann. William: à Londres . . . . 
STEPRANI, Ludolphe: à St-Pétersbourg. 
TRIEnRY, Amédée; à Parise . +. 
LaBOULAYE, Edouard; à Faris . 


9 février 

11 janvier 
11 jaavier 
l1 janvier 
17 mai 


7 mai 
7 mai 
7 mai 
26 mai 
26 mai 
26 mai 
Á mai 
& mai 
4 mai 
9 mai 
9 mai 
13 mai 


“18 mai 


13 mai 
19 mai 
9 mai 
9 mai 
10 mai 
10 mai 
10 mai 
5 mai 
5 mai 
5 mai 
7 shai 
7 mai 
7 mai 
7 mai 


1846. 
1847. 
1847. 
1847. 
1847. 


1849. 
1849. 
1855. 
1856. 
1856. 
1856. 
1859. 
1859. 
1859. 
1860. 
1860. 
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M, Scarzrn, Auguste; à Ixelles 

» Eccan, Émile; à Paris . . . . 
* VaarpE, Guillaume-G.: à Utrecht 
« Vos Srsez, Henri-Ch.-L.; à Bonn 
+ Cannana, François ; à Pise. . . 
« Prec, John Stuart; à Londres. . 
eN... ee ee ee 
eN. .... . . . 
NM... ... . . 


. Élu le 11 mai 1868. 
— 10 mai 1869. 
— 10 mai 1869, 
— 10 mai 1869. 
— 9 mai 1870. 
— 9 mai 1870. 
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CLASSE DES BÉAUL-ANTS. 


M. GALLAIT, directeur. 
» Ad. QUETELET, secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section de Peinture : 


. DE Kersen, Nicaise; à Anvers. . . . Nomme le 1er déc. 1845. 


GaLLAIT, Louis; à Schaerbeek. . . . — ler déc.1845. 
MADOU, Jean; à St-Josse-ten-Noode. . —  lerdéc. 1845. 
VERBOE :KROVEN, Eugène; à Schaerbeek. _ 1er déc. 1845. 
WA PPERS, le baron Gustave; à Anvers . — ler déc. 1845. 
DE BRAEKELEER, Ferdinand; à Anvers. Élu le 8 janvier 1847. 


PORTAELS, Jean; à Bruxelles. . . . — 4 janvier 1855, 
SLINGENEYER, Ernest; à St-Je.t.Noode. — 7 avril 1870. 
RoBErT, Alexandre; à St-Jos.-ten-Noode. —  TJavril 1870. 


Section de Noulipiure : 


. GEzrs, Guilleume ; à Schaerbeek. . . Nomméle ler déc. 1845. 


Simonis, Eugènc; à Bruxelles. . . . ler déc. 1845. 
Gers, Joseph ; à Anvers . . . . . Élu le 9 janvier 1846. 
FRAIKIN, Charles Auguste; à Schaerbeek.  — 6 janvier 1847. 


Section de Gravure : 


. FRANCK , Joseph; à 8t-Josse-ten-Noode. Élu le 7 janvier 1864. 


LECLERCQ, Julien; à Lokeren . . . — 12 janvier 1866. 
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Section d'Architecture : 
M. Pinrors, H. L. F.; à Bruxelles. . . Élu le 8 janvier 1847. 
e Bazar, Alphonse; à Ixelles . . . . — 9 janvier 1862. 
« PAYES, Auguste; à St-Josse-ten-Noode. — 9 janvier 1862. 
2 De Man, Gustave; à Ixelles . . . . — 12 janvier 1865. 


Section de Munrique s 


M. Péris, François J.; à Bruxelles . . . Nommé le ler dec. 1845. 
« Haxssens, Charles L.: à Bruxelles . . —  lerdéc. 1845. 
e Viauxremrs, Henri; à Schaerbeek . . —  lerdéc. 1845. 
e Du Buasune, le chevalier Léon; à Anvers. Élu le 9 janvier 1862. 
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Section des feclences et des Lettres dans leurs rapports 


avec les Beauxe Arts s 


M. Auvix, Louis J.; à Ixelles. . . . .Nomméle ler déc. 1845. 
e Quereurr. Adolphe J. L: à Bruxelles . — ler déc. 1845. 
e Van HASSELT, Andre H.; aS1-J.-T.-N. — ler déc. 1845. 
« Fins, Edouard F.; à Bruxelles. . .Élule 8 janvier 1847. 
s De Busscuen, Edmond; à Gand. . . — 5 janvier 1854. 
- Sur, Adolphe; à St-Nicolas. . . . — 12 janvier 1866. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


M De Brerve, Édouard ; à Bruxelles . .Élu le 9 juavier 1846. 
» Drckssans, Joseph L.; à Anvers. , . — 8 janvier 1847, 


» 
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Pour la Sculpture : 


Jruorrz, Louis; à Bruxelles . . . . Élu le 9 janvier 1846. 
Pour la Musique: 
BossELET, Charles F.; À St.J.-ten-Noode. Élu le 22 sept. 1852. 


Pour les Sciences et les Lettres dans leurs rapports 


avec les Beaux-Arts : 


STAPPAERTS , Félix; à Ixelles. . . . Élule 9 janvier 1868. 


50 ASSOCIÉS. 


Lanpsrer, Edwin; 4 Londres. . . . Élule 6 février 1846. 
Von KAULBACR, Guillaume; à Munich... — 6 février 1846. 
BECKER, Jacques; à Francfort . . . . — 8 janvier 1847. 
HAGHE, Louis: à Londres . . . . . — 8 janvier 1847. 
RoserT FLEURY, Joseph N.;à Paris. . — ‘7 janvier 1864. 
GÉRONE, Jean Léon; à Paris . . . . — 12 jauvier 1865. 


Mapnazo, Fréderic ; À Madrid. . . . — 12 janvier 1863. 
CocntEeT, Léon; à Paris. . . . . . — 9 janvier 1868. 
BENDENANN, Edouard, J.F.; à Dusseldorf. — 9 janvier 1868. 
MxissONIER, Jean L.-E. ; à Paris . . . — 7 janvier 1869. 


N. . L] id Ad s e L 1 e La . [1 . L2 Ld L 1 La e L} ® La 


DuxmonrT, Augustin Alexandre; à Paris . Élu le 22 sept. 1852. 
DE NIEUWERKERKE, comte Alfr.; à Paris. — 22 sept. 1852. 
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M. Four, Jean Henri; à Londres. . . .Élule 8 jaovier 1863, 
e Cavelirs, Pierre Jules: à Paris . . . — 7 janvier 1864. 
e Jotrraoy, François , à Paris . . . . — 12 janvier 1866. 
s Daaxs, Frédéric; à Berlin. . . . . — 12 janvier 1866. 
e BAATE, Antoine Lonis; à Paris . . . —  ‘7jenvier 1869. 


Four la Gravure : - 


M. Fonsten, François; à Paris. . . . . Élu le 6 février 1846. 
e HenaiQuez DuPonT, Louis P ; à Paris . — 8 janvier 1847. 
e Bovy, Antoine; à Paris . . . . . . — 8 janvier1847. 
» Mrscuat, Paul ; à Rome. . . . . . — 8 janvier 1857. 
» Ovpink, Eugène André; à Paris . . . — 8 janvier 1857. 
e Maatisrr, Louis Achille; à Paris. . . —  ‘7janvier 1858. 
» MaspsL, Édouard; à Berlin . . . . — 12 janvier 1865. 
s Kris, Joseph; à Dusseldorf. . . . — 6 janvier 1870. 


Four l'Architecture s 


M. Donaunson, Thomas; à Loodres . . . Élu le 6 février 1846. 
e PousTen. Louis; à Vienne . . . . . — Sjanvier 1854. 
 ViotLEr-LE-Duc, E. E.; À Paris. . . — 8 janvier 1863. 
e Luiss ; à Stuttgart. . . . . . . . — 7 janvier 1864. 
* Darry, César; à Paris. . . . . . . — 12 janvier 1865. 
» LassocsTe , F.-M.-Théodore ; à Paris . — 9 janvier 1868. 
°N.. 
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Peur la Musique : 


M. Acsen, Daniel F. E.; à Paris. . . . Élu le 6 février 1846. 
* DatssoiGnE-MÉRUL, Joseph; à Liége . — 6 février 1846. 


M. 


BJ 
> 


LAC&NER, François ; à Munich . 
MERCADANTE, Saverio ; à Naples 
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Tromas, Ch.-L.-Ambroise ; à Paris. 


DaAvip, Félicien ; À Paris. 
Veænp1, Joseph; à Naples 
Riccr, Frédéric ; à Paris. 


. Élu le 8 janvier 1847. 


— 


22 sept. 1852. 
8 janvier 1863. 
8 janvier 1863. 

12 janvier 1865. 
6 janvier 1870. 


Pour les Sciences et los Lettres dans leurs rapports 


avec les Boaux-Aris : 


M. Ds COUSSEMAKER, Edmond; à Lille 
DE CAUMONT, le comte Arcisse; à Caen . 
RAVAISSON , J. G. Félix ; à Paris . 
Scanaass, Charles ; à Berlin 
GAILRABAUD, Jules; à Paris . 
Van WESTAREENE, T.; à La Haye . 
MaARIETTE, Auguste-Édouard ; au Caire. 


N. 


. Élu le 8 janvier 1847. 


* 


2° sept. 1848. 
10 janvier 1856, 
12 janvier 1866. 
9 junvier 1868. 
7 janvier 1869. 
6 janvier 1870, 
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COMMISSION DE L'ACADÊMIE 
pour la publication d'une Biographie nationale. 
Président, M. GUILLAUME, délégué de la classe des Lettres. 


Vice-président, M. An. QUETELET, délégué de la classe des Sciences. 
Secrétaire, .Dx Busscara, délégué de la classe des Beaux-Arts. 


Nenèbres : 
M. Comaxs, délégué de la classe des Sciences. 
» DekKonscx, id, id. 

» DEWALQUE, id, id. 

» Van BENEDEN, id. id. 

e Gacuaap, id. classe des Lettres. 

e Josta, id. id. 

Le ben KERVIN DE LRTTENHOVE, id. id. 

+ PoLais, id. id. 

s BALAT, id. classe des Beaux-Arts. 
» Le cher. De BURBURE, id. id. 

s PORTAELS, id. id. 

» ftaur, id, id. 


Secrétsire-adjoint, M. Félix STAPPAEATS, correspondant de la classe, 
des besux-erts. 


COMMISSIONS DES CLASSES. 


Cometsetens spéotales des finances : 


Classe des Sciences. Classe des Lettres. Classe des Beaux-Arts. 
X. Le Ve Du Bus. M. DE Decken. M. ALvin. 
e Van BESEDEN. » LeBeDEGERLACAX, » F. FÉTIS. 
» WEsMAEL. » FAIDEr. » Faarkine 
» Liacas. » GACHARD. » G, GEEFS. 


° Geves. » M.N.J. LECLERCQ. » PARTOES. 
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Cuassa vas Lerrans. — Commission pour la publication des anciens 
monuments de la littérature flamande. 


M. SKELLAERT , secrétaire. 
» BORMANS. 

» Da DECKER. 

» BLOMMAERT. 

» CONSCIENCE. 


Commission pour la publication d'une collection des grands 
écrivains du pays. ! 


M. le baron DE GERLACHE , président. 

» le baron KERVIN DE LETTENHOVE , secrétaire. 
» POLAIN. 

» VAN HASSELT. 

» MATHIEU. 

» SCHELER. 

» Le Ror. 


Crasss pus Beauz-Anrs. — Commission pour la rédaction d'une 
Histoire de l’art en Belgique. 


M. Ap. QUETELET, président. 
» VAN HASSELT, secrétaire. 


» ALVIN. 

v Ep. FéTis. 
» F.Férts. 
n Dx MAN. 
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COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE 


pour la publication des Chroniques beles inedites. 


M. le baron DE GERLACRE, président. 

» GACHAND, secrétaire-trésorier. 

» DE SnxT, membre. 

» DU MORTIER, « 

> Boastans, » 

» Boscart, » 

» Îe baron KERVYN DE LETTENROVE, » 
e WAUTERS, membre suppleant. 
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LISTE DES MEMBRES, ASSOCIÉS ET CORRESPONDANTS DE L'ACADÉSIE 
HABITANT BRUXELLES OU SES FAUBOURGS. 


M. Avin, rue du Trône, 45, à Ixelles. 

» Baur, rue de Londres, 17, à Ixelles. 

» Bossuzer , rue St-Philippe, 66, à St-Josse-ten-Noode. 
» Baarwonr, rue de l'Équateur, 7, à St-Josse-ten-Noode. 
» Cuaron, rue de la Senne, 40. 

» Consciancn , rue Terrade, 1, à Ixelles. 

» De Bizeve, rue de Marnix , 9. 

» Ds Boncuanavs, tue Marie-Thérèse, 20. 

» De Ducxen , rue de la Loi, 196. 

» Dsracqz, boulevard de Waterloo , 57. 

» Ds Gencacas (baron), chaussée d'Ixelles, 27, à Ixelles, 
» Ds Man, rue du Parnasse, 27, à Ixelles. 

» Devaux, boulevard de Waterloo , 46. 

» Do Bos (vicomte), rue du Méridien, 40 , à S'-Josse-ten-Noode. 
» Du Moxriem, montagne du Parc, 13. 

» Doronr, rue Caroly, 12, à Ixelles. 

» Faipsn, rue du Trône, 8. 

» Féris (Éd.), rue des Sablons, 25. 

» Féris (F.), rue des Sablons, 25. 

» Faaikin, chaussée de Haecht, 182, à Schaerbeek. 

„ Franck, rue de l'Ascension , 50, à St-Josse-ten-Noode. 
» Gacuaap, rue de la Paille, 14. 

» GarLair, rue des Palais, 106, à Schaerbeek. 

» Geers (G.), rue des Palais, 22, à Schaerbeek. 

» GLucz, rue Joseph I], 7. | 

» Goirravug, au ministère dela guerre, rue de la Loi. 
» Hanssexs, boulevard de l'Entrepôt , 3. 

» Jauorrs, rue des Arts, 53. 

» Jusrs, rue du Trône, 149, à Ixelles. 
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M. Kuarrn pe Lsrrannovs, au ministère de |’ Intérieur, rue de la Loi. 
» Lscusnco (M. N. J.), rue Royale, 218, à St-Josse-ten-Noode. 

+ Luçne, rue de Namur, 10. . 

» Nanou, chaussée de Louvain, 8, à St-Josse-ten-Noode. 

» Manxr, rue St-Alphonse, 31, à St-Jesse-ten-Noode. 

> Mare, rue Mercelis, 13, à Ixelles. 

+ Macs, rue de Naples, 41, a Ixelles. 

s Murezns, rue de la Grosse-Tour, 29 , à Ixelles. 

» Momexr, rue des Palais, 109, à Schaerbeek. 


» Noter va Baavwsns Van Srumzanp, rue du Prince Royal, 38, à 


Luelles. 
» Nvsr, rue du Frontispice, 9, à Molenbeek-St-Jean. 
» Paarozs , rue des Arts, 33. 
» Param, rue Botanique, 26, à St-Josse-ten-Noode. 
» Poarams, rue Royale, 35. 
» Qoerausr (Ad), à l'Observatoire royal. 
» Quarauer (Ernest), à l'Observatoire royal. 
» Roszar, chaussée de Louvain, 6, à St-Josse-ten-Noodc. 
» Seasun, rue Mercelis, 66, à Ixelles. 
» Smsoms, rue du Canal, 53bis. 
: Surscrusvsn, rue de Spa, 73, à St-Josse-ten-Noode. 
+ Starrazars, rue de la Concorde, 35, à Ixelles. 
» Sras, rue Joncker, 13, à St-Giiles. ” 
» Srmcurn, rue de Berlin, 44, à Ixelles. 
» Van Hisencr , rue St-Lazare, 29, à St-Josse-ten-Noode. 
s Vas Paar, rue Ducale, 13. 
e Vrasoncanovex, chaussée de Haecht, 184, à Schaerbeek. 
» Vicarawrs, chaussée de Haecht, 109, à Schaerbeek. 
+ Warrsas, Avenue de Cortenberg, 124, à St-Josse-ten-Noode. 
» Wasasnr, rue de la Rivière , 30 , à St-Josse -ten-Noode. 


t 
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NECROLOGIE. 


CLASSE DES SCIENCES. 


Monaau pu Jonnks, A.; associé, décédé en avril 1870. 
Laconpaine, Th.; associe, décédé le 18 juillet 1870. 


CLASSE DES LETTRES. 


Ds Monracemsuar, le cte Ch.; associé, décédé le 13 mars 1870. 
Rav, Ch.-Henri; associé, décédé le 18 mars 1870. 
Bocazas, A. ; associe , décédé le 11 août 1870. 


CLASSE DES -BEAUX-ARTS. 


Ds Bfuior, Charles; membre, décédé le 8 avril 1870. 
Scansrz, V.; associé ‚ decéde en avril 1870. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


—0+ Oee 








NOTICE 


SUR 


FRANÇOIS-JOSEPH NAVEZ (), 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


Sé à Char leroi le 10 novembre 1797, décédé à Bruxelles is 11 octobre 1660. 


Honoré, pendant près de quarante ans, de l'amitié de l'émi- 
nent confrère dont je vais essayer de retracer la carrière, je me 
serais exposé à encourir le reproche de partialité si j'avais puisé 
en moi seul les souvenirs qui doivent servir d'éléments 4 cette 
biographie; mon appréciation du mérite des travaux du maître 
eút d’ailleurs été de peu de poids. Aidé des ressources que 
m'offrent les nombreuses correspondances qu'il n'a cessé d’en- 
trenir, je puis le montrer à ceux qui n’ont point vécu avec lui, 
le rappeler à ceux qui l'ont connu, tout en laissant à de plus 
compétents que moi le soin de lui assigner son rang. Je veux 
me donner pour collaborateurs les témoins les mieux informés ; 
je n'ai qu'à puiser dans quelques milliers de lettres échelonnées 
entre les années 1803 et 1866; j'en userai largement. 

Pour apprécier le peintre, j'aurai la plume de David, d’In- 


{1) Un travail plus développé a été publié dans la Garvaie nas 
cosramronamms, sous Île titre de : François-Joseph Naves, sa vie, ses 
œuvres d oa correspondance. Bruxelles; Bruylant-Christophe et Cle, 
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gres, de Léopold Robert, de Schnetz, de Granet et de bien 
d'autres illustres; pour juger l'enseignement du maître habile, 
je me donnerai comme auxiliaires les élèves qui ont profité de 
ses leçons. II me plait de m'effacer devant de telles autorités, 
et je me résigne sans regret au rôle de compilateur, trop beu- 
reux de pouvoir disposer d'aussi précieux documents. J'ai l'es- 
poir que, par ce moyen, ma notice reflétera la physionomie de 
l'époque, des situations diversement marquées qui se sont suc- 
cédé depuis le commencement du siècle. 

Il est, en effet, indispensable de bien connaître le caractère 
de ces temps : les bouleversements politiques réagissent tou- 
jours sur la marche et le développement des arts; et cette pé- 
riode ayant été singulièrement féconde en révolutions, il faut 
savoir tenir compte, à ceux qui ont vécu dans ce milieu troublé, 
des difficultés qu’ils ont rencontrées. Cela est nécessaire si l'on 
veut juger équitablement l'ensemble de la carrière de Navez. 
1! faut connaître, par ses détails, l'éducation artistique qu'il a 
reçue et ne pas perdre de vue les circonstances qui ont accom- 
pagné ses études. IÌ faut se rappeler que , pendant l’espace de 
temps qu'embrasse cette notice, notre pays a subi trois révo- 
lutions qui ont profondément modifié les conditions d'existence 
des Belges en général et des artistes en particulier. 

Absorbée d'abord dans un grand État qui cherchait à lui ôter 
ce qui pouvait lui rester de son caractère individuel, mariée 
ensuite à un autre État, plus petit, mais qui ne lui rendait 
qu'une demi-nationalité, la Belgique a enfin recouvré son au- 
tonomie tout entière et, avec l'indépendance, la responsabilité 
de ses nouvelles destinées. 

Pour nos enfants, qui ont le bonbeur de respirer, depuis 
leur naissance, l'air sain et fortifiant de la liberté, qui se sentent 
chez eux sur le sol natal, dont l'action n'est entravée par 
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acune volonté extérieure, il leur est aisé de se soustraire à ce 
que l'influence des idées étrangères pourrait avoir de perni- 
ceux, il leur est facile d'être entièrement Belges. Il est juste 
pourlant qu'ils se souviennent qu'il n'en a pas été absolument 
de même pour leurs pères. 


| 


François-Joseph Navez est né à Charleroi le 19 novembre 
1787. Il était le quatrième et dernier enfant, le seul fils de 
Thomas Navez, rentier, échevin de la ville en 1794, otage 
emmené à Châlon par les armées ‚de la république française 
envahissant notre pays. Ce magistrat municipal était ua homme 
religieux , austère dans ses mœurs, éclairé et même assez lettré 
pour le temps et la localité où il vivait. 

Bien qu'il eût été assez heureux de voir son fils embrasser la 
carriere des emplois publics , il ne contraria point une vocation 
qui se manifesta de bonne heure. On peut dire que Navez a 
commencé à dessiner dès le berceau, puisque , dans sa toute 
première enfance, sa mère lui mettait du papier et un crayon 
entre les mains afin de l'occuper, dans son petit lit, jusqu'au 
moment où viendrait le sommeil. 

A l'époque du siége de Charleroi, en 1794, il copia quelques 
gravures, el, avant de quitter sa ville natale, sans avoir eu de 
maître, il était parvenu à dessiner, de grandeur naturelle, le 
portrait de son père. 

Les petites el même les grandes villes de la Belgique étaient 
lon d'offrir alors pour l'instruction les ressources qu'on y 
trouve aujourd'hui. François Navez profita de celles que pré- 
tentait Charleroi, mais ce n'était guère, et son éducation litté- 
raire ea souffril. 
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Le moment était venu de choisir une carrière au jeune 
homme qui arrivait à l'âge de quinze ans. Le père s'adressa à 
un peintre, originaire de la même ville que lui (1) et qui, de- 
meurant à Bruxelles, était souvent mis en réquisition par ses 
concitoyens lorsque ceux-ci avaient soit un conseil, soit un 
service à demander. M. François, appréciant les dispositions du 
jeune Navez , conseilla au père d'envoyer son fils à Bruxelles 
faire des études suivies, ce qui fut immédiatement exécuté. 
Arrivé à Bruxelles le 5 septembre 1803, il commença à dessiner 
sous M. Isidore François, le frère de Pierre-Joseph, et fat 
admis à fréquenter les classes de l'Académie le 1er octobre. 

Ses progres furent rapides; il remporta successivement les 
premiers prix dans toutes ses classes; il n’y eul d'exception 
que pour celle de dessin d'après la bosse, Figure antique, 
le jeune homme ayant été obligé, en février 1806 , d'abandon- 
ner le concours pour un voyage à Charleroi, déterminé par la 
mort de son père, arrivée le 6 de février. 

C'est seulement en 1807 qu'il entra pour étudier la peinture 
chez Pierre-Joseph François. L'année suivante, ayant remporté 
le premier prix de dessin d'apres nature à l'Académie, il cessa 
de fréquenter les cours de cette institution municipale. 

Dés lors, il commença à peindre quelques portraits et fit au 
musée des copies d’après des tableaux de Rubens, de Van Dyck, 
de Philippe de Champagne et de Crayer. 

Tout en continuant à fréquenter l'atelier de M. François, 
Navez travaillait donc déjà pour lui-même, il se mesurait dans 
les concours ouverts par des sociétés qui furent fondées vers 
cette époque pour encourager les talents naissants. La première 


(1) Le peintre Pierre-Joseph-Célestin François est né à Namar, 
où son père, domicilié à Charleroi, était alle gérer une papeterie. 
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exposilion organisée à Bruxelles par les soins de la Société des 
beaux-arts eut lieu en 1811. Elle avait été précédée d'un con- 
cours, comme cela se pratiqua encore pendant longtemps. Notre 
jeune peintre y remporta le premier prix de composition des- 
sinée; le sujet proposé était : Junius Brutus jurant, sur le 
corps de Lucrèce, de chasser les Tarquins de Rome. 

Il obtiot à ce même concours le quatrième prix de peinture 
d'histoire pour un Lableau représentant: Abraham éloignant 
Agar et fsmaël. 

L'année suivante, eurent lieu le concours et l'exposition de 
la Société de Gand; Navez y remporta le premier prix de pein- 
ure; le sujet proposé élait: Firgile lisant le vie livre de 
PÊnéide à Auguste, en présence d’ Octavie, mère de Marcel- 
lus, etc. Ce fut l'occasion d’une manifestation de ses conci- 
teyens qui reçurent triomphalement le vainqueur dans les murs 
de Charleroi On peut en lire le détail dans le numéro du 3 no- 
rembre 1312 de l'Oracle, journal du département de la Dyle. 

Ces succès remportés coup sur coup devaient fixer l'attention 
sur uu jeune bomme qui débutait aussi brillamment. La Société 
des beaux-arts le prit sous sa protection et décida qu'elle lui 
fsciliterait les moyens d'aller se perfectionner à Paris, le centre 
de l'empire, le foyer de toutes les lumières dont la province ne 
pouvait recevoir que des rayons pâlis. Par résolution du 23 avril 
1813, ladite Société numma Navez son pensionnaire à Paris. 

Une nute, accompagnant une liste générale que le peintre a 
dressée Ini-même de tous ses ouvrages, nous apprend que du 
jee juillet 1806 au 17 juin 1813, son travail lui a rapporté la 
same de 5,044 francs. A la mort du pere, le patrimoine de la 
famille avait été partagé; Navez était à l'abri du besoin, mais 
oen assez riche pour se passer des ressources qu'il tirait déjà 
de son art. [l était obligé de mettre beaucoup d'ordre dans ses 


Pd 
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affaires et d'apporter une grande économie dans ses dépenses. 
1 se ressentit toute sa vie des bonnes habitudes que la nécessité 
lui fit contracter dans sa jeunesse. 


LL 


En arrivant à Paris, Navez n'était pas décidé sur le choix du 
maître dont il fréquenterait l'atelier. Il eommença par peindre 
au musée, et c'est encore à un maître de l'école flamande qu'il 
demanda son modèle; il copia le beau portrait de Sneyders et de 
sa femme par P.-P. Rubens. 

. Il eut pour correspondants, à cette époque, quelques amis de 
Charleroi, son maître M. François, le secrétaire de la Société 
des beaux-arts de Bruxelles, l'architecte Louyet, le peintre Ste- 
vens et M. Bosschaert, conservateur du musée de tableaux. 

Par lettre du 7 juillet 1815, M. Picard avait notifié à Navez 
la décision de la commission de la Société. La pension, qui de- 
vait être de 1,200 francs, avait, apres de longs débats, été ré- 
duite à 1,000 francs, payable à Paris, de trois en trois mois et 
par anticipation, à dater du ter juin. 

Ce revenu était mince, mais la Société n'avait'que des res- 
sources restreintes ; ce n'était point une institution gouvernemen- 
tale, mais la sollicitude dont l'association bruxelloise entourait 
son pensionnaire compensait jusqu'à un certain point la modi- 
cité du secours pécuniaire. Elle procura au jeune homme les 
meilleures recommandations , lui fournit toutes les indications 
qu'il pouvait désirer sur la conduite qu'il aurait à tenir, les dé- 
marches qu'il aurait à faire. La correspondance de M. Picard 
est, sous ce rapport, d'un certain intérêt : le secrétaire ne se 
contente pas de donner au jeune peintre l'adresse de tous les 
personnages auxquels il lui conseille de faire visite; il lui in- 
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dique encore la nature des sujets qu'il ferait bien de traiter dans 
les tableaux qu'il ne doit pas manquer d'envoyer à Bruxelles 
pour La prochaine exposition, laquelle doit avoir lieu en 1815. 

C'est le 9 août 1813 que Navez entra comme élève dans l'ate- 
lier de David. Sa détermination reçut l'approbation de son maitre 
François et de ses autres amis de Bruxelles. Le peintre C.-F.-J. 
Stevens, tout en le louant de son choix, y apporte quelque ré- 
serve. M. Bosschaert lui recommande de ne point se laisser 
fearvoyer par la maniere du maitre français et d'avoir toujours 
devant les yeux la trace de Rubens. 

Depais la réunion de la Belgique à la France, les Belges 
avaient eu des succès extraordinaires dans les concours pour les 
prix de Rome. Celui de peinture avait été décerné, en 1804, à 
Odevaere, de Bruges, celui de sculpture en 1807 à Calloigue, 
aussì de Bruges, et en 1808 à Ruxthiel, de Liége; enfin en 1812 
Says, d'Ostende, avait été le lauréat du concours d'architecture. 
Quatre Belges en huit ans l'avaient emporté sur tous les con- 
curreais que pouvait leur opposer l'empire français, qui, il ne 
faut point l'oublier, s'étendait alors du Tibre à l'Elbe. Navez 
pouvait donc , sans trop de présompiion, espérer un succès pa- 
ral; il s'y préparait avec ardeur et courage quand survinrent 
les bouleversements politiques qui ont amené la chute de Napo- 
kon et la restauration des Bourbons sur le trône de France. 

Ea juillet 1814, Navez fut avisé par le secrétaire, M. Picard, 
de la suppression de sa pension. Le royaume des Pays-Bas consti- 
tué, il redevenait Belge et ne pouvait plus songer à prendre part, 
avec les Français, au concours pour le prix de Rome. Il n'en con- 
oua pas moins à demeurer à Paris, suivant les leçons de David 
que les princes de la maison de Bourbon n'inquiétèrent point 
pendant Ja première restauration. Le nouveau royaume donné 
à la maison d'Orange s'organisait, les choses y suivaient leur 
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cours naturel et la Société des beaux-arts de Bruxelles, dont 
M. le duc d'Ursel était toujours le président, avait repris ses tra- 
vaux et n'avait point oublié son pensionnaire à qui l'on fit sa- 
voir le 21 février 1815, qu'en attendant que la question de la 
pension fût décidée, une somme de 400 francs lui serait payée 
à Paris. 

Des événements de plus en plus graves se sont accomplis : 
Waterloo, en mettant fin à l'aventure des Cent jours, a affermi 
le nouveau royaume des Pays-Bas. Guillaume 1°", jaloux de 
maintenir et de développer toutes les institutions libérales, a 
couvert de sa protection la Société des beaux-arts, et, nonob- 
stant le grand cataclysme de juin, l'été de 1815 vit s'ouvrir à 
Bruxelles l'exposition projetée. 

Ce salon, moins riche en productions que ne l'avaient été les 
précédents, fut beaucoup plus profitable aux artistes exposants. 
M. Picard, dans une lettre du 29 août rend compte au jeune 
Belge, toujours à Paris, des résultats suivants: La vente des la- 
bleaux a produit plus de vingt mille francs; le roi, le maire de 
Bruxelles, de riches Anglais ont été des acquéreurs généreux; 
el presque tous les artistes ont vendu ou reçu des commandes. 

Navez s'était empressé aussi de profiter de cette première oc- 
casion et avait envoyé son contingent, entre autres, un Saint- 
Jean-Baptiste fort admiré de son ami Louyet qui y trouve la 
correction italienne; cet éloge n'était d’ailleurs que l'écho de 
l'opinion des artistes et des amateurs. 

La Société des beaux-arts lui tint compte de ces succes et le 
8 octobre, le secrétaire, M. Picard, le prévient que ce qui lui est 
encore dû sur les trois années de pension lui sera payé en dé- 
cembre et en mars. Là ne se borne point la sollicitude de ses 
patrons; déjà, ils s'occupent des moyens d'entretenir lËur pen- 
sionnaire, à Rome, pendant quelques années. Mais Navez ne se 
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croyait pas encore en ce moment assez fort pour pouvoir tirer 
tout le profit désirable.d'un séjour en Italie; il désirait passer 
encore à Paris, sous les yeux de son maitre, un an ou même dix- 

La premiere restauration avait laissé David à ses travaux, à 
son atelier et à ses nombreux élèves ; mais, apres Waterloo, la 
réaction royaliste s'était accentuée et la situation des conven- 
tisonels était devenue périlleuse. Une loi du 12 janvier 1816 
prouonça l'exil contre tous ceux qui avaient voté la mort de 
Louis XVI Le peintre des Horaces, qui avait reçu du roi de 
Prusse les offres les plus brillantes, préféra à Berlin la ville de 
Bruselles où il devait achever sa carrière; Navez l'y snivit. Les 
progres qu'il avait faits sous la direction de l'illustre maître 
sol constatés par un certificat portant la date de 1815, à la 
fn des Cent jours, au moment où le jeune Belge, voyant l'em- 
pre s'écrouler, songeait à rentrer dans sa patrie 

Du 19 juin 1815 au 19 janvier 1816, durée de son séjour 
à Paris, notre pensionnaire a terminé plusieurs copies au 
musée et fait plus de 150 études peintes, deux portraits en 
pied, quinze en buste et quatre tableaux d'histoire. Il a tenu 
note de tous ces faits el a même indiqué ce qu'il a gagné dans 
celte période; son travail lui a rapporté 1,183 francs. Quatre 
ébauches de tableaux qu'il avait faites à cette époque et qui lui 
ont été soustraites à Paris excitent ses regrets. « David m'avait 
bien recommandé de conserver ces esquisses et de terminer les 
tableaux; mais je ne les ai plus retrouvés en allant à Paris » 
érit-il dans les notes du catalogue de ses œuvres. Les sujets 
qu'il avait traités étaient les suivants: La Lacédémonienne 
rt son fils; Thetis et Achille; Diogène et l'enfant; Ana- 
crson el P Amour. 
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LIL 


En revenant à Bruxelles, Navez prit son logement dans la 
maison d'un ami qu'il connaissait de longue date, qui devint 
plus tard son beau-frère et dont l’amitié à été aussi constante 
que vive. En m'adressant à mes confrères de l'Académie, je n'ai 
pas besoin de rappeler les éminentes qualités qui distinguaient 
M. Auguste De Hemptinne. Le volume de 1857 de cel Annuaire 
contient une notice biographique qui ne laisse rien à désirer et 
qui rend à la mémoire du savant un hommage qui honore 
autant celui qui l'a écrite, sous la dictée d'un cœur reconnais- 
sant, que celui dont elle retrace la vie. Je me contenterai donc 
de renvoyer le lecteur au travail si complet de M. J.-S. Stas. 

M. De Hemptinne fut pour Navez un frère longtemps avant 
qu'une alliance lui donnât réellement ce titre. Plus jeune de six 
ans, le peintre l'aime et le respecte; en lui écrivant, il l'appelle 
mon mattre. Il trouvait en effet chez lui conseil el assistance 
au besoin. 

Avaat de se rendre en Italie, il séjourna dix-neuf mois dans 
cette maison qui lui rendait une famille. Il peigait alors pour le 
duc d'Ursel un petit tableau dont il n'a pas mentionné le sujet, 
puis un Abel en prière et une Sainte Véronique; il fit er 
outre dix-sept portraits, ce qui lui rapporta 4,242 francs. Au 
nombre de ces portraits se trouve celui de son maitre David, en 
buste, qu'il reproduisit trois fois: l'un fut donné à l'illustre 
exilé; M. De Hemptinne reçut le deuxième, et le troisième, que 
Navez a toujours conservé, se trouve encore dans son atelier 
qui est aujourd'hui celui de M. Portaels, son gendre. 

Avant de suivre notre peintre dans son voyage au delà des 
Alpes, il n'est pas hors de propos de revenir sur l'enseignement 
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qu'il avait reçu sous la direction de l’auteur de l’Enlèvement 
des Sabines. 

Nous avons été témoins d'une réaction violente contre l'école 
de David, école que les novateurs qualifiaient de classique en 
opposition avec le romantisme qui prenait naissance au moment 
où la Restauration ramenait en France la liberté sous l'égide 
de la royauté de droit divin. Retour ordinaire des choses d'ici 
bas! celui qui, dés 1789, s'était séparé de l’ancienne académie 
de peinture, dont il répudiait les traditions et l'influence, était 
devenu, bien malgré lui, le représentant des principes acadé- 
miques ; lui qui avait appuyé à la Convention (novembre 1792) 
une pétition des artistes libres demandant la suppression des 
académies, devait être présenté quelques années plus tard, 
comme un despole exerçant sur l'art une impitoyable tyrannie. 
M. Delécluse, dans le livre qu'il a consacré au grand peintre 
dont il avait été l'élève, a fait justice de ce reproche. ll suffit, 
en effet, de rappeler les noms des principaux élèves de David 
pour démontrer que l'influence du maître n'allait pas jusqu'à 
détruire l'originalité de ceux qui recevaient ses leçons. Qu'ont 
de commun Drouais, Gros, Ingres, Schnetz, Léopold Robert, 
U ce n'est quelques principes généraux qui sont l'esthétique du 
bon sens appliquable à toutes les écoles. 

David n'était point un théoricien : il émettait rarement des 
doctrines d priori ; dans les conseils qu'il donnait à ses disciples, 
ä était homme praliqne avant tout. L'idée pour lui était peu de 
chose tant qu'elle n'était point réalisée. « Pour un peintre, 
dsait-il, une idée n'est qu'une intention, un projet vague, tant 
que, au moyen d’une exécution sévère et savante , l'artiste n'a 
pu lui donner un corps et la rendre à la fois sensible et compré- 
heasible. II y a des gens qui ont des idées on ne peut plus heu- 
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reuses; mais il leur est impossible de les rendre : c'est évidem- 
ment comme s'ils n'en avaient pas (1). » 

. De tels principes esthétiques ne pouvaient donc être perni- 
cieux aux élèves, de quelque pays que ceux-ci arrivassent. En 
était-il de même à l'égard des procédés qu'employait le maitre 
et que ses élèves étaient naturellement amenés à préférer. Et, 
sous ce rapport, le jeune belge placé sous sa direction ne cou- 
rait-il point quelque risque de s'éloigner. plus encore de la 
tradition flamande (il faudrait peut-être dire anversoise) que ne 
l'avaient fait André Lens et François, le premier maître de 
Navez? 

Loin d’être exclusif en matière de coloris, David rendait 
justice aux dispositions des Flamands pour ce côté de l'art ; dans 
le certificat qu'il délivra à Navez, il s'exprime en ces termes : 
« C'est une justice que je me plais à rendre à ceux de sa nalion 
sur les heureuses dispositions qu'ils apportent pour cette partie 
des beaux-arts. » Souvent le vieux praticien disait à son élève : 
« Que n'ai-je votre palette ! » Un jour même, il s’extasiait devant 
une enseigne, à Bruxelles, et s'écriait: « Ces diables de F la- 
mands, ils naissent coloristes! » 

David ne possédait point cette entente de la distribution de 
la lumière et de l'ombre, cette transparence et cette magie des 
tons que Rembrandt porta au plus haut degré; son procédé de 
peinture qu'explique M. DelécJuse se rapprochait davantage 
Je la manière de Raphaël : il procédait par teintes faites d’après 
nature, juxtaposées ct fondues avec assez de justesse pour qu'elles 
se succédassent sans blesser l’œil en exprimant la dégradation 
des tons. Ce procédé est un de ceux qui exigent le plus d'atten- 
tention et d'habileté. 


(1) Delécluse, Louis David. p. 226. 
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Prudhon peignait tout différemment. En commençant un 
tableau, il lui donnait l'aspect d'une grisaille et arrivait à pro- 
duire toute la vivacité requise par de nombreux glacis, posés 
les uns sur les autres. 

La manière de peindre de David peut avoir ses inconvénients 
résoltant de sa difficulté même ; elle a l'avantage d'obliger celui 
qui l'emploie à s'attacher avant tout à rendre le modelé; aussi 
est-ce avec raison que M. Delécluse a dit: « Depuis les trois 
grands maitres italiens, David est certainement celui qui a ex- 
primé la forme, qui a dessiné et modelé, pour parler le lan- 
gage technique , avec le plus d'élévation. » 

Les vrais connaisseurs ne refuseront point leur éloge à Navez, 
sous ce même rapport ; il a poussé très-loin cette partie de son 
art, dont plusieurs de ses ouvrages présentent des exemples 
approchant de la perfection. 

Un caractère particulier de l’enseignement de David, et qui 
le distingue de l'école académique, qui avait précédé immé- 
datement la sienne, autant que de l'école réaliste d'aujour- 
d'hoi, c'est la recommandation qu'il ne cesse de faire à ses 
dèses de prendre la nature pour modèle, en choisissant ce qui 
est réellement beau. Pour lui aussi, le beau , c'est le vrai, mais 
c'en est la splendeur. 

Si l'on se pose cette question : l'influence qu'a exercée David 
or l'école belge doit-elle être regrettée ? je pense qu'il faut, 
avant de la résoudre, examiner attentivement les noms des élèves 
qu ont puisé à la source de son enseignement. 

M. Delécluse, dans la liste générale iles disciples du maitre, 
ate seulement huit Belges dont un sculpteur, Ruxthiel, de Liége; 
encore dans ce vombre s'en lrouve-t-il un, M. Madou, qui n'a 
Pais reçu de leçons de David. On ne dira pas certainement 
que Naver, Paelinck, Odevaere et Stapleaux ont été jetés dans 
le même moule, qu'ils ont seulement suivi la même voie. 
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IV 


La Société des beaux-arts de Bruxelles, dans sa séance du 
9% septembre 1817, nomma Navez son pensionnaire à Rome et 
Jui assigna , pour trois ans, une pension de neuf cents florins 
des Pays-Bas. Le jeune artiste se met sans retard en route : il est 
à Genève, le 7 octobre, à Milan, le 26, à Lucques, le 17 no- 
vembre, el arrive le 7 décembre à Rome. Il s'y installe d'abord 
place de Venise, au palais Malaspina , qu'habitait un compa- 
triote, M. De Potter. Il se trouva bientôt au milieu de ses ca- 
marades, élèves de David : Ingres, Granet, Schnetz, Picot, 
Léopold Robert, Léon Cogniet, Alaux, Beauvoir. Il dut à leur 
bonne amitié et particuliérement à la bienveillance de M. Thé- 
venin , directeur de l'Académie de France, de pouvoir profiter 
de certains avantages réservés aux lauréats français habitant la 
villa Medicés. 

Son premier soin, en arrivant dans la ville éternelle, fut de 
visiter les monuments, les musées et les galeries. Il avait alors 
trente ans; ce n'était plus un élève, les succés qu'il avait déjà 
obtenus lui permettaient de marcher de pair avec les meilleurs 
peintres de son pays. IÌ était donc en état d'apprécier les chefs- 
d'œuvre qu'il voyait là pour la première fois et d'en tirer 
profit pour son propre avancement. S'il avait vu à Paris la 
Transfiguration, la Communion de St-Jérôme, et tant 
d'autres merveilles de l'art que les victoires de la France avaient 
accumulées dans le musée de la capitale de l'empire , il n'avait 
pu se faire qu’une idée incomplète des fresques du Vatican, des 
Stanze et de la Chapelle Sixtine. Son admiration pour Ra- 
pbaël est sans bornes. On ne peut rien concevoir de plus parfait 
en peinture, selon lui, que l'École d'Athènes et la Dispute du 
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$aint-Sacrement ; mais Michel-Ange l'étonne davantage, sure 
tout dans les peintures de la voûte de la chapelle Sixtine. G'est 
là qu'il fera, non des copies peintes, mais des croquis. Chose 
remarquable et qu'il est important de noter, Navez, pendant 
son séjour en Italie, n'a pas fait une seule copie d’après d'an- 
cieones peintures, il s’est contenté de dessiner ce qui le frappait 
davantage parmi tant de chefs-d'ceuvre. 

Il avait obtenu la permission de dessiner dans la chapelle 
Sixtine; la plupart du temps, il y était seul, tout entier à 
l'étude attrayante à laquelle il s’abandonnait avec l'enthou- 
siasme et la passion de son âge. Il m'a plusieurs fois raconté 
qu'on jour, dessinant une de ces figures si puissantes de mou- 
tement et de vérité qui s'agitent dans le Jugement dernier, il 
s'était tellement absorbé dans sa contemplation et dans son 
travail, que, s'imaginant avoir devant lui des êtres vivants, et 
croyant voir remuer celai qu'il copiait, il s'écria, presque en 
colere : « Pose donc... » L'écho des voûtes silencieuses, répon- 
dant à cette exclamation, réveilla le peintre de son réve et 
provoqua chez lui un éclat de rire si sonore que le gardien, qui 
était à la porte, en dehors, vint tout scandalisé, voir ce qui se 
pesait. 

Visitant également les artistes en renom, il forma des rela- 
tons d'an caractère plus sérieux et moins intime arec Canova, 
Thorwaldsen, Camuccini, Landi: il se lia encore avec quelques 
compatriotes établis à Rome : le paysagiste Verstappen, Anver- 
sois, Wood et Terlingen, Hollandais. 

Cependant il entretient un commmerce suivi de lettres avec 
ses amis de Belgique. Picard est l'organe de la Société des 
beaur-arts auprès de s@ penäionnaire; De Hemptinne est 
le centre de tous ses rapports de famille. Il n'oublie ni son 
premier maitre François, ni le proscrit David dont il regrette 


(118) 


de n’avoir plus les conseils pour guides; mais il veut que tous 
les ouvrages qu'il envoie au pays soient jugés par l’illustre 
maître, qui, de son côté, ne lui ménage point ses observations. 

Le premier envoi du jeune peintre se composait d'un tableau 
peint et de plusieurs dessins. David avait été invité à venir les 
voir et à en dire son avis; il s'était rendu avec empressement 
chez M. De Hemptinne et avait demandé à être laissé seul dans 
le salon où le tableau se trouvait. Aprés l'avoir attentivement 
examiné, il s’élait fait donner papier, plume et encre, et avait 
adressé à son élève les lignes que voici: . 


Bruxelles, 22 mars 1858. 
Mox cnen Navez, 


« Ce que j'aime le mieux de votre tableau, c'est le sentiment ; 
mais la couleur manque de résolution : elle n'a pas encore le 
caractère qui distingue un ouvrage de maître, elle sent l'élève 
timide, ce qui ne me déplait pas cependant jusqu'à un certain 
point. Vous n'auriez pas pu passer à ce que j'entends par r6s0- 
lution sans faire une sorte de caricature des anciens maitres, 
ce qui aurait été pire; je veux que cette résolution vienne petit 
à petit, et c’est là la bonne. 

» Vos mains, votre draperie de saint Joseph sont une preuve 
de ce que j'exige de vous dorénavant , ce ton-là est fadasse. 

» Parlons de la Vierge, le sentiment en est parfait; mais, mon 
ami, elle n'est ni dessinée, ni bien drapée. Sa taille est trop 
courte, elle n'a pas de dos, ses hanches viennent aussitôt apres 
la ceinture, la manche est mal drapée; cette agrafe au milieu 
du bras qui divise également les pl de chaque côté ne me 
plaît pas beaucoup, et le bras qui passe dessous l'aisselle de l’en- 
fant Jésus ne se sent pas beaucoup. Pour la tête de la Vierge , 
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elle me plait infiniment , c'est ce qu'il y de mieux; son voile a 
un bon sentiment, quoiqu'il ne soit pas naturel qu'il vienne 
entourer le coussin de l'enfant. Quant à l'enfant Jésus, la tête 
est fort jolie, le ton est tres-fin ; mais, vous qui faites si bien les 
chereux , vous n'avez pas aussi bien réussi dans ceux-ci. Souve- 
nez-vous donc de Léonard de Vinci. Les cuisses sont trop courtes 
ou bien il n'a pas de ventre. Le dessin, le dessin, mon ami, mille 
fois le dessin ! 11 est bien difficile de mettre bien ensemble des 
fgures coupées sans faire auparavant un ensemble complet du 
mouvement général de la figure, qu'on prend au carreau en- 
suite pour ne se servir que de ce qui entre dans le tableau. 
Voilà bien des reproches que je vous fais. Vous en sentez la 
raison : à un autre, j'aurais dit : « C'est fort bien » parce que 
le principal y est, je veux dire le sentiment : vous l'avez, vous 
l'aimez, vous le recherchez, tout ce que j'exige encore pour 
ce tableau-ci viendra de soi-même, parce que vaus avez la qua- 
lité principale, le sentiment : c'est lui qui donue le caractère 
maitre à un ouvrage. » 

La critique, bien que sévère, élait fondée. J'ai vu ce tableau, 
il y a peu de mois pour la première fois; il a conservé toute la 
fraicheur d'un coloris tres-fin, il est d'un aspect gracieux et 
d'un sentiment vrai, mais les fautes que David y a relevées y 
sont aussi restées. C'est avec reconnaissance et respect que 
l'élève reçut la leçon, témoin la lettre qu'il écrivit à son ami 
De Hemptinne, et dont voici la partie la plus saillante: 

e Je ne te dirai pas combien la lettre de M. David m'a fait 
de plaisir ; ses observations, outre leur justesse, m'en font faire 
d'autres. Heureux celui qui peut recevoir et comprendre les con- 
seils de cet homme-là ! Va chez lui, tout de suite, remercie-le 
mille fois pour moi de ses observations et demande-lui d'avoir 
la booté d'en faire de même chaque fois que j'enverrai quelque 
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ouvrage. Il n’y a que des hommes comme lui qui puissent vous 
retremper et vous remettre à votre place. Heureusement je 
n'avais aucune vanité d'avoir fait ce tableau. J'avais même 
aperçu plusieurs des défauts qu'il relève, entre autres tous ceux 
de la Vierge et du petit Jésus : il y en a encore d'autres qu'il 
ne m'indique pas. Ne t’a-t-il pas dit que le voile de la Vierge 
n'est pas placé dans le sens de la tête, que la partie qui 
est sur le front vient trop en avant? que le bras gauche de la 
Vierge ne se sent pas bien , etc. Je ne m'attendais pas à ce 
qu'il fût content de mon enfant. Quant au Saint-Joseph, if a 
grandement raison : je voulais y mettre’ cette résolution dont il 
parle (autant que je la sens), on m'en a empêché. Je ne m'at- 
tendais pas à recevoir une aussi bonne leçon à propos de cette 
figure. Je te le dis, je te le répète, c'est trop heureux pour moi 
d'avoir un pareil conseiller. Que les autres se montrent satis- 
faits de tout ce que je produis, qu’ils me flattent , tout cela ne 
me fera pas plus avancer que leurs critiques. Car nos jugeurs 
d'occasion ne vont pas comme lui à la source , et leurs obser- 
vations ne font que m'embrouiller. Ce dont j'ai été extrême- 
ment content, c'est qu'il est satisfait du sentiment ; il a raison, 
c'est la première chose; c'est cela qui fait le peintre, et quand 
on a cela, on ne fait jamais absolument mäuvais. 

» Quant à toi, je suis charmé que tu en sois satisfait, Ce 
tableau est pour toi presque un portrait de famille. C'est en 
voyant ta femme jouer avec son enfant sur la table que j'en ai 
conçu l'idée. J'ai saisi le groupe à instant, j'en ai encore le cro- 
quis dans mon portefeuille. Tu peux dire cela à M. David, mais 
il est inutile de le dire à d’autres ; car ils ne savent pas chez nous 
ce que c'est que tirer parti de ce que l'on voit, et on ne man- 
querait pas de dire que c'est une copie. J'avais d’abord placé 
l'enfant sur le gazon, puis sur une table recouverte d'un tapis, 


me — - 
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et c'est Schnetz qui me conseilla de mettre un berceau dont il 
me donna le dessin. 

» Je suis fâché de m'être attaché à utiliser un de vos cadres 
dont j'avais les dimensions : un ou deux pieds de plus m'au- 
raient épargné bien des défauts. » 

Remarquons, en passant, l'aveu du jeune peintre : afin d’uti- 
bser un cadre, il a peint son tableau sur une toile trop petite. 
L'expérience ne le corrigera pas: presque à chaque envoi, il 
lait une recommandation comme celle-ci : « Fais ajouter un 
morceau à mon tableau, Voordecker rajustera cela et peindra 
ua petit bout de fond. » Cela tenait aux distractions fréquentes 
et à la maniere de travailler de Navez. En commençant un ta- 
bleau, il ne savait pas toujours combien il y mettrait de figures. 
Un joli type, un motif intéressant lui passait-il devant les yeux, 
Ù ne se donnait plus de repos qu'il n'en eût fixé l'idée ; la pre- 
mière toile venue recevait l'impression toute fraîche. La vérité 
ÿ gagnait assurément. Comme étude, ce qu'il peignait ainsi 
était admirable; voulait-il en faire le point de départ d'un ta- 
beau, il s'exposait à produire une œuvre offrant des parties ma- 
gistralement traitées, mais qui ne s’harmonisaient pas entre 
elles. 

Plusieurs de ses lettres donnent d'ailleurs des détails intéres- 
sants sur sa manière de travailler. Il avait l'habitude de revenir 
savent, de repeindre trois et quatre fois la même figure, dont 
il n'était jamais satisfait, et qu'il risquait de gâter entiérement 
à force de la vouloir perfectionner. - 

Dans les premiers temps de son séjour à Rome, il se plaignait 
de ne plus avoir auprès de lui David pour lui demander con- 
sil, il ne marchait plus avec sécurité et se préoccupait surtout 
de ce que penserait son maitre, dont, de loin, il s'exagérait 
encore la sévérité. 
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C'est que ce maître avait inspiré à ses élèves un respect qui 
allait jusqu’à la vénération. Il n'y a pas une seule lettre adressée 
à Navez par ses anciens condisciples où l'on ne rencontre quel- 
ques lignes exprimant leur confiance dans les avis du commun 
instituteur, le regret de ne pouvoir plus profiter de ses conseils, 
la même reconnaissance enfin. Si David est malade, ils témoi- 
gnent une sollicitude filiale, et, à sa mort, ils manifestent les 
plus vifs regrets. 

Avant de partir pour l'Italie, Navez, comme je l'ai dit plus 
haut, avait peint le portrait de son maître; celui-ci, pleinement 
satisfait de l'oeuvre de son élève, en avait confié Ja reproduction 
à un graveur de talent, Potrelle, connu déjà par la gravure du 
portrait de Jules Romain. Granet avait apporté à Rome des 
épreuves du portrait du maitre, une pour Ingres qui était on ne 
peut plus satisfait de la ressemblance; quant à l'exécution de la 
gravure, on la trouvait au-dessous de la réputation de Potrelle. 
« C'est, écrivait le peintre, une gravure de boutique. IÌ y a des 
parties mal modelées, les reflets de la joue sont secs et durs ; le 
fond est trop égal, le linge est mollement fait, l'habit est détes- 
table. » 

Le gouvernement des Pays-Bas, dès son installation, s'occupa 
avec sollicitude de l’organisation de l'enseignement à tous ses 
- degrés; celui des arts ne fut point oubilé, et, dans la constitu- 
tion nouvelle donnée aux académies d'Amsterdam et d'Anvers 
par l'arrêté royal du 15 avril 1817, on voit figurer la création 
de grands prix de Rome. Le sculpteur Van Gheel est un des pre- 
miers lauréats de ces concours; des raisons personnelles l'ayant 
déterminé à rentrer dans sa patrie avant l'expiration du temps 
assigné à la jouissance de sa pension, trois semestres se trou- 
vêrent disponibles. C'était au moment où s'achevait la troisième 
année de celle que la Société des beaux-arts servait à Navez. 
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Celui-ci, qui croyait avoir encore beaucoup à apprendre à Rome, 
et qui s'y plaisait infiniment dans la compagnie de camarades 
aussi aimables que distingués par leurs talents, profita de l'oc- 
casioo pour prolonger son séjour. Le duc d'Ursel et M. Picard 
ÿ employérent leur influence, et, grâce à leurs démarches, le 
peintre fut substitué au sculpteur dans la jouissance des der- 
giers termes de la pension. _ 

Navez n'a point été un grand voyageur, comme il s'en ren- 
contre souvent parmi les artistes. Malgré le désir qu'il a toujours 
conserré de revoir l'Italie, il n'est retourné qu'une fois à Rome. 
U avait cependant visité les villes les plus intéressantes de la 
péninsule. Son premier voyage s'était accompli à petites jour- 
nées. En quittant son pays, il s'était rendu, par Paris et Lyon, 
à Genève; s'était arrêté à Milan, à Pavie; avait admiré la cé- 
lébre chartreuse, vu Lucques, Parme, Modène, Pise, etc. Dés la 
premiere année, 1818, il avait fait, avec son ami Schnetz, une 
excursion pédestre qui les avait conduits à Florence et à Venise 
après avoir visité les villes italiennes du littoral de l'Adriatique. 
En mars 1819, il part pour Naples, en compagnie de quelques 
camarades. Les lettres qu'il écrivait alors à M. De Hemptinne 
coatiennent beaucoup de détails sur ce qu'il voyait de curieux ; 
mais elles n'offrent rien qu'on ne puisse retrouver dans les in- 
sombrables émpressions de voyage et dansles guides, qui ont, 
me semble, épuisé la matière. Peut-être si nous avions sous 
les yeux d'autres lettres qu'il dut écrire pendant ces mêmes 
mois, par exemple, celles qu'il adressait aux camarades demeu- 
rés à Rome, pendant que lui se livrait aux plaisirs de la villé- 
fiature, peut-être y rencontrerions-nous quelques détails pi- 
Quanis, à certains points de vue. C'est du moins ce que permet 
de supposer le passage suivant d'une lettre de M. De Potter, en 
date du 28 mai 1819 : 
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« Vous m'avez averti un peu tard de garder le silence sur votre 
aventure de Capoue. Comme je la trouvais três-plaisante, que je 
n'y voyais aucun mal, et que d’ailleurs vous ne m'aviez pas re- 
commandé le secret, je l'ai racontée à quelques-uns de ces mes- 
sieurs de l’Académie. » | 

Il est heureux que cet extrait renferme une sorte de certificat 
de moralité à l'égard de l'aventure qui, vu le lieu où elle s’est 
passée, aurait pu éveiller, dans plus d’un esprit, des idées que je 
n'ai aucunement l'intention de faire naître. On sait que, depuis 
le temps d'Annibal, cette localité de Capoue ne jouit pas de la 
meilleure réputation. 

Navez, qui supportait très-bien le climat insalubre de Rome, 
ne put se soustraire à l'influence des marais Pontins. A son re- 
tour de Naples, il fut pris de la fièvre, ce qui l'obligea à sus- 
pendre ses travaux. Cette maladie ayant causé de l'inquiétude à 
ses amis de Bruxelles, il les rassura, et eu expliqua lacause dans 
une lettre du mois de septembre de la même année. Elle est 
adressée à M. De Hemptinne. On y lit: 

« Tu as tort decroireque j'ai fait des imprudences, car partout : - 
nous avons été en voiture. J'attribue plutôt ceci au mauvais voi- 
turier que j'avais pour revenir de Naples, sa voiture n'était pas 
tenable. La veille du départ, il m'en avait montré une autre; je 
m'aperçus seulement, au bout de quelque temps, de la substitu- 
tion. Je fis donc à pied une grande partie de la route. Me sen- 
lant trop fatigué, après avoir diné, je remontai dans la carriole 
et je m'y endormis en traversant les marais Pontins, ce qui est 
très-dangereux ; et voilà à quoi j'attribue ma maladie à laquelle 
depuis longtemps je ne pense plus. » 

Il est à peine nécessaire de parler de quelques excursions 
dans la campagne de Rome, à Frascati, à Albano, etc. Comme 
tous les peintres, il fit, daas ces localités, des études de paysage, 
de ruines, de paysans el de paysannes. 
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Il quitta Rome le 23 octobre 1821 ; mais il ne revint pas di- 
rectement dans sa patrie. Il revit des lieux déjà visités par lui 
el prit la route de mer, afin de ne pas quitter l’Italie sans avoir 
admiré Gènes, la ville des palais. Soo itinéraire est tracé dans 
ses lettres, on y retrouve les étapes de Florence, où il eut encore 
la Serre, de Milan, puis de Marseille, d'Arles, de Nîmes. 

Quatre années entières passées en Italie avaient mûri le ta- 
lent du jeune peintre; on a vu qu'il ne s'y élait livré qu'à des 
études qu'il n'aurait pu”faire ailleurs. Indépendamment des 
richesses inappréciables , en sculptures antiques, des musées du 
Vatican et du Capitole, il avait encore eu l’heureuse chance de 
pouvoir dessiner d'après les marbres d'Égine, tout récemment 
découverts. S'il avait étudié Raphaël et Michel-Ange, c'est leur 
dessin, et non leur couleur, qu'il avait imité. Il ne fit pas une 
seule copie de tableau ancien pendant cette période de ses 
études. Tout ce qu'il a peint alors, ikl'a peint d'après la nature 
vivante; si donc l'ftalie a eu de l'influence sur son coloris, ce 
n'est pas qu'il se (ût appliqué à faire des pastiches, c'est bien 
platôt au climat, à l'aspect du pays, à la lumière qui l'environ- 
sait alors, qu'il faut attribuer la vigueur de son pinceau, qu'on 
a trouvé quelque fois un peu cru. En somme, il n'a fait que 
bien peu de copies de tableaux de maîtres, et les modèles qu'il 
a choisis appartiennent, sans exception , à l’école flamande. Il 
n'y avait point chez lui de parti pris; il peignait comme il 
voyait, et s'il n'y a pas plus d'harmonie dans quelques-unes 
de ses toiles, c'est que son œil ne percevait point les tons fon- 
ds ou transparents, comme certains maîtres de l'école des 
Pays-Bas. 

Abandonné à lui-même, n'ayant personne pour le guider, 
n'ayant de conseils que ceux qu'il demandait à ses camarades 
d'atelier, il n'a pas fait, à Rome, ce qu'on pourrait appeler 
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un cours complémentaire d'études, comme les pensionnaires 
français de la Villa-Médicis. Moins bien doté que ces lauréats et 
que ne le sont aujourd'hui ceux des grands concours d'Anvers, 
il eut À pourvoir à des dépenses auxquelles la pension, de 
moins de deux mille francs, que lui sérvait la Société bruxelloise, 
était loin de suffire. 11 n'est donc pas étonnant qu'il ait été sou- 
vent contraint de travailler, comme il le dit lui-même, pour la 
soupe. Le désir de faire honneur à ses engagements, et non 
Fappât sordide du gain, le forgait à ‘ce compromis avec la di- 
gnité de l'art. Les notes qu’il a tenues, avec une grande exac- 
titude , pendant toute sa vie, nous permettent de ‘constater que 
son voyage et son séjour en Italie lui ont occasionné une dé- 
pense de 22,000 francs, et que sa pension de la Société des 
beaux-arts, celle du gouvernement des Pays-Bas, dont il a joui 
pendant dix-huit mois, jointes au produit de ses tableaux, lui 
ont rapporté à peu pres da même somme. Mais les tableaux 
envoyés au pays ne se sont pas placés tout de suite, et le pen- 
sionnaire a dû commencer par entamer son patrimoine et 
recourir à la bourse de son généreux ami De Hemptinne. 

On s'étonnera peut-être de ce que je fasse remarquer l'esprit 
d'ordre qui distinguait Navez, le soin minutieux qu'il prenait 
de ses affaires. C'est que je me rappelle que, il n'y a pas encore 
bien longtemps, il était de bon ton de regarder gente et des- 
ordre comme synonymes; et ceux qui vanlaient le plus la vie 
de bohème, étaient précisément ceux-là qui affectaient de se 
donner comme les continuateurs de Rubens et de Rembrandt. 
Ces deux artistes, qui ont montré le plus d'indépendance, 
d'énergie et d’entrain dans leurs productions, étaient, au con- 
traire, les plus rangés dans leurs habitudes et les plus soigaeux 
de leurs intérêts. 
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Les amis les plus intimes de Navez, pendant son séjour à 
Rome, sont les peintres Léopold Robert, Schnetz , Granet et 
Beauvoir; Seurre ainé, le sculpteur, auteur de la statue de 
Molière. Ces cinq correspondants de notre compatriote sont 
restés toute leur vie en relations de plus en plus affectueuses 
arec lui, et n'ont cessé de lui écrire que quand leur main a 
refusé de tenir la plume. Il y a telle de ces correspondances qui, 
commencée ep 1821, s’est prolongée jusqu'en. 1866. C'est 
quelque chose de touchant que de suivre, dans ces lettres qui 
se succèdent à des intervalles à peu pres égaux, l’affaiblisse- 
ment que l'âge apporte aux facultés physiques sans diminuer 
l'affection réciproque : les dernieres sont écrites en caractères 
tremblés et irréguliers; enfin, la signature seule du vieillard 
æ lit au bas des pages qu'une autre main a tracées. A côlé de 
ce groupe des intimes , se place une individualité des plus illus- 
tres : Ingres, qui avait précédé Navez de plusieurs années, 
tant à Rome que dans l'atelier de David. 

Leurs relations, quoique moins fréquentes, n'en étaient pas 
moins affectueuses. Rien ne saurait mieux donner une idée de 
tes relations que les deux lettres suivantes: 


MON EXCELLENT ET VIEIL AMI, 


« Combien vous me rendez heureux par votre bon et ai- 
mable souvenir! je n'oublierai jamais que vous, étranger, à 
Rome , m'avez seul rendu une honorable justice, malgré l'in- 
différence de mes compatriotes ; vous m'avez consolé et rendu 
le courage nécessaire pour supporter tant de découragements! 

» Aujourd'hui, il est vrai tout est bien changé, puisqu'on 
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me comble d'éloges et d'honneurs; mais il m'est bien doux, 
cher ami, de vous voir, des premiers, venir au-devant de votre 
ancien ami qui est heureux de vous donner ce nom et d'ap- 
plaudir aussi à votre belle carrière d'artiste. 

» La vie pour vous a élé cependant mélée d'amertume ; croyez 
à la part que j'ai prise à votre juste douleur (1).» (Novembre 
1855.) 


Mon EXCELLENT BT VIEIL AMI, 


« Comment ai-je pu rester si longtemps à répondre à votre 
si aimable lettre où vous avez l'extrême bonté de m'exrprimer, 
dans des lermes si touchants et si honorables, toute votre bonne 
et amicale sollicitude pour un ami que vous avez toujours traité 
si généreusement et honoré de votre sympathie, à laquelle j'at- 
tache le plus grand prix! 

» Pourrai-je jamais oublier que vous m'avez découvert à 
Rome, à votre bonne arrivée, lorsque j'étais presque la risée et 
en butte à toute l'imbienveillance (sic) de mescompatriotes. Je 
n'oublierai jamais cette bonne action que je compte pour une 
de mes gloires! Puis, vous savez, cher ami, comme j'ai toujours 
aimé votre beau talent et applaudi à vos bons succès; mais, par 
notre séparation, nous nous sommes (rop malheureusement 
perdus de vue, sans cependant nous oublier. J'ai toujours été 
bien sensible à tous vos souvenirs, et cette dernière preuve, à 
l'occasion d'un bien petit ouvrage, me rend tout heureux, 
puisqu'il me renouvelle tout votre intérêt à ce qui me touche, 
et les preuves constantes de votre constante amitié. Croyez 
bien, cher ami, que, malgré ma paresse, invincible quelquefois, 


(1) I s’agit ici de la mort de madame Portaels, fille de Navez. 
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à prendre la plume, j'ai toujours pour votre excellente personne 
le même cœur et le même dévouement, et une vive et recon- 
aaissante amitié. » 

« Cette lettre mal écrite ne peut exprimer assez tout ce que j'ai 
à vous dire sur tous les sujets qui nous sont chers à tous deux, 
En attendant, ce que je puis apercevoir, c'est que nous avons 
tous deux la même philosophie sur les vanités de ce vilain monde 
et que, malgré nos souffrances physiques, nous savons encore, 
retrés chez nous, jouir en gourmets des délices que nous pro- 
cure cel art dont personne ne peul nous priver. Parce que nous 
Taimons véritablement, il nous console de tout. » (27 avril1861,) 

En effet, Navez avait soutenu Ingres, même contre les préven- 
tons de leur maitre commun. David critiquait son ancien élève 
si amérement que Navez y voyait de la persécution : « Ingres, 
disait-il, est un talent et surtout un homme de goût, comme 
Dasid lui-même ; c'est un des élèves qui honoreront le plus son 
école, « et, parlant du tableau représentant Jesus qui remet les 
clefs à saint Pierre, il ajoutait : « excepté Girodet, il n'y # 
pas de peintre à Paris qui ferait d'aussi beaux détails, » 

Léopold Robert est tout à fait un ami de cœur : c'est dans 
l'atelier de David que leur intimité s'était formée. Ils se retrou- 
vereot à Rome. Là, ils vécurent en frères et, après s'être séparés, 
ds continuerent une correspondance interrompue seulement par 
le cruel événement qui mit fin à la vie du peintre des Moisson- 
hours. 

Trente-dleux lettres de l'éminent artiste font partie de la col- 
letion d'autograpbes recueillis dans la mortuaire de Navez. Ces 
lettres, des plus intimes, sont d'une trés-grande étendue, étant 
écrites d'an caractère fort menu sur les quatre pages d'ua pa- 
pier in-4°, Elles ont été communiquées, en 1847, à M. Feuillet 
de Conches qui les a mises largement à contribution au profit du 
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livre publié en 1864 sous le titre de : Léopold Robert, sa vie, 
ses œuvres et sa correspondance. 

Les deux amis se consultaient volontiers sur leurs ouvrages et 
se donnaient mutuellement des conseils pleins de sincérité et 
qui montrent, chez l’un comme chez l'autre, autant de modestie 
que de vrai savoir. 

Jusqu'au mariage de Navez, Léopold espéra voir son ami 
revenir en Italie se fixer près de lui; il l'y engage dans presque 
toutes ses lettres. Tout le monde connait la fin tragique du 
malbeureux peintre; ce fut pour son ami un coup cruel. Le 
livre dont je viens de citer le titre rapporte tous les détails de 
l'événement, je ne puis qu'y renvoyer le lecteur. 

Beauvoir, élève de David, n'est guère connu, et bien qu'il ait 
été l'intime ami de Léopold Robert, son nom ne figure point 
dans le livre de M. Feuillet de Conches. Cent dix-neuf lettres de 
cet ami ont été conservées par Navez, et j'y ai puisé de quoi 
donner unc idée de ce personnage, plutôt amateur qu'artiste 
proprement dit, mais extrémement serviable et faisant, en 
quelque sorte, l'office de trait d’union entre les membres d'un 
groupe où ne se rencontrent que des hommes éminents. Grand 
amateur de voyages et jouissant d'une fortune qui lui permettait 
de donner satisfaction à ce goût , il se chargeait volontiers des 
commissions de ceux de ses amis qui ne pouvaient se déplacer. 
C'est aussi à l'atelier de David que Navez s'était lié avec Beau- 
voir; mais la liaison n'avait pas été spontanée. Les taquineries 
de rapins dont sont tourmentés les nouveaux venus avaient 
d'abord éloigné le jeune Belge d'un condisciple qui, sous le rap- 
port des plaisaateries et des farces d’atelier, n'était pas le moins 
habile. Mais pour être venue plus tard, l'affection n'en fut que 
plus constante, parce qu'elle était fondée sur des qualités so- 
lides, qualités plutôt morales qu'artistiques. 
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En effet, tandis que les lettres de Robert, de Schnetz, de Gra- 
net et des autres correspondants de Navez sont toujours rem- 
plies de détails sur les travaux de ceux qui les écrivent, Beau- 
voir garde toujours le silence sur les siens. Une fois seulement, 
il fait mention de sa participation au travail d'un autre. C'est 
dans une lettre du 27 mai 1832 : « Schnetz, écrit-il, aura fini 
cette semaine la décoration d'une salle du Louvre. Je ne crois 
pas pouvoir en conscience vous dire que c’est un bel et bon ou- 
vrage que cette peinture; je craindrais que dans ce jugement il 
n'y eût an peu de vanité. Ce que je vous dis là doit vous paraitre 
use énigme; en voici le mot : Schnetz a trouvé moyen, — et 
c'est en cela qu'il a, je crois, montré le plus de talent, — d'uti- 
liser mon extrême médiocrité. Pendant prés de deux mois, je 
dui ai peint les ornements d'architecture et autres brimbo- 
rions semblables qui l’auraient ennuyé et lui auraient fait 
perdre un temps précieux. » 

C'était d'ailleurs un excellent compagnon; il fit avec notre 
peiatre plusieurs excursions qui montrent la vigueur de ses 
jambes, qualité qu'elles conservérent longtemps, à en juger par 
ce passage de la dernière lettre qu'il écrivit à son ami de 
Bruxelles. > Me voilà en plein dans la vieillesse. Figurez-vous 
que le 15 mars prochain j'entrerai dans ma soixante-dourième 
année; cela vous explique l'irrégularilé de mon écriture. Ce n'est 
pas encore mon écriture, qui n’a jamais eu de valeur, que je re- 
grette, ce sont mes jambes. Croiriez-vous que je suis fatigué 
quand j'ai (ait six lieues dans une journée? Lorsque nous trot- 
lens du côté de Chiavari, presque toujours avec la crainte 
d'avoir des brigands à nos trousses, nous marchions un fameux 
pas, si je ne me trompe. Vous en souvient-il? « 

Granet. Bien que cet excellent peintre soit suffisamment 
connu, j'emprunterai à un écrivain, qui fut aussi éléve de 
David, ce qu'il a dit de ce condisciple. 
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« Ce peintre, qui devait se rendre célèbre en imitan les in- 
térieurs de couvents, commença, en effet, par peindre les longs 
et obscurs corridors des Capucins. Bon, aimable, spirituel et 
modeste, comme il l'a toujours été, chaque jour Graret, que 
l'on surnommait le Moine, était établi dans le cloître avec son 
chevalet, et sa toile, saisissant , à toutes les heures, les effets va- 
riés de la lumière. Granet était aimé de tous, il causait amica- 
lement avec chacun, laissait voir ses ouvrages à tous ceux qui 
l'approchaient, les consultait même, au besoin, el donnait d'ex- 
cellents avis à ses confrères. Ceux qui voyaient ses études si ori- 
ginales lui prédisaient un avenir qu'il a si bien réalisé (1). » 

V. Schnetz. Le biographe de Louis David a parlé en ces 
termes de ce compagnon d'études : 

« M. V.Schnetz fut, depuis l'exil de son maitre et l'invasion des 
peintres romantiques, le premier qui eût le privilége de ramener 
l'attention du public sur des tableaux dont la composition était 
attrayante sans être bizarre, et dont le coloris n'était pas en- 
taché d'exagération. Traitant des sujets modernes, et les ajus- 
tant avec une originalité et un naturel qui leur donnaient le 
charme de la nouveauté, M. Schnetz, quoique élève de David, 
prit une place à part au milieu des nouveaux peintres, et se 
forma un groupe d'admirateurs que ses autres ouvrages ren- 
direât chaque jour plus nombreux (2). » 

Seurre aîné, le statuaire, aussi élève de David, est l’auteur 
de la statue de Molière qu’on voit à la fontaine de la rue Riche- 
lieu, à Paris. Il était trés-intimement lié avec Navez. Leur cor- 
respondance, qui commence en 1822, aussitôt apres le retour 
du peintre belge dans son pays, ne cesse qu'en 1864. Les com- 


(1) Delécluse, Louis David, p. 298. 
(2) Delecluse, Louis David, p. 391. 
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muications sont extrémement fréquentes entre les deux ar- 
tistes: en voici la raison : En 1818, le 20 juin, une société était 
fondée entre les artistes français séjournant à Rome. Bien que 
devenu étranger à la France, Navez y fut affilié en avril 1819. 
C'était une association du genre de celle qui a été célèbre à 
Bruxelles sous le nom de Société des Ægathopèdes ; celle qui 
prit naissance à Rome, et doot le siége fut bientôt après trans- 
porté à Paris, avait nom Société Cipolasienne, ou de l'Ognon; 
elle se composait, en 1837, des membres dont voici les noms : 
V. Schnetz, Caristie, Dedreux, Hesse, Picot, Le Sueur, Callet, 
Gauthier, Alaux, Naateuil, Roll, Petitot, Vinchon , Lemoyne, 
Seurre ainé et Navez. Lorsqu'un membre venait à mourir, il 
était remplacé par voie d'élection. C'est ainsi que Léon Cogniet, 
Horace Vernet, Batton, Villain, Halévy, Panseron, Van Cleem- 
petite, Gilbert, Rémont, Baltard , Benoit et Court y entrérent 
successirement. Un banquet réunissait les sociétaires le premier 
mercredi de chaque mois. Navez recevait régulièrement sa con- 
vocalion , et son ami Seurre, le secrétaire, lui faisait part, après 
chaque réunion , de la situation, de l'état de santé ainsi que des 
travaux des amis communs. 

Telles sont les rela{ions que notre compatriote a formées pen- 
dant son séjour de Rome; ces amis, vrais modèles de constance, 
ont été les correspondants de sa vie entiere, ils lui ont prodigué 
leurs conseils et leurs encouragements et l'ont soutenu dans la 
latte. 


VI 


La réception la plus chaleureuse , les ovations les plus en- 
thousiastes , accueillirent , à Charleroi et à Bruxelles, le jeune 
Peintre rentrant dans sa patrie. Une lettre adressée au Journal 
dela Belgique, sous la date du 22 janvier 1822, raconte son 


(134) 


entrée, en triomphe, accompagné d'une garde d'honneur à 
cheval , dans sa ville natale. Le 3 février, un souper, qui ras- 
*_ semble cent trente convives, lui est offert à Bruxelles, dans les 
salons de l'hôtel de la Paix, rue de la Violette. Le 5, un autre 
banquet, de quarante-huit couverts, est organisé en son hon- 
aeur, par la Société des beaux-arts. Dans le premier, présidé 
par le peintre Van Assche, le peintre Odevaere, célèbre alors, 
chante des couplets de sa façon; il y fait apparaître l'ombre de 
Rubens qui remet ses droits à David. — Ce chef d'école était des 
deux banquets. — Des couronnes pleuvent sur la tête du héros 
de la fête qui s'en dépouille modestement, d'abord pour cou- 
ronner son maitre, ensuite pour rendre hommage au paysagiste 
belge dont il proclame le talent supérieur à celui des paysa- 
gistes contemporains. Au second banquet, même enthousiasme. 
L'illustre proscrit profite de l'occasion pour remercier la Bel- 
gique de l'hospitalité qu'elle lui a généreusement accordée : 
u Si les circonstances, s'écrie-t-il, m'obligeaient à retourner 
dans ma première patrie, croyez que je reviendrais mourir sur 
cette terre qui est ma seconde patrie. » 

Trois tableaux que le jeune peintre avait exécutés en Italie 
furent exposés, en mars, au profit des vieillards du refuge de 
Sainte-Gertrude, et oblinrent un grand et légitime succès. 
Voici le sujet de ces peintures : 

1. Une jeune Frascatane faisant l'aumône à un pauvre. 

2. Un Trasteverino jouant de la mandoline devant des 
Minintes romaines. 

5. Des femmes de brigands et un brigand de Sonnino se 
faisant dire la bonne aventure par une vieille femme de la 
Sabine (1). 


(1) Ce tableau a été gravé, d'une maniere fort remarquable, par 
M. Demannez. 
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Ces succès , loin de l'enivrer, excitérent son activité. Il se 
mit au travail avec ardeur, ne se laissant point distraire par 
les ovations. La Société des beaux-arts, dont il avait été le pen- 
gonnaire , lui décerna, le 3 avril 1822, le titre de membre 
boncraire et le mit au nombre des juges de ses concours. En 
octobre de la même année, il recevait le diplôme de membre 
de l'Académie des beaux-arts d'Amsterdam. En octobre 1825, 
le roi lui conférait la décoration de chevalier de l’ordre du Lion 
Belgique; l’Institut des Pays-Bas l’élisait, l'année suivante, 
membre de sa quatrième classe. 

De tels succes avaient du retentissement à l'extérieur et arri- 
raient aux oreilles de ses anciens camarades. Tous s'empres- 
saient de le féliciter. Ils ne s'en montraient point surpris, au 
contraire, ils s'y attendaient trop bien. Léopold Robert lui écrit, 
de Rome, à propos de sa nomination dans l’ordre du Lion Bel- 
gique : 

« La nouvelle heureuse que je viens d'apprendre et qui te 
concerne, me fait venir avec empressement te dire combien j'y 
prends de part. Il y a longtemps que ça aurait dû te venir; 
mais enfin, il vaut mieux tard que jamais. Te voilà donc che- 
valiee du Lion, mon cher: crois que personne ne s’en réjouit 
ples que moi. Ce qui me fait plus de plaisir encore, c'est que 
toutes les connaissances que tu as ici ont éprouvé une véritable 
joie en apprenant cette nouvelle. Depuis les grands jusqu'aux 
petits, chacun te félicite. Je l'annonce à tous ceux qui veulent 
l'entendre. Aujourd'hui encore , j'ai commencé une figure, avec 
lasignora Anna, de la rue du Babuino; en parlant de toi, 
je n'ai pu ne pas lui apprendre cette bonne nouvelle ; elle en 
a été si contente qu'elle disait, en faisant les plus grands 
éloges de toi, qu’on lui aurait donné dix pauls qu'elle n'aurait 
pas été plus contente. Je ne puis dire la satisfaction et le bon- 
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heur que j'éprouve en pensant que nous sommes bons amis. 
Veuille le ciel que notre intimité ne se refroidisse pas! ce qui 
m'affligerait beaucoup si je pouvais le penser ; mais je te con- 
nais et je sais que ton amitié est à l'épreuve des années. » 

Avant de s'établir définitivement à Bruxelles, Navez, en 
compagnie de M. Picard, le secrétaire de la Société des beaux- 
arts , avait fait un voyage en Hollande dont il Lenait à étudier 
l’école, si riche en puissants coloristes. Il en revint enchanté et 
fit part à ses amis de l'admiration que les chefs-d’œuvre qu'il 
venait de voir avaient excitée en lui. Léopold Robert, en répon- 
dant , témoign® le regret de ne pouvoir aller admirer aussi 
cette belle école dans son vrai sanctuaire : le tableau de Vander 
Helst, la fête donnée à l’occasion de la signature du traité 
de Munster, avait particuliérement frappé le peintre belge, 
a D'aprês ce que tu m'en as écrit, lui répond Robert , combien 
je voudrais voir ce tableau du traité de Munster ! » 

À toutes les satisfactions que l'artiste éprouva, dans cette 
période de prospérité, vint s'ajouter un événement qui assu- 
rait son bonheur domestique. 

Aussitôt que la maison qu'il se faisait bâtir dans la rue 
Royale neuve fut achevée, il prit pour femme une jeune per- 
sonne qu'il connaissait depuis son enfance, qui lui était déjà 
destinée avant son départ pour Rome, dont il avait eu le temps 
d'apprécier les qualités aimables et solides, et qui devait enfin 
entourer des soins les plus affectueux et les plus délicats la 
vie si laborieuse de l'artiste : il épousa Mile Flore De Lathuy, la 
belle-sœur de son ami M. De Hemptinne. 


VII 


En construisant sa maison de la rue Royale, Navez se pré- 
occupa moins de l’idée de se procurer une habitation vaste et 
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commode que du désir de développer une école de peinture 
qu'il avait ouverte dès la premiére année de son retour à 
Bruxelles. La majeure partie du terrain fut consacrée aux 
ateliers, il en superposa trois; il s'intalla lui-même au premier 
étage, mit ses élèves du sexe masculin au rez-de-chaussée, et 
le deuxième étage fut donné à l'atelier des dames. 

La maison était d’ailleurs dans une situation admirable, en 
face des bas-fonds où, beaucoup plus tard, fut construite la 
place du Congrès, avec ses marchés en contre-bas et sa colonne 
commémorative. Les nouvelles constructions ne lui ont point 
été la vue d'un des plus beaux panoramas qu'on puisse ad- 
mirer, el, de tous les avantages de cette situation, ce n’est pas 
celui que notre peintre prisait le moins. 

Une terrasse donnant sur la rue, et d'où, par conséquent, il 
pouvait contempler le riche spectacle d'nn horizon à souhait 
pour le plaisir des yeux, reliait son atelier au salon; il se 
plaisait à l'orner de fleurs qu'il cultivait lui-même ; il tenait 
ce goût de son pére. Une des fenêtres de l'atelier avait été dis-. 
posée en voliere ; il la peuplait d'oiseaux chanteurs, il aimait à 
entendre leur ramage, et leurs éclats de voix, quelquefois 
étourdissants, l'égayaient, sans le distraire, pendant son travail. 
C'est là qu'il passait sa vie, peignant dès que le jour avait 
paru, et n'abandonnant les pinceaux que quand la lumière du 
soleil lui faisait défaut. Son activité était prodigieuse : le cata- 
logue de ses ouvrages en fait foi. Je pourrais en placer ici 
l'analyse et en faire ressortir les mérites ; mais, fidèle à la 
promesse que je me suis faite de laisser la parole, pour juger 
notre peintre, à de plus compétents que moi, je me contente- 
rai d'ajouter ici l'appréciation de M. Gros sur quelques ouvrages 
que Navez exécuta à cette époque. Le célebre peintre français 
était venu à Bruxelles, en 1825, et, à son retour à Paris, il 
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avait exprimé une opinion que M. Poisson rapporte en ces 
termes dans une lettre à son ami: 

a Tu as vu M. Gros : c'esl un bien brave homme et peut-être 
de tous les peintres le seul qui soit franc. Je savais déjà par 
Mme Gros, qui avait eu de ses nouvelles de Bruxelles, qu'il 
l'avait visité et qu'il était très-content de tes onvrages, ce 
qu'il m'a confirmé à son retour; il dit que tu as fait de bien 
grands progrés , en un mot, que tu as trop de talent pour ton 
pays. Mais, comme tu m'avais chargé de lui parler de toi et 
de lui demander son opinion sans arrière-pensée, ce que j'ai 
fait, je vais t'indiquer une ou deux observations. Il a trouvé 
ton coloris très-beau , mais que tu fais un peu trop usage du 
bitume , et que tes draperies ne sont pas assez. étudiées de plis 
et de forme. Je te dis cela comme à un ami, comme lui-même 
me l’a dit, non pas en aristarque qui critique, mais en artiste 
qui donne des conseils. En général, il a été fort content de tout 
ce qu'il a vu et m'a dit que c'était fait comme Schnetz , chau- 
dement. » 

Pour en finir avec cette période, je menlionnerai encore les 
distinctions suivantes qui vinrent honorer le talent de Navez et 
confirmer sa réputation: 

Le 14 octobre 1825, l’Académie royale des beaux-arts d'An- 
vers l'admit au nombre de ses membres. 

En janvier 1827, la Société royale des beaux-arts et de litté- 
rature de Gand lui décerna le même honneur. 

Tant que vécut David , le mouvement romantique qui s'était 
produit en France, aussi bien dans les arts que dans les lettres, 
à partir de la restauration, ne s'était guère fait sentir en Bel- 
gique, du moins en ce qui concerne la peinture. C'est le rôle 
constant de notre pays, et l'on peut ajouter son honneur, de 
recueillir et d'entourer de ses sympathies les idées , comme les 
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personnes, que proscrivent nos voisins du Midi. Mais lorsque, 
aux approches de notre révolution, ce mouvement commença 
à se décider chez nous, il y revêtit le caractère, qu'il n'avait 
pes en France, d'une revendication de l'art national contre la 
domination de doctrines étrangères. La révolution dans la - 
peintare y fut donc la compagne et l'auxiliaire de l'évolution 
poltique : en même temps que la Belgique recouvrait son au- 
toootnie, l'école flamande voulait aussi rentrer dans ses tradi- 
tions séculaires. Cette réaction, assurément mieux justifiée ici 
qe chef nos voisins, eut d'incontestables avantages; elle eut 
ai, comme toutes les révolutions, ses erreurs et ses injus- 
ties. De pareils retours ne s’accomplissent point sans le con- 
cours des passions, et les passions ne sont que trop souvent 
areugles. L'art, on l'a dit alors, eut chez nous ses barricades; la 
puissance contre laquelle fut levé l'étendard de la révolte, c'est 
l'influence qu'on attribuait à l'école de David. Navez fut un des 
premiers à en souffrir : un de ses meilleurs tableaux, .fthalie 
énterrogeant Joas, s'était trouvé à l'exposition de Bruxelles, 
en 1830 , en présence de l'œuvre d'un jeune peintre d'Anvers, 
le Dévourment de Vander Werff. Le tableau de G. Wappers 
avait fait sur le public une impression telle que, pour un temps 
de moins, toutes les autres œuvres contemporaines en étaient 
éclipsées. Deux soleils ne peuvent briller en même temps sur 
satire borizon. Ce qu'on avait loué quelques années aupara- 
vant fut vilipendé; la voix qui se serait élevée pour faire re- 
marquer des qualités dans des œuvres conçues d'après des 
idées autres que celles de la nouvelle école, aurait été fort mal 
sccueillie. La question d'art prit les proportions d'une question 
politique, ei l'on risquait de passer pour un mauvais patriote si 
Fen s'avisait de trouver du mérite à une peinture qui n’affichait 
Pin! la prétention de ressusciter Rubens et Van Dyck. Ce fut 
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un moment cruel pour l’éléve de David; afin de le mieux com- 
battre et de détruire son influence, op alla jusqu'à lui attri- 
buer des principes qui n'étaient point les siens, des opinions en 
opposition avec la peinture flamande dont on le disait l’adver- 
‘saire systématique. Il fallait donc l'écarter de tous les postes 
où il aurait pu exercer quelque action sur l'avenir de nos jeunes 
peintres. Les efforts que Fon fit afin d'arriver à ce résultat ne 
furent pas toujours marqués au coin de la loyauté et de la 
bonne confraternité. 

Un journal hebdomadaire, l'Ærtiste, qui s'était constitué 
l'organe de la jeune école, mit un grand acharnement à le 
poursuivre de ses sarcasmes et de ses injures? ne respectant 
même pas l'honnète homme dans le peintre. Malheureusement 
quelques-unes des productions exposées par celui-ci dans les 
premières années qui suivirent la révolution donnaient prise 
à la critique. Sous l'influence, sans doute, d'une irritation 
qu'entretenait une guerre de coups d'épingles, il laissa, dans 
plus d'un tableau, des gaucheries qui n'avaient rien de surpre- 
nant pour ceux qui connaissaient sa manière de travailler et 
ses habituelles distractions, mais qui lui firent grand tort. 

Navez manquait absolument de cette adresse, si commune 
aujourd'hui, qui consiste à dissimuler la pauvreté du fond sous 
le piquant de la forme, et à esquiver les difficultés au moyen 
de ces lieux communs qu’en argot d'atelier on appelle des 
ficelles. Copier la nature, particuliérement la figure humaine; 
rendre , avec vérité, vigueur et sentiment, le modelé, la fran- 
chise des tons, l'expression et le caractère, comme son maitre 
le lui avait toujours recommandé, à la bonne heure : il excel- 
lait en cela ; mais fallait-il composer un ajustement, associer 
les couleurs d'un vêtement ? C'était autre chose : souvent on 
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regrette qu'il n'ait pas pris conseil d'une habile tailleuse ou de 
quelqu'une de nos élégantes. | 

Il ne visait point non plus à la vérité. archéologique. Quel- 
ques-uns de ses tableaux se ressentent de ce dédain de la 
science porté peut-être trop loin. Mais il prétendait que l'art 
demeurät entièrement maitre dans son démaine. Son instinct 
d'artiste lui disait que, d'une part, l'industrie, d'autre part, 
la science débordent sur l'art et menacent de le submerger. 
Notre siècle est, en effet, industrieux comme nul autre et, de 
plus, il est savant jusques aur dents. L'industrie et la science , 
ces deux souveraines, prennent en effet des allures bien conqué- 
ranies. Navez avait-il tout à fait tort de redouter de les voir 
franchir leurs frontières? Pour moi, si je respecte l'industrie, 
qui est une grande puissance ; si je m'incline devant la science, 
qui est une vive lumière, je me prosterne devant l'art qui est un 
rayon divin. 

Il attaquait résolument les difficultés, saisissait, comme on 
dt, le taureau par les cornes, au risque d'une chute. Ce n'est 
pas lui qui, pour éviter de peindre une main ‚ n'aurait repro- 
duit que des personnages gantés de frais, et qui aurait dissi- 
mulé, sous les crinolines et les jupes bouffantes, les formes 
taturelles de la femme. On peut même dire qu'il dédaignait 
trop les accessoires, et plus d'un de ses tableaux offre l'exemple 
d'étourderies qu'il n'eût assurément point passées à ses élèves. 
Ses adversaires signalaient ses fautes avec complaisance, et, le 
public ne voyant plus que cela dans les ouvrages du peintre, 
des beautés de premier ordre, des qualités précieuses de senti- 
ment et d'exécution passaient inaperçues. Enfin la peinture de 
Navez avait cessé d'être à la mode et il subissait , en Belgique, 
le soet que Schnetz, Ingres et Granet avaient éprouvé , en 
France, quelques années plus tôt. 
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1} est intéressant d'étudier, dans les correspondances de ces 
bommes éminents, les sentiments avec lesquels ils accueillaient 
ces revirements de l'opinion. | 

Schnetz, en 1828, avait furt bien caractérisé le mouvement 
dont il était témoin et victime : tout en blämant l'excès, il 
entrevoyait un progrès au bout de ces tentatives. 

« La peinture est maintenant, chez nous, au moment d'une 
révolution, écrivait-il le 6 septembre 1828; elle a ses sans- 
culottes qui veulent pousser les choses trop loin , en foulant 
aux pieds toute espèce de règle et en cherchant à tourner en 
ridicule ce qui jusqu'ici faisait le charme des gens de goût et 
des vrais amateurs des beaux-arts. Ces innovateurs-là se casse- 
ront Île nez; mais des esprits judicieux profiteront du mouve- 
ment qu'ils ont commencé et en recueilleront les fruits. C'est 
presque toujours ainsi qu'il en arrive. » 

Cependant Navez ne se laissait point décourager; il luttait 
vaillamment, faisant acte de présence à toutes les expositions, 
tant à Bruxelles qu'à Paris. A celle de 1835, il fut l'objet d'at- 
taques si violentes, l'opinion publique fut tellement excitée 
contre lui, que, lors de la distribution des récompenses, on 
n'eut pas honte de lui offrir une médaille de vermeil, ni plus ni 
moins qu’à un débutant quittant l'atelier du maître. 11 prit la 
chose assez paliemment. IÌ avait dans cette circonstance, pour 
compagnon d’infortune, Schnetz, qui, ayant aussi exposé à 
Bruxelles, à la sollicitation de son ami, avait été traité avec tout 
aussi peu d'égards. L'artiste français s'exprime, en ces termes, 
au sujet de la prétendue récompense dont il était l'objet : 

« En relisant ta lettre, je L'ai vu toi-même si résigné à subir 
une injustice qui te touche plus que moi encore, puisqu'elle est 
exercée sur toi par tes compatriotes, que j'ai pris le parti 
d'imiler {a sagesse. 
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s Je recerrai donc cette médaille comme toi, avec humilité et 
reconnaissance ; d'ailleurs, dans ce siècle purement matériel, 


je ne sais pas si, en somme, une médaille d'une valeur intrin- . 


sèque quelconque ne vaut pas uu bout de ruban. 

» Les détails que tu me donnes prouvent d'ailleurs qu'à 
Bruxelles, comme partout, il y a encore qualche cristiani qui 
aiment ce qui est bien, des gens qui croiratent ridicule de 
doaner des galons de caporal à des lieutenants ou à des capi- 
taines. » (18 septembre 1833.) 

L'année suivante, Æthalée eut, à l'exposition de Paris, plus 
de succès, surtout parmi les artistes et les amateurs sérieux, 
qu'elle n'en avait eu à Bruxelles en 1830. Granet, Schnetz et 
d'autres peintres français lui en font compliment. Le Gouverne- 
ment de Louis-Philippe lui décerne l’une des deux grandes 
médailles d'or. En 1335, Navez expose encore à Paris. Au 
nombre de ses tableaux se trouve une Sainte Famille qui lui 
vast, du même Granet, ce compliment flatteur : 

« Votre Sainte Famille m'a paru un bel ouvrage, ainsi qu'à 
M. Gros, avec qui je la voyais. Cette composition est de maître, 
mais de ées maitres de la bonne école, comme Andrea del 
Sarto. Vous voilà dans une belle route; suivez-la quand même. 
Vous savez que il tempo e galantuomo. Ainsi, du courage, 
moa ami : il n’y aura que les belles choses qui resteront ; toutes 
ces misérabies modes finiront, et l’homme de talent comme 
vous passera à la postérité, malgré les belles dames et les 
sots. + (5 mars 1835.) 

Grâces aux encouragements qu'il recevait de ses amis, la 
sérénité d'esprit, la confiance dans ses principes n'abandonnè- 
reot point Navez au milieu des difficultés qu'on lui créait de 
toutes parts. J'ai trouvé parmi ses papiers la minute d'une lettre 
qu'il écrivait à Léopold Robert en 1854. Elle peint si bien la 


an. 
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situation de l'âme de notre artiste que je ne peux mieux faire 
que de la transcrire intégralement. 

« Mon cher, mon bon Robert, je ne puis t'exprimer combien 
j'ai éprouvé de plaisir en recevant ta lettre. Je savais bien que 
tu ne m'oubliais pas : je connais trop ta sincère amitié pour 
moi et tous tes vieux amis, pour que je puisse jamais supposer 
que tes succès te les fassent oublier. Mais je mettais ton silence 
sur le compte de ta santé. Tout le monde te disait malade, voya- 
geant pour te rétablir (1). Je supposais que tu craignais de nous 
faire de la peine en nous faisant connaître ton état. Ce qui me 
chagrine le plus, c’est la disposition de ton esprit, trop enclin 
à la mélancolie, disposition qui n'est que trop nourrie par ton 
éloignement pour le monde. Prends-y garde, mon ami, cette 
aversion pour la société n'est pas bonne. Je n'ai, de mon côté, 
‚ que trop de goût pour l'isolement ; mais je m'aperçois que la so- 
litude entretient en moi des idées sombres et la défiance. Au 
contraire, plus je fréquente les hommes, plus, en général, je les 
trouve bons et plus je deviens indulgent. Tu dois sentir comme 
moi, mon bon Robert; il en était du moins ainsi lorsque nous 
habitions Rome ensemble. Que de fois ne nous est-il pas arrivé 
de nous féliciter d'avoir surmonté nos répugnances et d’avoir 
connu des hommes qui, au premier abord, ne nous avaient in- 
spiré que de l'éloignement! Je sais bien qu'à notre âge on ne 
se crée plus de ces amitiés intimes commes celles qui naissent 
spontanément au temps de l'atelier, où l'on a, comme on dit, le 
cœur sur la main. Ne repoussons pas le charme de la société : 
nous serions bientôt comme des pères qui auraient perdu leurs 
enfants. 


(1) Léopold Robert était déjà atteint de la cruelle mélancolie qui 
devait le conduire au suicide. 
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» Quant à se lier avec les artistes de la nouvelle école, c'est 
autre chose : il nous serait trop difficile de nous entendre; leur 
bague n'est pas la nôtre. Car, quels que soient les succès qui les 
attendent et que leur talent méritera peut-être, ils affichent, dès 
à présent, tant de morgue et une si grande ingratitude à l'égard 
de leurs devanciers, qu'ils justifieraient des représailles si l'on 
daigaait y recourir. La présomption n'est-elle pas d'ailleurs le 
partage de la jeunesse? Dans vingt ans, ils penseront comme 
nous. Ils sauront aussi par expérience que plus on a produit, 
plus on a appris, plus on devient circonspect et craintif; plus 
on voit la distance qui nous sépare de la perfection, et plus on 
ea derient indulgent. J'ai négligé, dans ma jeunesse, plus d'une 
étade dont je regrette aujourd'hui de ne m'être point occupé. 
Mais l'essentiel, n'est-ce pas la pensée, le sentiment et le carac- 
tére? Les œuvres qui en sont empreintes sont les seules qui sur- 
viveat : tout le reste n'est que clinquant. La postérité ne sait 
pas ce que c'est que la mode; devant elle, le mot nouveau n'a 
pas de sens. L'originalité, c'est la vérité, c'est le reflet de la 
pensée et du caractère de l'artiste, qui n’y parvient qu'à force 
de travail et par une sévère initation de la nature sous l’impres- 
soe d'un sentiment. Les hommes les plus originaux sont-ceux 
qui ont le moins cherché à l'être. C'est comme les honnêtes 
gens, qui le sont naturellement, sans se donner aucune peine 
pour cela. L'originalité réside donc dans la pensée juste, déve- 
leppée arec discernement et exécutée avec conscience. Tu le 
sais mieux que personne et tu nous l'as prouvé, mon cher ami, 
par tes excellents ouvrages. 

« Tu dois me trouver bien sentencieux pour un élève de notre 
Maitre commun qui détestait les théories et les dissertations 
mur l'art; mais j'ai cédé au bonheur de pouvoir m'entretenir 
avec un vieil ami comme toi et de lui laisser entrevoir qu'il 
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n'est pas le seul à éprouver le désenchantement que l'âge 
amène. Quand ces idées sombres nous viennent, ne sommes- 
nous pas heureux de savoir qu'il est un cœur où nous pouvons 
les verser sans crainte? » 

L'opinion qu'on s'efforgait le plus de répandre, afin de nuire 
à Navez, c'est qu'il méconnaissait la valeur de l'école de son 
pays, qu'il ne parlait qu'avec mépris de la peinture flamande; 
on le rendait volontiers solidaire de quelques propos excentriques 
attribués à Ingres. 

Mais avant de rechercher si Navez était réellement le détrac- 
teur de notre école ancienne, il serait bon de s’entendre sur la 
signification des mots qu’on emploie. 

Qu'il y ait une peinture flamande, c'est une vérité indiscu- 
table; l’école flamande existe aussi caractérisée que l'école ita- 
lienne; mais, de même qu'il serait absurde de voir celle-ci tout 
entière dans Raphaël ou dans Michel-Ange, c'est se montrer peu 
versé dans la connaissance de l'histoire de l’art que de restreiadre 
notre école à Rubens et à Van Dyck. Beato Angelico, Léonard 
de Vinci, Titien, le Corrège sont bien Italiens, quoique leurs 
manicres différent essentiellement entre elles et soient loin des 
peintures des Stanze, el de la Chapelle Sixtine. Ainsi, chez nous, 
il y a un abime entre les ouvrages de l'école des Van Eyck et 
ceux de l'école de Rubens. Les uns et les autres sont cependant 
bien flamands. Une école ne cesse pas d'être nationale en se 
transformant selon les idées d’un siècle. L'important, c'est 
qu'elle ne se laisse point absorber : il ne lui est point interdit 
d'aller demander, même à des écoles rivales, des armes nou- 
velles pour les combattre, des moyens nouveaux de progrès. 
C'est ce qu'ont fait Rubens et Van Dyck sans perdre leur origi- 
nalité. En s'éloignant de leurs devanciers, ils sont devenus pour 
bien des gens les prototypes de la peinture flamande. C'est à ces 
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deux bommes que l’on compare tous les artistes qui se prèsen- 
tent dans la lice, soit qu'on veuille les absoudre ou les con- 
damner. Si l'opinion se prononce en faveur d'un nouveau dé- 
butant, on s'empresse de proclamer qu’il a retrouvé la trace de 
Rubens et la tradition oubliée de l'école flamande. On a dit cela 
pour des artistes qui ne ressemblent pas plus au grand maitre 
anversois qu’ils ne se ressemblaient entre eux : on l'a dit d'An- 
dré Lens, malgré sa couleur fade et cotonneuse : on l'a dit de 
François, on l'a dit de Paelinck, on l’a dit de Wiertz et de Leys, 
pour ne parler que des morts. Ne l'a-t-on pas dit de Mathieu 
Van Brée : Il y avait du vrai dans toutes ces appréciations, en 
apparence contradictoires. Tous ces peintres étaient Flamands. 
C'est que les productions des arts, et celles de la peinture sur- 
tout, s'imprègnent toujours de trois caractères, celui du terroir, 
celui de l'époque, celui de l'individu, lesquels se fondent et se 
mélent dans des proportions fort inégales. Le public qui admi- 
rait Lens et qui le proclamait le digne successeur de Rubens, 
était d'aussi bonne foi que celui qui, plus tard, employait le 


‚même rapprochement pour faire l'éloge de Wiertz. Que con-, 


clure de là? Que notre peinture nationale possède des caractères 
propres, difficiles à définir, mais qui se’sentent, que les étrangers 
reconnaissent, parce qu'ils différent du caractère de leur pein- 
ture à eux; que quelquefois nous ne saisissons pas nous-mêmes 
dans les tableaux qui se produisent autour de nous, mais qui, 
vienne un talent supérieur, se manifestent dans toute leur puis- 
sance. Nous nous écrions alors : « Celui-ci est bien flamand; 
honneur au successeur de Rubens! » Eh bien, Navez aussi a eu 
son moment où on le proclamait le régénérateur de l'école fla- 
mande. 

Ï ya des gens qui, dans une pensée étroite de patriotisme, 
voudraient élever autour de nos artistes une sorte de muraille 
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de la Chine; pour eux, envoyer nos jeunes gens étudier à 
l'étranger, c'est compromettre l'existence de l’école nationale. 
Ces craintes sont chimériques : ceux qui se laissent enlever leur 
individualité prouvent seulement qu'ils n'avaient pas grand'- 
chose à perdre. 

Navez aimait l’école de son pays, mais d'un amour raisonné 
et non exclusif. C’est vers Rubens qu'il se sentit porté dés les pre- 
.miers pas qu'il fit dans la carrière: plus tard, l'étude, à laquelle 
il se livra, des peintres primitifs de l'Italie ouvrit son esprit à 
un ordre de beautés fort négligé -de ses contemporains et 
l'amena, dès son retour dans sa patrie, à chercher à mieux con- 
naître nos anciens maîtres de l'école dite de Bruges. 

Les préraphaëlites des écoles anglaise et allemande préten- 
dent que le peintre d'Urbino a perdu l'art : Navez pensait qu'il 
l'avait conduit à l'apogée dans la ligne qu'il s'était donné la 
mission de développer. Il pensait de même à l'égard de Ru- . 
bens, et ne croyait point qu'on pût espérer de continuer ce 
maître. Il fallait, selon lui, remonter vers la source, reprendre 
l'art où Memling et Quentin Metsys l'avaient conduit, et cher- 
cher à le développer dans une autre ligne que celle que Rubens 
et Van Dyck avaient parcourue. Cette opinion est développée 
dans un mémoire que notre peintre adressa , en 1839, à l’In- 
stitut de France. Granet lui écrivit, à ce propos, sous la date 
du 8 décembre : 

« Hier, samedi, l'on nous a lu, à l'Institut, votre travail sur 
vos peintres flamands, et l'on nous a montré les précieux dessins 
d'après tous ces grands maitres. Cette lecture a élé écoutée 
avec le plus vif intérêt; toutes les oreilles étaient tendues pour 
ne pas en perdre un mot. Aussi, mon ami, je m'empresse de vous 
prévenir de l'effet que vous avez produit. L'Académie a chargé 
le secrétaire perpétuel de vous écrire pour vous remercier et 
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en même temps pour vous Lémoigner toute la satisfaction qu'elle 
a éprouvée. » 

Cette lecture avait engagé un autre de ses camarades, 
Schnetz, à venir en Belgique s'assurer par lui-même de l'excel- 
lence de ces maîtres; et voici en quels termes le peintre français 
rend compte de ses impressions : 

« J'ai vu Bruges avec bien de l'intérêt, surtout le musée 
(l'académie) et l'hôpital. J'ai fait, là, ample connaissance avec un 
bomme dont la Belgique a raison d'être fière, je veux parler 
de Memling. Quel beau sentiment de dessin! Quelle grâce et 
quelle finesse d'exécution. Ce n'est pas tout à fait la hauteur 
de style de Masaccio , mais c'est souvent plus fin et plus savant 
de dessin que le Perugino. Je suis tout à fait de ton avis, si la 
peinture avait progressé en Belgique dans la voie que ce grand 
peintre lui avait ouverte, ainsi que Van Eyck, son contempo- 
rain, nul doute qu'elle n'eût atteint encore un plus haut degré 
de gloire. Mais, en Belgique, l’art, en quelque sorte, a sauté 
de sou Giotto à son Michel-Ange. On n°y voit pas, comme en 
Italie, cette suite de grands artistes qui, pendant près de deux 
siècles, suivant religieusement la route tracée par leur grand 
régénérateur Giolto, ajoutérent chacun une pierre à l'édifice que 
Raphaël devait couronner, Memling n'a pas eu son Raphaël, 
car Rubens est à mes yeux un innovateur comme Michel-Ange; 
tous deux , par leur génie, ont ouvert de nouvelles routes et ce 
fut heureux pour l'art : Raphaël étant arrivé au but dans celle 
ouverte par Giotto, il aurait fallu que la peinture.fit halte ou 
retournât sur ses pas; il n'y avait plus rien à ajouter, ni un pas 
de plus à faire apres les chefs-d'œuvre des Stanse , la Transf- 
furotion, la Madone de Foligno et tant d'autres. » 
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VII 


Son attitude digne pendant la crise valut à Navez un redou- 
blement de l'estime qu'il avait su inspirer même à ses adversaires. 
En 1835, il fut nommé par le conseil communal directeur et 
premier professeur de peinture et de dessin à l'académie de 
Bruxelles. Déjà, depuis 1830, il avait rempli gratuitement ces 
mêmes fonctions, et c'est à ses conseils que l’on dut l'organisation 
donnée, sous l'administration de M. Van Volxem, à cette insti- 
tution, organisation beaucoup plus complète que celle qui avait 
précédé. Il avait été élu membre du conseil de Régence immé- 
diatement après la révolution (1), il se démit de ce mandat 
lors de la mise à exécution de la loi communale, en 1837. 

Il continuait néanmoins à donner ses soins aux élèves des 
deux sexes qui étudiaient la peinture dans ses ateliers. Lorsque, 
en 1849, la ville de Bruxelles, adjoignit une classe de peinture 
à son académie, il donna une nouvelle preuve d'abnégation et 
de désintéressement en fermant son école particuliere. 

Ses principes en matière d'enseignement étaient fort simples : 
comme son maître, il donnait peu d'importance à la théorie. 
C'est en pratiquant devant ses élèves, en relevant leurs fautes, 
qu'il leur enseignait à imiter la nature, toujours la nature, 
rien que la nature. Mais il mettait fréquemment sous leurs yeux 
les meilleures interprétations que la forme humaine a reçues 
aux temps de Périclès et de Léon X. Il poussait, en théorie 
autant qu'en pratique, un peu trop loin le dédain des branches 
accessoires d'enseignement. Du reste, ses idées sur les con- 


(1) Élu membre du conseil communal en octobre 1830, réélu en 
1836, lors du renouvellement intégral du conseil à la suite de la 
publication de la loi communale. 
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naissances que l'on peut exiger d'un directeur et d'un professeur 
d'école de dessin sont exprimées dans une lettre dont il avait 
conserré la copie el dont je transcris les passages les plus im- 
portants. La place de directeur de l'Académie de Louvain était 
vacante; deux concurrents sérieux étaient sur les rangs, Mathieu, 
&ére de Wappers, et Vander Haert (1). 

Ce dernier avait envoyé à Navez le programme du concours 
en lai demandant son avis, voici la réponse : 

« Quant au concours d'esquisses, je le trouve tout à fait inutile, 
puisque chaque maître les fait à sa manière, l'esquisse ne doit 
servir qu'à l'artiste lui-même. A l'exception de Rubens et de 
Yan Dyck, je ne connais ancun grand peintre qui se soit amusé 
à faire des esquisses coloriées. Je ne les désapprouve pas, au 
contraire, mais on peut fort bien s'en passer. Je crois qu'il est 
anisible de vouloir enseigner à en faire. 

» Je ne parlerai point de l'examen oral; c'est, à mon avis, 
ridicule. C'est en exécutant sous les yeux de l’élève el en cor- 
rigeant son travail que le bon maître trouve les conseils qu'il 
doit donner. 

» J'ai été l'élève et l'ami du plus grand artiste de l'Europe, de 
l'homme qui possédait les plus helles et les plus essentielles 
connaissances de son art, de l'homme enfin qui a formé les 
peintres Drouais, Girodel, Gros, Gérard, Abel de Pujol, 
Schnetz, Léopold Robert et Granet, David d'Angers, le sta- 
laire, et cinquante autres; je puis assurer que cet homme n’a 
jamais parlé une demi-heure de suite sur les arts, excepté en 
Conversation intime. 

* J'ai aussi connu Canova trés-particulièrement. Je suis en 


1} Voir la notice sur Henri Vander Haert, insérée dans l’An- 
suaire de | Academie , de l'année 1854. 
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relation d'amitié avec Thorwaldsen, Tenerani et bien d'autres, 
el je puis également assurer que jamais ces grands artistes ne 
se sont amusés à entendre des discours de trois heures sur la 
perspective et l’anatomie. Je crois même qu'ils avaient oublié 
les noms des muscles; mais ils se sont toujours attachés à recher- 
cher’ la beauté, la grâce, la vérité, le caractère et le bon goût, 
qualités essentielles sans lesquelles on ne peut rien produire, 
ni rien enseigner que de matériel. . 

» Excusez la négligence de cette lettre que, je l'espère, vous 
ne montrerez à personne, excepté à ceux de vos amis qui, 
comme Rude, sont en état de me comprendre. Etranger aux 
coteries, indépendant par ma position, je m'abstiens de discu- 
ter sur les arts avec des gens qui, eux, ne me compreudraient 
pas; je ne veux non plus offenser l’amour-propre de personne. » 
(6 novembre 1854.) 

Les opinions de Naver, quant à la préséance des genres en 
peinture, étaient également très-arrêtées. Il voulait que l'élève, 
pendant les années qu’il passait à l’école, s'occupât exclusive- 
ment du grand art, de celui qu'on désigne communément sous 
la dénomination de peinture d’histoire. IÌ pensait que celui 
qui a été formé par cette étude n'en sera que plus capable de 
traiter, plus tard, n'importe quel genre vers lequel sa vocation 
le portera. Ses principes, sous ce rapport, sont exposés dans les 
lignes suivantes : 

« La postérité, qui n'a ni cotéries, ni journaliste à sa solde, a 
été avare de célébrité dans les arts. Elle n'a accordé la gloire 
qu'à ceux qui ont consacré leurs talents à retracer des images 
dignes d'exciter notre pitié, notre amour de la patrie ou de 
l'humanité. Ce ne sont point précisément les ouvrages les 
mieux réussis, sous le rapport de l'exécution matérielle, qui 
ont valu l'immortalité à leurs auteurs, mais ceux dont la pepsée 
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mére était conçue avec le plus de génie. Plusieurs artistes 
ignorés ont peint mieux que le Poussin, que Lebrun, que Le- 
sueur, que le Dominiquin, que David; pourquoi donc, ayant 
plus de talent, sont-ils restés dans l'obscurité, tandis que les 
autres sont si célébres ? C'est que les premiers n'ont fait que du 
métier, que les autres ont fait de l'art. Ou, si l'on veut, que les 
uns n'ont vu et reproduit que la matière, tandis que les autres 
sont, avant tout, préoccupés de la pensée. 

» Si un gouvernement a la prétention de créer une école qui 
puisse devenir célèbre, il ne doit commander que des œuvres 
dont les sujets soient nobles, la pensée élevée, des sujets his- 
toriques avant tout. Or, la peinture historique, pour être 
digne de vivre, ne se doit point traiter en petit : elle appartient, 
amsi que la statuaire, au genre monumental. Encouragez cette 
peinture-là : les autres genres s’élèveront d'eux-mêmes et gra- 
duellement à ses côtés ; ils se grouperont avec noblesse et conve- 
asnce autour de celui-ci, comme une famille brea élevée se 
place avec convenance et respect autour de son chef.» - 

Il eot plusieurs fois l'occasion d'exposer, d'une maniere en 
quelque sorte officielle, ses doctrines sur l'enseignement des 
arts. D'abord dans une commission gouvernementale, en 1852, 
Il y soutint cette these : que le dessin est un, et que son en- 
signement doit conserver pour base limitation du corps hu- 
main : idée qui, adoptée par l'assemblée, a été formulée, en ces 
termes, dans le rapport de la commission : 

« Nous avons conservé, comme base de l'enseignement gra- 
phique et plastique , l'étude de l'homme dans sa forme exté- 
rieure ‚et nous demandons que celui qui se destine à la culture 
des arts, comme celui qui doit demeurer dans une sphère plus 
humble, continue à être formé par les mêmes principes, au 
moyen des mêmes modèles. Il n'y a, à notre avis, qu'un seul 
dessin. » 
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Il fit, plus tard, partie du conseil de perfectionnement de 
l’enseignement des arts du dessin pendant la période de 1860- 
1862. Il y soutint les mêmes principes. Il ne voulait pas en- 
tendre parler de ces expressions équivoques : Dessin indus- 
triel, art industriel. « Avant d'appliquer l'art à l'industrie, 
disait-il, commencez par posséder l'art. » Il lui semblait qu'à 
notre époque si positive, l'artiste n'est que trop sollicité à se 
faire industriel, qu'il n'est pas nécessaire de l'encourager dans 
cette tendance, Il était enfin de cette école, assez clairsemée, 
qui cultive l’art pour l'art. Il s'efforgait d'inspirer ces sentiments 
à ses disciples. « Traitez l'art largement, leur disaït-il, puisque 
vous étudiez pour apprendre et non en vue de tirer de vos 
Studes un bénéfice prématuré. » 

Le professeur prêchait d'exemple : il savait que, pour se 
faire respecter de ses élèves, il devait leur montrer autre chose 
que son habileté à gagner facilement de l'argent, il ne voulait 
point qu'à peine sortis de l’école, ses disciples ne vissent plus 
dans leur maitre qu'un concurrent comme un autre, qu'il faut 
se hâter de supplanter dans la faveur du public. Il n’a point 
rencontré cette ingratitude chez les artistes qu'il a formés. J'en 
atteste les lettres nombreuses que j'ai entre les mains et dont je 
pourrais faire un volume. La vénération, la reconnaissance que 
Navez et ses camarades avaient constamment montrées envers 
leur maître David, ses élèves, à lui, en donnent de fréquents 
et chaleureux témoignages. 

Son coup-d'œil pour reconnaitre les dispositions d'un jeune 
homme était des plus sûrs. J'en citerai un exemple. 

M. Alfred Stevens dessinait depuis quelque temps à l'atelier 
de Navez; mais il n'était pas encore parvenu au point où le 
maitre permettait d'aborder la peinture. Un jour pourtant, sans 
en avoir obtenu la permission, Alfred hasarda de peindre une 
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étude. Le professeur, à sa visite, aperçoit la toile qu'on essayait 
de sonstraire à ses regards. « Est ce toi qui as fait cela ? » dit-il à 
l'enfant. Et sur la réponse affirmative : « Prends vite La cas- 
quette et viens avec moi. » Le maître et l’éleve s’acheminent 
vers la demeure de M. Stevens. IÌ n'est pas certain qu'en ar- 
pentant la rue Royale, le jeune homme fût très-rassuré sur ce 
qui allait se passer. Arrivé chez le père de son élève, Navez lui 
présente son fils en disant : « Je vous amène un peintre. » 

Ilavait, à ce qu’il semble, assez bien deviné. 

J'ai dit plus haut que, pour juger l’enseignement du confrère 
qui fait l'objet de cette notice, je me donnerai ses élèves comme 
auxiliaires. Un sentiment de convenance me conseille de ne 
point faire usage des lettres émanées d'artistes encore en vie, et 
je me bornerai à citer des extraits de la correspondance de 
deux peintres qui ont précédé leur maître dans la tombe (1). 

Grâce à ses nombreuses et anciennes relations, le directeur 
de l'Académie de Bruxelles trouvait, aussi bien à “Rome qu'à 
Paris, des protecteurs pour ceux de ses disciples qui allaient 
compléter leurs études dans ces villes. Jean-Baptiste Van 
Eycken, arrivé à Paris, rend compte en ces termes de l'accueil 
qu'il y a reçu: 

« C'est vraiment un bonheur que d'être recommandé à vos 
anciens amis qui, tous, avec leurs grands talents, possèdent la 
modestie et l’amabilité. Ils se trompent, ceux qui jugent les 
arústes aux fanfaronnades : les talents qui ont une base solide 
sat modestes ; les éphémères éclosent vite, mais se dissipent 
au moindre vent. 


(1) J'ai le regret de ne pouvoir donner aucun extrait des lettres 
d'Eeutère De Potier; elles ont été remises au père de cet artiste, 
mort si jeune et dont les débuts promettaient un talent hors ligne. 
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« Partout, chez vos amis, je n'entends que ces mots : « Il est 
» vif, actif et prêt à rendre service à tout le monde. Ce fut mon 
» compagnon de voyage, mon meilleur ami, et je ne cesserai 
» jamais de lui témoigner l'amitié et l'estime qu'il a su acquérir 
» de tous ceux qui le connaissaient. Jamais il ne s'est démenti. » 

» Vous sentez combien je me sens honoré du titre d'élève de 
Navez : avec ce nom, on est reçu en ami chez tous ces grands 
talents. 

» Jeuneencore et abandonné à moi-même, c'est sous vos yeux 
que j'ai entrepris l'étude de cet art si difficile; je m'y abandon- 
nai corps et âme, et si un jour je parviens à faire un bon ta- 
bleau, tout l'honneur vous en sera dû. » (20 janvier 1857.) 

Quand revenait le jour de sa fête, tous ses élèves, les anciens 
comme les nouveaux, s'empressaient de venir lui témoigner leurs 
sentiments. Ceux qui se trouvaient éloignés, fussent-ils à Rome, 
ne manquaient pas d'écrire afin de n'être pas tout à fait ab- 
sents. C'est dans une de ces occasions que le même J.-B. Van 
Eycken s'exprime ainsi : 

« Autrefois, mêlé à ceux que vos conseils remplissaient de 
respect, que vous dirigiez avec tant de sollicitude dans la car- . 
riere, à qui vous traciez si sûrement la route, je décomptais les 
jours qui nous séparaient de celui où il m'était permis de venir 
vous témoigner ma reconnaissance et essayer de m'acquitter 
d'une dette sacrée. Ces beaux jours sont passés pour moi; ma 
voix ne se mêle plus à ces chants des camarades qui vous 
fêtaient; ce n'est plus ma main qui vous offre la couronne de 
laurier que vous méritez si bien. Privé de ce bonheur, je tâche- 
rai, à force d'étude, de vous préparer d'autres lauriers et 
d'agrandir la réputation d’une école dont la postérité pronon- 
cera le nom avec respect (1). » 


(1) Navez avait aussi voué à ceux dont il avait reçu les leçons une 
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Albert Roberti écrivait de Rome, à la fin de l’année 1838. Il 
répondait à une lettre que le maître avait adressée collective- 
ment à ses deux élèves: 

« Nous avons parfaitement reçu votre chère lettre, qui était 
attendue avec une vive impatience. C'est pour moi un vrai bon- 
beer que d'en recevoir, ainsi que ces conseils qui m'ont tant de 
fois éclairé, que je recevais avec avidité, mais dont, maintenant, 
je vens toute la valeur. Oui, cher maître, c'est en présence de 
ces sublimes chefs - d'œuvre que l'on sent que l'on est à même 
d'apprécier tout le prix de vos conseils et la manière juste, pré- 
ds et claire de vos enseignements; c'est, à mes yeux, la seule et 
bonne route. Je remercie la Providence qui m'a réservé le bon- 
beur d'étudier sous vos auspices et qui m'a permis de profiter de 
ves lumières pour me guider dans la carrière difficile des arts. 

» En voyant tout ce que ces vastes génies ont fait, ces fresques 
immortelles de Raphaël, de Michel-Ange, c'est à en perdre la 
tête, c'est désespérant même. Comme c'est sublime, et avec quel 
ordre, quelle sagesse, et surtout avec quelle conscience tout cela 
est fait! Quelle noblesse dans les têtes, quelle pureté de mouve- 
meat! Dans Raphaël surtout, rien de guindé; c'est la nature 
même, et, comme le dit bien M. Ingres : « Rien de maniéré; 
chez lui, tout est nature, mais belle et noble nature. » 

Ea résumé, dans son enseignement, Navez ne prétendait point 
à l'originalité : il suivait les anciennes méthodes, dont il savait 


section et une reconnaissance sans bornes. Jusqu'en 1851, époque 
de la mort de M. François, il n'a jamais manqué de porter un 
beuquel à son premier maitre, le jour de sa fête. Où trouver au- 
jeurd'hai de pareils sentiments? C'est à la sollicitation pressante 
de Navez que je patriarche des peintres belges, son premier 
maitre, obtint, avant de mourir, la croix de chevalier de l'ordre de 
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corriger les défauts; mais il ne se serait jamais avisé d'en in- 
venter une nouvelle ; il était de ceux qui disent : « La méthode, 
c'est le professeur. » Le précepte se présentait à son esprit, lors- 
qu'il avait l'occasion de redresser une erreur. IÌ posait peu de 
règles d privri. Tant que l'élève en était à l'étude élémentaire 
du dessin, il tenait beaucoup à ce qu'il acquit une grande habi- 
leté de crayon : c'était, disait-il, l'instrument le plus expressif 
et celui qui exige le plus de conscience dans l'exécution, ne 
permettant pas d'esquiver les difficultés. Ces idées-là ne sont plus 
guere de mise aujourd'hui; il ne serait pas prudent de les préco- 
niser ; elles avaient du bon pourtant, témoin les résultats qu'elles 
ont produits. 

Quand l'élève était assez fort pour aborder la composition et 
la peinture, le maître était tout aussi sobre de théories; il lui re- 
commandait de s'élever l'esprit jusqu’à la notion du beau par 
des lectures. il avait lui-même un goût prononcé pour les poëtes 
qui ont franchement abordé l'idéal. C'est lui qui attira mon at- 
tention sur la Divine Épopée d'Alexandre Soumet, et j'ai trouvé 
parmi ses papiers une liste de sujets que la peinture pourrait 
emprunter à ce poëme. Toutefois, il voulait que l'idéal eût tou- 
jours pour base le réel, surtout en peinture. 

Je me rappelle, à ce propos, certain cahier qu'on retrouvera 
dans ses portefeuilles. Je ne l'ai pas revu depuis le temps où 
j'étais secrétaire de l’Académie des beaux-arts de Bruxelles, 
vers 1840. Il l’apportait au secrétariat, à la fin de la soirée, 
quand il avait corrigé la classe de dessin d'apres nature. Il des- 
sinait dans ce cahier tout en causant. Chaque feuillet recevait 
une figure, un croquis saisi dans la rue, d’après quelque pauvre 
femme, un mendiant, un homme du peuple à son travail; et, en 
regard de ce dessin aussi réaliste que pourrait l'exiger Courbel 
lui-même, son crayon délicat reproduisait la même figure qu'il 


(159) 


traduisait en style noble, sans altérer en rien ses traits essen- 
tiels. 

N'est-ce pas ainsi que durent procéder Raphaël pour son 
École d’ Athènes, et Michel-Ange pour les figures de la voûte 
de la chapelle Sixtine? Sa doctrine pouvait donc se réduire à 
quelques mots :« imiter la nature et s'aider, pour l’interprétation 
des formes si variées qu’elle présente, de l'expérience des grands 
siecles qui nous ont laissé d'impérissables modèles. » 


IX 


Ce qui, durant les jours de lutte, soutenait le courage de 
Navez autant pour le moins que les encouragements de ses 
illustres confreres, c'était le bonheur domestique dont il jouis- 
sait depuis son mariage. Sa femme lui avait donné deux en- 
fants, un fils et une filfe ; il avait conservé auprès de lui sa sœur 
Jeannette, l'amie de ses jeunes années; bien que n’habitant 
point sous le même toit, on peut dire qu'elle ne l'avait plus 
quitté depuis son retour d'Italie. La famille De Hemptinne lui 
était plus étroitement unie que jamais. Il trouvait donc, au 
milieu des siens, tout ce qui apaise les excitations du dehors 
tt adoucit l'amertume des soucis que l'envie suscite à tous les 
bommes supérieurs. C'est cependant de cette source si pure, 
où il puisait sa force, que devaient lui venir les plus cuisants 
chagrias. 

Le 17 juillet 1846, le fils, sur lequel il fondait les pis belles 
espérances, lui était enlevé, après une courte maladie, au 
milieu de ses études et comme il accomplissait sa vingtième 
année. 

Si les témoignages de sympathie qu'on reçoit en de pareils 
moments pouvaient apporter un soulagement à la douleur d'un 
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pére, cerles, Navez eût été consolé. De toute part lui arrivèrent 
de touchantes condoléances : Ingres, Horace Vernet, Granet, 
Schnetz, Seurre aîné, Ramey, Roman, tous ses vieux amis, 
tous ses amis étrangers, comme ceux qui vivaient près de lui, 
eurent des paroles émues qui allèrent droit au cœur du mal- 
heureux pére. L'université de Bruxelles, dont Auguste Navez 
suivait les cours avec succès, fil, en cette circonstance, une 
manifestation qui montre à quel point l'homme, aussi bien que 
l'artiste, avait su se concilier l'estime et l'affection des person- 
nages les plus éminents de la capitale. Les professeurs, par 
l'organe de MM. A. Baron et Th. Joly, les étudiants, par la 
voix d’un d'entre eux, payérent à la mémoire du jeune homme 
un honorable tribut de regrets. Navez témoigna sa reconnais- 
sance à l’université en peignant le portrait de son recteur, 
M. Van Meenen. C'est un de ses plus beaux ouvrages. 

Une consolativn et un espoir lui vinrent pourtant après les 
jours d'affliction : il unit sa fille Marie à l'un de ses élèves, 
à M. Jean Portaels, C'était bien là le gendre selon son cœur, il 
lui rendait un fils, mais il achevait de dépeupler la maison en 
emmenant le dernier enfant qui y répandit encore un peu 
de joie. 

Bientôt après, l'ami de sa vie entière, le plus intime et le 
plus cher de tous, celui qui lui avait été un frère, presque un 
père, M. Aug. De Hemptinne, fut enlevé à son affection en 1854. 

Un coup bien plus cruel encore était réservé à ce père et à 
celte mère déjà si éprouvés; la fille, pour laquelle ils avaient 
rêvé de longs jours de bonheur, dont le mariage les avait com- 
blés de joie, qui d'heureuse jeune fille était devenue épouse 
heureuse; celle dont les enfants, suivant les lois ordinaires de 
la nature, devaient consoler leurs vieux ans, s'éteignait aussi 
à la fleur de l'âge. En moins de deux lustres, cette maison, 
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jadis si bien remplie, avait donc été dépeuplée. Toute joie s'en 
était envolée : les deux vieillards allaient donc se trouver seuls 
en présence l’un de l'autre, osant à peine se communiquer 
leurs pensées dans la crainte de se rendre la douleur plus poi- 
gnante. . 

Mais, dès ce jour-là, leur gendre vient se fixer auprès d'eux, 
apportant sous ce toit un cœur contristé de plus. C'était tou- 
jours une consolation, une tête sur laquelle le père et la 
mére pouvaient reporter leur affection en trompant leur cha- 
grin. Il n'y a contre de tels désastres que deux suprêmes 
refoges : la religion et le travail; les deux époux y eurent 
recours, chacun suivant la pente de son caractère et les habi- 
tudes de sa vie. 

Toujours laborieux, Navez partageait son temps entre les 
travaux de l'atelier, l'enseignement de l'académie et les nom- 
breuses commissions dont il était membre. 11 suffit de jeter un 
coup d'œil sur le catalogue de ses ouvrages pour juger de l'ac- 
tirité qui caractérise aussi cette période de sa vie : jamais il 
R'avait autant produit, jamais il n'avait abordé d'aussi vastes 
sujets; plasieurs des compositions de cette époque marqueront 
dans l'ensemble de son œuvre. La grande peinture était alors 
loet discréditée : celle de Navez avait cessé d'être de mode; 
ami s'abstenait-il maintenant de la produire dans les exposi- 
tions de Bruxelles. 

Il avait peint, en 1844, un grand tableau, Notre-Dame des 
sfligés, pour la paroisse de la ville basse de Charleroi; c'était 
we cadeau , un souvenir qu'il voulait laisser an lieu même où il 
avait été baptisé. L'église de la ville haute ambitionna aussi de 
posséder une œuvre de son concitoyen; elle lui commanda un 
ableau d'autel, et le peintre choisit pour sujet la guérison du 
parolytique. Le prix en fut fixé à quatre mille francs, salaire 
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bien modeste que l'artiste ne toucha même point; il en fit don 
à hospice de sa ville natale. Les Rédemptoristes de Bruxelles 
reçurent de lui, à cette même époque, Á titre de don aussi, 
deux grands tableaux : Saint Joseph avec l’enfant Jésus et la 
Résurrection du fils de la veuve de Naïm. 

Malgré toutes ces productions el malgré les succès de ses 
débuts dans la carrière, il était tenu, depuis prés de vingt ans, 
en dehors des distinctions prodiguées aux artistes ses confrères. 

Les Gouvernements de tous les pays sont en possession du 
droit de décerner des récompenses aux citoyens qui se distin= 
guent, soit par leurs actions, soit par leurs œuvres. On con- 
teste bien quelquefois cette prérogative; il y a assez d'exemples 
de bévues ou d'injustices commises par l'autorité pour justifier 
la répugnance que plusieurs bons esprits éprouvent à recon- 
naître le Gouvernement comme juge du mérite des artistes. 
Quand il s'agit d'enseignement public, certaine école prétend 
que l'État doit être athée, c'est-à-dire qu'il ne se doit point 
mêler des croyances et des opinions. Les croyances et les opi- 
nions, en matière d'art, ne sont ni moins divisées ni moins 
intolérantes qu'en matière religieuse; on peut donc demander 
au gouvernement de se tenir neutre et de se soustraire aux en- 
gouements aussi bien qu'aux antipathies intéressées, 

11 faut aux dépositaires de l'autorité non moins d'indépen- 
dance que de hon goût pour accomplir la mission qu'ils assu- 
ment, el, bien que ce soit surtout la compétence qu'on leur 
conteste, c'est encore le courage qui leur fait défaut le plus 
souvent, lorsqu'il faudrait lutter contre les préventions de 
l'opinion publique égarée. 

On chargeait Navez de missions de confiance, on réclamait 
son concours en toute occasion où l’on jugeait que ses lumières 
et son expérience seraient utiles à la chose publique; mais on 
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n'esait, en présence de la défaveur qui avait accueilli ses der- 
mers ouvrages, reconnaitre le talent dont il avait donné tant 
de preuves dans sa longue carrière. On avait attendu jusqu'en 
1836 pour lui conférer la croix de chevalier de l’ordre de 
Léopold. — 11 l'était cependant de l'ordre du Zion belgique, 
depuis 1825. — Ce n'est que trente ans après sa première nomi- 
sation dans un ordre national qu'il obtint la rosette d'officier, 
sa premiere promotion réelle, le 10 mars 1855. Quatre ans 
amparevant, S. M. le roi de Bavière lui avait envoyé l’ordre de 
Saint-Michel. On sait que le musée de Munich acquérait, 
à cette époque, les Fileuses de Fundi, le meilleur tableau de 
genre de notre artiste. 

Ea 1859, la croix de commandeur de l'ordre de Léopold 
ceuronoa dignement la carrière de Navez. Les animosités qui 
s'étaient opposées à ce que justice lui fût rendue plus tôt étaient 
fort affaiblies; mais le ministre qui a contresigné l'arrêté n'en 
à pas moins fait preuve d'indépendance et de bon goût. 

ll existe d'autres distinctions auxquelles les artistes se mon- 
tent particulièrement sensibles, ce sont celles qui leur sont 
décernées par des personnes dont la compétence ne saurait 
être révoquée en doute, par des émules, par des concurrents 
mime, par leurs pairs enfin : je veux parler de l'admission dans 
les compagnies d'artistes, de gens de lettres, de savants, dans 
les académies. Navez fut trés-largement partagé sous ce rap- 
pert. On a déjà vu son accession , avant 1830, à l'Znstitut des 
Peys-Bas, à l'Académie d'Anvers, à celle d'Amsterdam. En 
1832, l'/nstitut de France le nommait correspondant, à 
l'unanimité, En 1835, la Société des sciences, des lettres et des 
arts d'Anvers lui conférait le même titre. 

L'Académie royale de peinture, etc., de Bruges, lui décernait 
ke útre de membre honoraire, en 1838, et la Société rtf el 
Amicitiae d'Amsterdam lui donnait la même qualitéen 1841. 
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Lors de la création de la classe des beaux-arts de l'Académie 
royale de Belgique, il fut compris dans la première promotion 
contresignée par M Sylvain Van De Weyer, en décembre 1845. 

Mi fut, à plusieurs reprises, élu directeur par ses confrères, et, 
en 1854, un arrêté du roi l’investit de la présidence annuelle de 
la compagnie entiere. 

Il fut encore associé : en 1846, à la Société des sciences , des 
arts et des lettres du Hainaut, à Mons; en 1858, à l'Académie 
célèbre de Saint-Luc, à Rome, et à l’Institut genevois ; enfin, 
en 1859, à l’Académie des beaux-arts de Gènes. 

Sa nomination par l'Institut de France, arrivant au flagrant 
de l'opposition qu'il rencontrait dans son pays, lui avait ap- 
porté un grand réconfort et l'avait encouragé à persister dans 
la voie qu'il s'était choisie. Il était trop tard d'ailleurs pour 
changer, et toute tentative qu'il eút faite pour mettre sa pein- 
ture à l'unisson de celle qui obtenait alors les suffrages eût été 
de sa part une imprudence et l'occasion d'un échec mieux 
mérité. 

Au milieu de chagrins et malgré des travaux qui eussent 
épuisé les forces de bien d'autres, sa santé s'était toujours sou- 
tenue. Il était parvenu à l'âge de soixante-douze ans lorsqu'une 
maladie très-grave vint l'avertir que les forces humaines ont 
des bornes. On le crut, dés lors, perdu : lui-même ne pensa 
point en revenir. Il triompha pourtant du mal, grâce à une 
opération hardie , habilement exécutée. Les soins aussi intelli- 
gents que dévoués ne lui manquérent point : son médecin était 
M. le docteur Lequime ; M. De Roubaix fit l'opération; M. Vle- 
minckx père et M. Van Gielse lui avaient prêté leur concours 
désintéressé et plein d'affection. 

Le malade , à peine rétabli, reprit ses pinceaux pour payer 
sa dette de reconnaissance envers l'honorable président de 
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l'Académie de médecine, dont il peignit le portrait : c'est le 
dernier et ce n'est pas le moins remarquable pour la ressem- 
blance el la vigueur. 

Navez continua encore à peindre pendant trois ans; mais il 
prit, des lors, la résolution de renoncer à toutes les fonctions 
publiques. Le 21 novembre 1859, cédant à un scrupule certaine- 
ment exagéré, il offrit sa démission de directeur de l’Académie 
des beaux-arts de Bruxelles. Des le lendemain, le collége des 
bourgmestre et échevins s'empressa de l'accepler. Cette préci- 
pilatioa de la part de l'autorité exécutive d'un corps auquel il 
ait appartenu blessa vivement le peintre Ses amis reçurent 
alors ses confidences, et c'est afin de réparer le manque d'égards 
dont l'artiste avait été l'objet de la part du collége, que, par 
délibération en date du 17 octobre 1865 , le conseil communal 
résolut, à l'unanimité de ses membres, d'accorder à Navez le 
titre de directeur honoraïre de l’Académie. 

Il était vice-présilent de la Commission royale des monu- 
ments, dont, avec M. Prosper Noyer, il avait provoqué la créa- 
ten. Déjà, en 1824, la régence de Bruxelles l'avait nommé, 
œnjointement avec Paelinck, Van Assche et Godecharle , pour 
veiller à la conservation des édifices de la ville. Lorsque, en 
1835 , le Gouvernement créa Ja Commission des monuments, il 
était naturellement indiqué et fut compris dans le premier 
arrété de nomination. 

Au sortir de la grave maladie dont il vient d’être question, il 
ofrit aussi sa démission à ses collègues qui, pour le retenir, 
frent auprès de lui une démarche à laquelle il sut résister; le 
Gouvernement lui conféra alors le titre de vice-président hono- 
raire de la Commission des monuments. 

[len fut de même des fonctions de membre de la Commission 
du musée de peinture, dont il avait d'abord fait partie, depuis 
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1823 jusqu'en 1845, époque où les collections de la ville de 
Bruxelles avaient passé des mains de l'administration commu- 
nale dans celles de l'État. Ii était président de cette Commission 
depuis 1846. Il offrit donc aussi, en décembre 1859, au Gou- 
vernement sa démission motivée sur l'affaiblissement de ses 
forces. Le ministre, M. Ch. Rogier, eut la délicatesse de la 
refuser; mais l'honorable artiste persista dans sa résolution et 
pe consentit à rester en fonctions que le temps nécessaire pour 
qu'il füt pourvu à son remplacement. 

Le vieillard ne s'était point trompé sur les symptômes qui 
l'engageaient à prendre sa retraite : les infirmités arrivaient 
l’une après l'autre. La surdité, puis le manque de mémoire, 
puis enfin la cécité, d'abord partielle, et bientôt complète. Sa 
dernière peinture est de 1862: c'est un Repos de pélerins dans 
la campagne de Rome; elle est dans l'atelier de M. Portaels; 
malgré bien des défaillances que l'âge explique, il y a encore 
sur cette toile une vigueur remarquable de ton et une habitude 
de modelé qui étonne. | 

Depuis ses premiers débuts, c'est-à-dire de 1815 à 1862, il 
avait exécuté soixante-sept tableaux d'histoire, quatre-vingt- 
seize tableaux de genre, deux cent cinq portraits, ensemble 
trois cent soixante-huit peintures. 

Dans le nombre des tableaux d'histoire, il y en a vingt-sept 
dont les figures sont de grandeur naturelle et en pied, trente 
et un de même grandeur, mais à mi-corps. 

Dans le nombre des tableaux de genre, il y en a soixante de 
grandeur naturelle et à mi-corps. 

Dans les portraits, il y en a vingt-cinq en pied, et plusieurs 
réunissent tous les membres d'une famille. 

Navez a donc peint, depuis l'âge de 25 jusqu'à 75 ans, pen- 
dant un demi-siècle. 
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Ua dernier coup lui était réservé et celui-là ne pouvait être 
adoeci en aucone façon. Sa compagne fidèle et dévouée, celle 
qui, depuis quarante-deux ans, lui avait prodigué les soins les 
plas affectueux, qui soutenait encore son courage et savait ap- 
porter quelque soulagement à ses souffrances, la sainte femme, 
le dernier rayon qui éclairât sa demeure presque vide, s'en 
retournait rejoindre ses enfants dans un monde meilleur; mais 
en s'en allant jouir d'un bonheur dont sa foi vive lui assurait la 
possession, elle emportait pourtant un regret : son vœu le plus 
sincere avait été de pouvoir fermer les yeux à son époux, de le 
soigner jusqu'à sa dernière heure; elle le laissait dans le silence 
et dans la nuit. Il y demeura encore jusqu'au 11 octobre 1869. 
La mort le rendit alors à la lumière. 

Pendant les derniers mois, il avait conservé du moins la pa- 
role pour se faire comprendre; mais il n’était pas aisé d'être 
compris de lui. Les mots écrits en gros caractères, au crayon 
blanc, sur une planche noire, ne pergaient plus l'obscurité 
répandue sur sa vue; la voix la plus aiguë n'arrivait plus jus- 
qu'à son tympaan. Un ami venait-il le voir, il fallait des efforts 
incroyables pour faire pénétrer jusqu'à son entendement le nom 
du visiteur. Aussi, dés qu'il était parvenu à reconnaitre celui 
dont il tenait la main entre les siennes, c'était une joie, c'était 
ane effasion dont on n'a pas d'idée, et il avait les larmes aux 
yeux lorsque, à la fin, il consentait à lâcher cette main , le seul 
point de contact qu'il eût encore avec le monde extérieur. 

Une des dernières fois que je le vis, la dernière fois qu'il m'a 
reconnu ‚il m'amena près d'une table dans son atelier, prit dans 
le tiroir un cahier écrit entiérement de sa main : « Ceci,» me 
dit-il, « est la liste de tous mes ouvrages depuis que j'ai com- 
mencé à peindre ; on vous la remettra après ma mort. » Sans 
que nous nous fussions rien promis, il était entendu que, si je 


( 168 ) 


lui survivais, je me chargerais de sa biographie. Il y comptait 
et, de mon côté, je n'aurais pas volontiers cédé à un autre l’ac- 
complissement de ce pieux devoir. C'est au moyen de ce cahier 
que j'ai pu rédiger le catalogue général de ses œuvres. 

Ainsi retranché du monde, privé de ses plus proches, il sentit 
pourtant encore autour. de lui de chaudes affections. Son gendre 
d'abord, qui ne le quitta point, les membres de la famille De 
Hemptinne, qui se regardaient comme ses enfants, et le bon 
docteur Van Gielse, le beau-frère de M. Portaels, dont les soins 
et l'attachement l'assistérent jusqu'à la dernière heure. 

Quand ce moment arriva, il y avait dix ans qu'avait com- 
mencé pour Navez la lutte suprême. La mort lui apporta la 
délivrance et vint , en quelque sorte, ressusciter sa renommée, 

Ses obsèques furent modestes et sans ostentations il l'avait 
désiré ainsi. Elles furent pourtant imposantes par le concours 
extraordinaire qui s’y porta et par le sentiment profond et 
unanime dont l'assistance était pénétrée. Quatre discours furent 
prononcés devant son cercueil, dans son atelier, en présence 
des derniers ouvrages de son pinceau. M. N. De Keyser, direc- 
teur de la classe des beaux-arts, parla à la fois au nom de 
l’Académie royale de Belgique et de l’Académie royale d'Anvers; 
M. De Rongé, membre de la Commission du Musée royal de 
peinture, au nom de ses collègues; M. Alex. Henne, secrétaire 
de l’Académie (école de dessin, etc.), de Bruxelles, au nom du 
personnel de l'établissement , et enfin M. Delin, président de la 
section des arts plastiques du Cercle artistique et littéraire 
d'Anvers, au nom de l'école anversoise. Ce dernier hommage, 
rendu, avec autant d'éloquence que de loyauté, au chef d’une 
école rivale , était assurément le plus précieux qui püt être dé- 
posé sur celte tombe. 
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LISTE DES ÉLÈVES 


SORTIS DE L'ATELIER OUVERT PAR M. NAVEZ, EN 1893, ET FERMÉ 
LORS DE LA CRÉATION D'UNE CLASSE DE PEINTURE A L'ACADÉMIE 
DE BRUXELLES. 


Abraham, Frédéric (Anglais). Faber, Charles. 


Acer. Faber. 

Baron. Favrot, L.-S. 

Bataille, Geefs, Jean. 

Bonet. Gister, E. 

Bouillon. Godecharle , Josse. 
Benilliot, Em. Goeman. 

Bourson, Amédée. Grandmaison, Hubert. 
Capiasmont (le général). Gricourt (le comte de). 
Caproanier, JB. Hazeleer, Fr. 

Carlier. Hazeleer, Émile. 
Carolus. Hermans. 

Caros. Heyndrickx, Félix. 
Coumont, Che. Hocque, de Namur. 
Does. Joly. 

Dansaert. _ Joos. 

De Gronckel, Vital. Kayser. : 
De Groux, Ch. Kruseman (Hollandais). 
De Jenghe, Gust. Leclereq, Em. 

De Landisbeere, J.-B. Le Grand. 

De Potter, Éleutère. Mercier. 

Dero, C. Meulenberg. 

Dewez, Joseph. Michot, C. 

Du Graty. Mura-Wiert (le comte). 


Dyckman. Pbilipkin. 
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Portaels, Jean. 

Priest (Anglais). 

Rave. 

Robert, Alexandre. 
Roberti, Albert. 
Romberg (le baron de). 
Rowys. 

Sernon de Pendeville (Français). 
Smits, Eug. 
Stallaert, Jos. 

Starck, J.-J. 


Stauthamer. 
Stevens, Alfred. 
Storms, Jules. 
Sturm. 

Sudot, E. 
Swartenbroeck, G. 
Toillier, Edmond. 
Van der Hecht. 
Van Eycken, J.-B. 
Van Laethem. 


ATELIER DES DAMES. 


Champein (Amelie). 
Chimay (la princesse de). 
Corr (Fanny), Mme Ggefs. 
Daman (Mile), 

De Koyft (la baronne). 
Delvaux (Mlle). 

Féron (Mile). 

Jacops (Mie). 


Kindt (Mlie Adèle). 

Mioen (Mile), 

Murray (lady Anne). 

Noël (Mile), Mme Van Eycken. 
Quetelet (Mél.), Mme Madou. 
Schmitz (Egié). 

Timmermans (Mile). 

Vosgien (Mile), 


ÉLÈVES DE L'ATELIER DE PEINTURE DE L'ACADÉMIE , 
SOUS LA DIRECTION DE M. NAVEZ. 


Arnouts. 
Baron. 

Bellis, J.-L. 
Boulenger, E. 


Bourson , Amedée. 
Cluysenaar, Alf. 
Dauge, François. 
De Coene, Léopold. 


De Fienne. 

De Jonckeer. 

De Keyser, Auguste. 
De Lauwere, Ford. 


(171) 


Meulemans. 

Mitchel , Th. 
Panneels. 

Pelcocq. 

Polack. 

Rousseau, J. 

Simon , Solitaire. 
Smaelen , Ph. 
Standish, Henri. 
Stauthamer. 
Stegman (de Brunswick). 
Stuyvaert, Charles. 
Sulsberger, Max. 
Toillier, Edmond. 
Tossyn. 

Van der kessen. 
Vandoren. 

Van Eeekout, Jean. 
Van Eycken. 

Van Keirsbilk, Jules. 
Van Ysendyck, L. 
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CATALOGUE GÉNÉRAL DE L'OEUVRE DE F.-J. NAVEZ. 


[. — PORTRAITS, DESSINÉS ET PEINTS. 
IT. — TABLEAUX. 
II. — DESSINS, COMPOSITION. 





$a) I. PORTRAITS AU CRAYON. 


1808. Portrait du père de Navez (deux fois). 
— — de Mee Van Boeckstael. 


1806. — Agnès Chapel. 
— — Jeannette Navez, sœur du peintre. 
— — M. Bouxin, beau frère de Navez. 
1807. — M. Jacques Chapel, de Charleroi. 


_ _— Mme J, Chapel. 
_ —_ M. Huart, de Charleroi. 
_ *" — Mme Huart. 


— — M. le docteur Binard, de Charleroi. 

— — Mae Binard. 

— — Mile Lemaire (Mme Jonet). 

— * — M. Boens, juge de paix, à Charleroi. 
1808. — M. Seny, à Charleroi. 

— — M. Jonet, conseiller à la cour d'appel, à Bruxelles. 
— — M. Lemaire, procureur du roi, à Namur. 


— — M. Prosper De Hemptione. 


NB. Les tableaux et dessins marqués d'un astérisque sont ceux qui ont été payés 
au peintre; les autres ont été donnés par lui, ou sont restés dans son atelier. 
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4808. Portrait De M. Félix De Hemptinne. 


DUT EME 


M. Auguste De Hemptinne. 
Mile Aldegonde De Hemptinne ( Mme Prévinaire). 
M. Meert. 

M. Demarck. 

M. Eugène Boens. 

M. Pbilippe Boens. 

Mme Boens, mère des deux précédents. 
M***, courrier d’ambassade. 

Mile Baugniet. 

Me Henriette Hamoir. 

M. Chapel, père. 

M. Paulot, curé de la ville baute, à Charleroi. 
Mile Françoise Quillannes. 

M. Bernard Stevens. 

Mile Marie-Anne Navez, sœur du peintre. 
M. Gustave Dereine. 

M. Stevens, peintre. 

M. De Hemptinne, père, à Jauche. 

DE. le docteur De Hemptinne, ibid. 

M. le notaire De Hemptinne, ibid. 

M. Bertrand, chirurgien de l’armée. 

M. Scaykens-Roberti. 

Mme Scaykens, née Roberti. 

M. Pierre Chapel. 

Mae Pierre Chapel. 

Mile Félicité Chapel (en petit). 

Mile Henriette Chapel (en petit). 

M. Joseph Chapel (en petit). 

M. De Villers. 

D'Auregard, père (en petit). 

Mile Angelique Botte. 

M. Devleeschouwer, 

M. Troye (qui fat gouverneur du Hainaut). 
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1810, Portrait de Mile Laurence Chapel. 


— — M. Dupret, peintre de fleurs. 

— — Mee Peteau et de ses deux enfants (groupe). 
1811, — Mile Jeannette Level (en pied et en petit). 
1816.  — Mile Flore Mosselman. 

1825. — Mae Aug. De Hemptinne, à Bruxelles. 
1850.* — Mme Leclercq. 


$ 6). PORTRAITS PEINTS. 


1809. Portrait de M. Bertrand, chirurgien. 
— — M. Daubigny. 
— — M. Bernard Stevens. 


— — Mile Baugniet. 

— — Mile Henriette Hamoir. 
1810.  — Mile Jeanne Weemal. 

— — M. Lemaire, procureur du roi à Namur. 

— — M. Seny. 

— — M. Jonet, conseiller, etc. 

— — M. Félix De Hemptinne. 

— — M. Auguste De Hemptinne. 

_ _ M. Prévinaire. 

— — M. Demarck. 

— — M. et Mme Douxchamps. 

— — Mile Isabelle Stevens. 

— * — Mile de Donder. 

— — M. Dupret, à Charleroi. 

— —_ M. Jacques Chapel. 

— — Mn: Jacques Chapel. 

— — M. Pierre Chapel. 


— _ Moe Pierre Chapel. 
— — M. Paulot, curé de la ville haute, à Charleroi. 
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4810. Portrait de Mme Lalieu. 


Mile Isabelle Thomas. 

Mile Marianne Lejeune. 

Mile Angélique Géneré. 

M. Van Capenberg. 

Mme Van Capenberg. 

M. Lambert d'Arras. 

M. Buttoi, musicien. 

Mac Verner (en petit). 

M. Devleeschouwer. 

Mae Devleeschouwer. 

Mille Jeannette Level. 

M. Lecoq. 

M. Gensse. 

M. Bernard Stevens. 

M. Messemsekers (père), en pied. 

Mme Messemackers, née Nillis, 

M. le doeteur De Hemptinne. 

M. Prosper De Hemptinne. 

Mme Jacobi, cousine du peintre. 

M. Danlée. | 

Mme Lejeune. 

Mme Jonet. 

M. Massi. 

famille : les deux enfants de Mae T'Kint, en pied, 
grandeur naturelle. 

M. Alexandre Hey vaert. 

M. Stevens, peintre, 

Mee De Hemptinne. 

M. Froidmont, 

M. Voordecker , peintre. 

Mile Jeanne Weemael, 

M. Perdrizet (étude). 

Mme Perdrizet (étude). - 
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41813." Portrait de M. Peteau , conseiller à la Cour de cassation. 


M. De Gueldre, à Binche. 

Mwe De Gueldre. 

M. Cabrespine , à Binche. 

Mile Jeannette Navez, sœur du peintre. 
François Navez , le peintre. 


* Trois copies des portraits de la duchesse d'Arenberg. 


Portraits en pied de M. et de Mme Perdrizet de Bruxelles , 


dont les études sont Indiquées plus haut. 


de Mme T'Kint (deux fois). 


M. Deneubourg, médecin. 

Mae Huart, Charleroi. 

M. Huart. 

M. Lerade, avocat. 

M. Dupret , à Charleroi. 

M. et Mme Chapel. 

M. et Mme Champeau. 

Mille Jenny Mosselman. 

M. Alfred Mosselman. 

M. T'Kint. 

les demoiselles Corneille, à Paris. 

M. Dubos, modèle. 

Mile Ines Esmerand. 

Mile Nathalie Esmenard. 

Mile Atala Esmenard. 

M. Francais Naves (donné à M. Picard par l’au- 
teur). 

M. Goffin, médecin. 

la famille De Hemptinne ( grand tableau). 

M. Alexandre Heyvaert. 

Mile Jeannette T'Kint. 

M. Mathieu (brûlé lors du pillage de 1831). 

Mile Jeannette Navez, sœur du peintre. 
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1816. ° Portrait de M. Alquier, ancien ambassadeur de France à 


Naples. 
M. Theodore Mosselman. 


‚Mae Faber, à Paris. 


Mue Meeus-Vander Borck et sa fille (brûlé lors du 
pillage de l'hôtel de Meeus ,en 1830). 

Mae Henri Meeus et de son enfant (brülé au 
méme pillage). 

famille de M. Meeus, en pied, grandeur naturelle. 

Mile Jenny Mosselman. 

Mile Fanny Mosselman (Mme Lehon). 

M. Louis David (trois fois). 

Mme De Lathuy, la mere de Mme Navez. 

M. Dupret , à Seneffe. 

M. François Navez, puur M. De Hemptinne. 

M. Junot, courrier d'ambassade, Rome. 

M. Schnetz, peintre. 

Marinecia, Romaine. 

M. Nanteuil, statuaire français. 

M. Van Leempoel (le vicomte). 

M. Callet, architecte français. 

M. De Cartier, à Marchiennne-au-Pont. 

M. le docteur Froidmont, à Bruxelles. 

Mme Lerade. 

famille: M. et Mie Seny et leurs enfants. 

famille: M. et Moe Prévinaire et leurs enfants. 

Mme la comtesse de Glymes. 

M. Van Assche, peintre paysagiste. 

du même , en plus grand, pour la Société des 
beaux-arts, 

M. le docteur Froidmond, à Jodoigne. 

S. M. Guillaume ler, roi des Pays-Bas. 

Mme Bénard, à Paris. 

Mile Julie et M. Auguste De Hemptinne (petit ta- 
bleau de fantaisie). 49 
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1825. Portrait de M. De Lathuy père, à Gembloux. 


1828." — 


1831.° — 


Mae Huygbens et son fils, en pied. 

M. Munting, conseiller des Indes. 

Mms la comtesse de Glymes (répétition). 

famille : M. et Mme Doucet et quatre enfants. 

M. Henri Cattoir. 

Mile Josephine De Hemptinne, à Jauche. 

M. Bernard, fils du directeur du théâtre, a 
Bruxelles. 

Mme Prévinaire, la mère et son petit-fils Theo- 
dore. 

M. Jules Mosselman du Chénoy (enfant). 

M. Paelinck, peintre. 

M. Lousberghs, à Gand. 

Mme Bagod, femme du gouverneur de Demérary. 

Mme Lecoq, à Paris. 

Mme Doucet, de Wanzin. 

M. le docteur Dencubourg. 

Mne Froidmont, née Devaux. 

Mwe Navez, avec son fils Auguste. 


le Prince de Gavre, en pied. 


le Prince de Chimay, jusqu'aux genoux. 

M. et Mme de Lassarraz. 

famille: M. et Mae Mathieu et deux enfants, en 
pied (brûlé au pillage de 1851). 

M. T'Kint, ancien conseiller au conseil de Bra- 
bant. ‘ 

M. Wilmaekers, fils. 

M. Engelspach La Rivière, au musée de 
Bruxelles. 

famille : Moeremans-Mathieu. 

M. Dupret, receveur de l'enregistrement. 

Mt Roberti. Le peintre met en note: a c'est un 
des meilleurs que j'ai faits à cette époque. » 
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1x31.* Portrait de M. Lion, conservateur des hypothèques. 


LEUTIU | 


VII 


famille : Mme De Lathuy, belle-mère du peintre, 
et les deux enfants de celui-ci. 

famille : Les trois enfants de M. Suys, architecte. 

Mile Marie De Hemptinne, de Gand (11 ans). 

Mme Lejeune, belle-sœur du peintre. 

famille : M. le conseiller Jonet et ses deux filles. 

famille : M. et Mee T'Serstevens T'Kint et un 
enfant. 

M. De Cartier d'Yves, sénateur. 

Ajouté le portrait du fils de M. Moeremans au 
tableau fait en 1831. 

M. Henri de Brouckere, représentant. 

M. De Fernelmont, père du conseiller. 

Mme Meeus-Vander Borck. 

M. le vicomte Bernard Du Bus de Ghisignies. 

M. le baron Du Bus de Ghisignies, gouverneur 
des Indes néerlandaises. 

M. Louis David. Copie du précédent, avec une 
autre pose, et jusqu'aux genoux pour M. le 
comte de Schoenborn. 

M. le baron de Stassart, pour la Loge des philan- 
thropes de Bruxelles. 

M. Lousberghs, à Gand (répétition). 

M. Jean T'Serstevens T'Kint. 

Muse Jean T'Serstevens T'Kint. 

M. Meeus, père. Copie de celui fait en 1817. 

Mwe Ja comtesse Cogben. 

M. et Mme Drugman-Anoul. Copie d'un portrait 
peint par M. De Landisheere; la composition 
et les ajustements ont été changés. 

M. le comte Du Bus de Ghisignies , en pied. 


. M. le comte d’Ahérce. 


M. de Serruys, ministre de Belgique aux États- 
Unis, 
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1838. * Portrait de M. Bossut, père, à Tournai. 


L À 


Mme Bossut, à Tournai. 

M. Stevens, avocat (pour la Loge des philan- 
thropes). 

M. Rouppe, ancien bourgmestre de Bruxelles 
(quatre fois). 

M. Cattoir, échevin de Bruxelles. 

S. M. Guillaume Ier, roi des Pays-Bas. Copie. 

M. le comte et de Mmela comtesse Meeus, en pied. 

famille : le marquis de Trazegnies de Romerée, 
Mme la marquise et trois enfants. 

M. Félix De Hemptinne, à Gand. 

M. Auguste Navez, fils du peintre. 

M. Jacques De Lathuy, beau-frère du peintre. 

M. Albéric Du Bus de Ghisignies. 

M. Serruys, consul à Lima. 

M. De Dorlodot, sénateur. 

Mie Julie De Hemptinne, nièce du peintre. 

M. J.-B. Stevens, conseiller communal. 

Mwe De Dorlodot. 

M. le notaire Morren, trois fois dans trois poses 
différentes. 

M. L. Alvin, secrétaire de l'Académie. 

Mme Edmond Bouvier, née Hortense Seny. 

M. le comte Du Bus de Ghisignies, pére. 

M. Edmond De Hemptinne, neveu du peintre. 

M. le baron de Gerlache, premier president de la 
Cour de cassation. 

M. Auguste Baron , homme de lettres. 

Mile Julie De Hemptinne, nièce du peintre . 

Mue Félicité Doucet. 

M. Ritiweger, pour M. Coghen. 

du même, pour la Société de commerce à 
Bruxelles. 
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1855. * Portrait de M. le marquis de Beauffort , buste. 


* 


M. le conseiller Armoust, à Baden. 
M. Wilson, plus une copie. 
M°°*, beau-frère de M. Wilson (plus une répéti- 
tion). 
M. Quirini. 
M. le marquis de Beauffort, jusqu'aux genoux. 
Copie en buste du même portrait. 
M. Fr. Van Meenen, recteur de l'Université de 
Bruxelles. 
M. François Navez, pour sa fille Mme Portaels, 
M. Auguste Navez. Note du peintre : fait du 
premier coup le 10 et le 41 juillet (il est mort 
pendant ce même mois). 
Une copie terminée du même portrait. 
Mie Marie De Hemplinne de Gand (après la mort) 
d'apres un daguerréolype. 
M. Auguste De Hemptinne , neveu du peintre. 
Mme De Hemptinne, belle-sœur du peintre. 
Mme Portaels, la fille du peintre. 
Mme la comtesse Amedée de Beaufort. 
M. Suys, architecte. 
L'enfant de M. Mosselman du Chenoy. 
Mad. Verhaegen, aîné, 
M. De Hemptinne (Auguste), beau-frere du 
peintre. 
M. le baron de Stassart. Copie de celui de 1836, 
autre pose. 
Mee la baronne de Stassart, de souvenir et 
d'apres un mauvais portrait peint vers 1841. 
M. T'Serstevens, père. Trois copies. 
Mae T'Serstevens, mère. Trois copies. 
Legrand’ pere de M. T'Serstevens, d'apres Landts-. 
heere. 
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1880. * Portrait de Mme Bouvier. 


1851. 


Mae Leclercq. 

Mme Navez, la femme du peintre. 

M. le baron de Gerlache, pour la Chambre des 
Représentants. 

M. Verhaegen , aîné, id. 

M. Henne, secrétaire de l'Académie de Bruxelles. 

M. Guillery (Charles), professeur. 

Mme Guillery. 

M. F. Splingard', ingénieur. 

Mme Splingard. 

M. Suys, architecte, autre pose et autre gran- 
deur que celui de 1848. | 

des enfants de M. Ophoven (en pied). 

M. Quetelet (Ad.), directeur de l'Observa- 
toire, etc. 

M. Auguste De Hemptinne, neveu du peintre. 

M. le baron de Stassart, président du Sénat. 

M. le notaire Morren. 

Mme Morren, d'après une lithographie. 

Mme Charles T'Kint. 

M. le comte Albéric Du Bus de Ghisiguies. 

M. le comte Du Bus, père, d'après celui de 1845. 

M. F. Fetis, directeur du conservatoire. 

M. Jean Portaels, peintre, gendre de l’auteur. 

M. le comte de Lannoy de la Neuville (après sa 
mort } 

M. Charles T'Kint. 

un fils de M. Moermans-Stevens. 

M. Édouard Dupret, avocat à Charleroi. 

M. le comte Dupont d'Aherée. 

Mile Moermans T'Serstevens. 

M. Stiénon, secrétaire de la commission du 
Musee. 
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1856. ° Portrait de M. le docteur Thibou. 


—  — M. Verhoustraeten , doyen de Ste-Gudule. 
— °° — M. Louis Orts, ancien échevin de Bruxelles, apres 
sa mort, d'après une lithographie de Baugniel. 
1857. — M. Étienne Leroy, commissaire expert du Musée. 


(Témoignage de reconnaissance pour la restau - 
ration des tableaux de Rubens à Anvers.) 


_ — M. le docteur Lequime. 

— * — Mile Marie De Hemptinne, petite-nièce du peintre. 

_ * — Mile Maes. 

— * — Mme De Lathuy-Lelièvre , belle-sœur du peintre. 

+458." — Mme Maes. 

— — M. Charles de Brouckere , bourgmestre de 
NN Bruxelles. 


_  — M. Rouppe, id. 
(Ces deux portraits ont été donnés à la ville par 
l'auteur.) 
1960. — M. le docteur Vleminckx. (Témoignage de recon- 
naissance pour les soins donnés au peintre pen- 
dant une grave maladie.) 


IH. TABLEAUX. 


1810. * Brutus et Porcia, vendu à M. Messemaekers. 

— * Hé, a M. Lepez. 

1811. * Agar éloignée d'Abraham (concours de Bruxelles), à M. Mes- 
semaekers. 

1812. * Lepurgaioire, à l'église de Jandrain. 

— * Virgile lisant le vie livre de l’Énéide (concours de Gand). 
1813, * Agrippine pleurant sur les cendres de Germanicus, chez 
M. De Hemptinne. | Ù 

— * Venus faisant sauter l'amour. 
1815. Agar dans le désert, à M. Portaels. 
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1815. * Saint Jean, chez M. De Hemptinne, à Gand. 
— Ébauches (t): 4. La Lacédémonienne et son fils. 
a. Thétis et Achille. 
3. Diogene et l'enfant. 
4. Anacréon et l'Amour: 
1816. * Abel en prière, à M. Maestraeten. 
— Sainte Véronique, à M. De Hemptinne. 
4817. Un petit tableau pour le duc d'Ursel. 


Tableaux oxceutés à Rome. 


1818. Sainte Famille, la Vierge embrassant l'enfant Jésus, à 
Mile De Hemptinne. 
— Saint Mathieu, à M. de Hemptinne. ns 
— Annamite, à M. Froidmont. 
— * Une Frascatane, au secrétaire de l'ambassadeur d'Angle- 
terre. 
— Sainte Famille, à la sœur du peintre. 
— La leçon de la Vierge, esquisse terminée. 
1819. * Saint Paul, à M. l'avocat Van Hoorde. 
—  * Saint Luc, ibid. 
— * Agar el son fils, figures à mi-corps à M. Roothaan, à Ams- 
terdam. 
— * Scène de musique, à M. Bernard, directeur du théâtre de 
Bruxelles, 
— * Petite fille avec des fleurs, à M. Parmentier d'Enghien. 
—  * Une jeune fille soulenue par un vieillard, à M. le baron 


d'Hoogvorst. 

— _* Une jeune fille soulenant sa mère malade, au duc d'Aren- 
berg. 

— Jeune Romaine en mantelet, à M. Bénard, 


(4) Le peintre a ajouté en note: David m'avait Lien recommandé de conserver ces 
esquisses, de les terminer et d'en faire des tabjeaux , mais je ne les ai plus retrou- 
vées en retournant à Paris. 
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1820. Copie de la petite Agar, pour M Reynold, ambassadeur 
des Pays-Bas à Rome (la toile est plus grande et la cou- 
leur des vêtements changée). 

_ Agar el son fils, cadeau fait à la Societé des beaux-arts 
de Bruxelles, en reconnaissance des encouragements 
accordes au peintre. 

— * L'aumône à l'ermite, à M. Franken de Lokeren. 

1821. * Élisée ressuscitant le fils de la Sunamite, au musée d'Har- 
lem. 

— * Deux études de jeunes filles, à M. le baron J. Steengracht 
Van Oostcapeli, à La Haye. 

— * Une jeune fille de Gori (tête), à M. Benard. 

— * Scène de brigands (1), à M. De Hemptinne. 

— * Frascalane faisant l'aumône. Appartient à M. le baron 
Van Steengracht, à La Haye. 

— ‘* Scène de musique. Personnages du Transtévère. Au même. 

— _* Jeune fille de Piperno (tête). 


Après le retour de Rome. 


1823. " Les deux muses, la Poësie et la Musique, à mi-corps, de 
‘ grandeur naturelle, à M. Picard. 
— * Sainte femme, chez M. Giroux , à Paris. 
— * Jeune Bruzelloise en faille, vendu à l'exposition de Lille. 
+ — * Repetition de la même, à M. Bénard. 
— * Diseuse de bonne aventure, à M. Tiberghien. Ce tableau 
comprend deux portraits. (à 


(4) Le pelaire donne lui-même les détails suivants : 

« La tête principale est le portrait de Maria Grazia, et celle à qui l'on dit Ja bonne 
Mestre est Joenaina. Toutes les deux furent amenées à Rome lorsque l'on prit 
30 brigands de Sonnine et autres petites villes sur la route de Rome à Naples, pour 
les renfermer dans la prison de carcere muovo. Voyez l'Histoire de Maria Grasis, par 
fente Demingó. Voyez aussi Feuillet de Conches : Vie de Léepold Rubert , appendice. 
Ce tabjeau a été gravé par Demannez; c'est un des meilleurs ouvrages de ce graveur. 
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1822. * Deux sainies femmes, à M. Bernard, directeur du théâtre de 
Bruxelles. 
1823 * Sainte Famille, commandé par M. Roothaan pour l'eglise 
du Craye-Berg, à Amsterdam. 
—  ‘* Mariage de la Vierge, ibid. 
— + Incrédulité de saint Thomas, ihid. 
—  * Un vieillard et une jeune femme lenant un enfant endormi, 
à M. Bénard. 
— ‘* Deur téles d'études, à M. Renty, de Lille. 
1824. * Scène du massacre des innocents, à M. Saportas , à Ams- 
terdam. 
— * Un pélerinage, à M. Anker, à Amsterdam. 
—  * Ermite et deux jeunes filles, à M. Ipperseel. 
— Une étude d'après Mile Lousa, chez M. Portaels. 
— Un capucin et un jeune garcon, à M. Picard. 
— * Sainte Cécile, pour M. Rootbaan. 
— | * Un berger el une jeune fille. Au même. 
1825. * Agar et Abraham, à M. De Hemptinne, à Gand. 
— * La leçon de cathéchisme. A S. M. la reine des Pays-Bas. 
— Prière pour un enfant malade, costume du pays. 
1826. * Rebecca et Éliézer, au musée d'Haarlem (1). 
— * Pèlerinage, à M. l'abbé Roumi, en Amérique. 
1827. * Le repos des pèlerins, trois figures à mi-corps, à M. Marneffe. 
— * Unejeune fille jouant du tambour de basque, el une vieille 
femme soufflant dans une irompelle pour amuser un 
enfant, à M. le baron de Vinck de West- Wesel (brisé 
au pillage de 1834, réparé et repeint en partie). 
— _* Saint Sébastien attaché à l'arbre, par frénée. 
— * Assomption de la Vierge. 
l'un et l’autre par M. Charles Van Hulthem, pour l'église 
de Saffelaere. 


Commandes 


(4) Ce tableau , acquis par le gouvernement des Pays-Bas, en 1627, n'était pes 
entiérement payé lorsque la révolution éclata. Le gouvernement beige a soldé le 
reliquat. 
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1827. * Une jeune fille en faille lisant, tenant un enfant endormi, 
à M. le comte de Robiano. 

1828. * Une jeune fille, coiffee d'un chapeau de paille, en couronne 
une autre de bleuets, à M. Mendès de Léon, à Amster- 
dam. 

— * Sainte Catherine devant les philosophes, commandé par 
M. le baron Vande Venne pour l’église de Ste-Catherine 
à Malines. 

— _* Scène de musique, au prince de Gavre. 

—  Téte d'étude pour Josabeth du tableau d’Athalie. 

— * Deux jeunes femmes effrayées , à M. Bénard. 

— Un cieillard malade soutenu par sa fille, donné à M. Du- 

pret, à Paris, en échange de son portrait qui est chez 

M. Portaels. 

1829. * Salmacis et Hermaphrodite, à M. De Hemptinne à Gand. 

1850. * La Vierge et l'enfant Jésus, au grand hospice de Bruxelles. 

— ‘ La Foi, ibid. 

— * L'Espérance, ibid. 

— ‘* La Charité, ibid. 

— _* Athalie interrogeant Joas, au muséè moderne à Bruxelles. 

131. ” Repos de paysans, dans la campagne de Rome, à M. De- 
coue de Limelette. 

— * Le baiser des roses, au palais du roi à Bruxelles. 

— _* Un capucin et una jeune fille, à M. Thys. 

— * Une petite fille veillant près d’un enfant endormi, à M. Deman 
de Lenpick. 

— _? Une jeune mére priant pour son enfant malade qu'elle pré- 
sente à l'autel. Chez M. Stappaerts, à Anvers. 

— Une scène d'inondation, esquisse. 

— Une jeune fille endormie, esquisse, à M. de Brouckere. 

UIR * Une vieille femme appuyée sur une jeune fille tenant une 
corbeille de fleurs, au palais du Roi, à Bruxelles. 

— * Jeune Romaine en mantelet, tenant un enfant endormi, a 
M. le comte Duchatel. 


6 
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4832. * Le retour de l'aveugle, à M. Legrelle, à Bruxelles. 
— _* Une jeune liseuse, à M. Duchatel. 
— * Une jeune Frascatane caressani un enfant. Appartient à 
| M. de Wellens. 
— Un jeune Savoyard, à M. Granet, peintre, à Paris. 
1833. * Un pèlerin tenant un enfant endormi, à M. Moeremans- 
Mathieu. 
— _ * Les oies du frère Philippe, à M. F. Meeus ( brülé en 1847 
lors de l'incendie du château d' Argenteuil). 
— Une jeune fille, chez M. F. Vandenberghe, à Gand. 
1834. * Une diseuse de bonne aventure, à M. Coghen. 
—  * Le sommeil de Jésus, au palais du roi à Bruxelles. 
— * Débarquement de Vert- Vert, pendant des oies du frère Phi- 
lippe, à M. F. Meeus (brülé comme l'autre en 1847). 
1838. Une diseuse de bonne aventure, à M. Louys, beau-frère 
du peintre. 
— * Un jeune berger jouant devant un groupe de femmes ila- 
liennes; un jeune enfant l'écoute, à M. Mathieu, à 
Bruxelles. 
— * L'éducation de la sainte Vierge, au prince de Ligne. 
— * Deux Frascalanes regardant leurs enfants qui jouent dans 
un berceau ; appartient au gouvernement belge. 
— * L'aumône à l’ermite, deux petites figures, à M Coghen. 
— * La prière : une mére soutenant une jeune fille malade invoque 
la madone, à M. Romberg, vendu au priuce Wikinski. 
—  * La toiletie d'une Frascatane, à M. Van Becelaere. 
1836. * La femme adulière, à M. Vandenberghe. 
— Un pèlerinage dans la campagne de Rome, à M. Warocque 
de Mariemont. 
— Une jeune Sonninezza dispose des fleurs sur l'autel de la 
Vierge, à M. Basse. 
1837. * Une jeune fille en prière, petite dimension, à M. Rimbaut, 
à Bordeaux. 
— * Une jeune Bruxelloise en faille se faisant dire la bonne 
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aventure, vendu à la commission de l'exposition de 
Bruges. 

1837. * Mater amabilis. La Vierge, l'enfant Jésus et saint Jean, 
à M. F. Meeus. Ce tableau, qui a été litbographie par 
Ch. Billoin, a été brûle à l'incendie du château d'Ar- 
genteuil en 1847. 

— * La Vierge se laissant arranger les cheveux par l'enfant 
Jésus (petites figures), à M. le comte de Romerée. 

1838. Un ermite sermonnant des musiciens (petiles figures). 

— * Sainte Famille (petites figures), à M. Roothaan, à Ams- 
terdam. 

— Jeune fille en prière, un chapelet à la main, à M. Voor- 
detker. 

1859. * Jeune fille donnant un papillon à un serin, à M. F. Meeus 
{brûlé en 1847). , 

— _* Sainte Famille, à M. Soasse, à Manchester. 

— * L'éducation de la Vierge, à M. d'Huyvetter Van Teghem, 
à Gand. 

1840. ° La Vierge et l'enfant Jésus dans un nuage d'or, à M. Van 
den Berg , à Bruxelles. 

— * L'aumône de la veuce , au même. 

842. ° La résurrection de Lazare, à l’église du eamp de Beverloo. 

— ‘Un vieillard aveugle jouant de la guitare devant un 
growpe d'enfants : scène italienne, à M. Aug. De Hemp- 
tinne. 

1843. * Le sommeil de Jésus; il est entouré d'un toncert d'anges, 
a M. Warocque. 

— Jeune fille endormie. Donné pour l'érection du monument 
de l'abbe Triest. 

— * Mater dolorosa. La Vierge et la Madeleine. Ces deux 
têtes d'études devaient servir à un grand tableau repré- 
sentant Île Christ au tombeau. Le sujet a: été aban- 
donné; vendu à l'exposition de Mons. 

1844. * Téle du Christ, à M. le comte Amédée de Beaufort. 


1844. 
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Consolatrice des affligées. Tableau dont l'auteur a fait 


cadeau à la ville de Charleroi, lieu de sa naissance, 
pour être placé dans l'église de la ville basse. 11 a éte 
lithographié par Ch. Billoin. 


Esquisse terminée de la résurrection de Lazare, au Mi- 


nistère de la justice. 


“ Une jeune mére prie pour son enfant malade (petites 


figures), à M. Wagner, consul de Suède à Berlin. 


* Une jeune fille priant pour sa mère (petites figures), à 


M. Thys , de Gosselies. 


* Prière du matin; une jeune dame près du berceau de son 


enfant, à M. Wilson. Le peintre met en note : ce 
tableau est un de mes meilleurs; les figures sont de 
grandeur naturelle. 


* Deux jeunes filles lutinant une chèvre. 


1845. * Les fileuses de Fundi. Au musée de Munich. Note du 


peintre : Ayánt vu à Naples un groupe de fileuses sous 
le portail de l’église St-Sauveur , j'en ai fait un tableau 
en ajoutant un berger qui prédit la destinée d'un petit 
enfant couché dans un berceau. En revenant de Naples, 
je m’arrétai à Fundi. Je vis, pres de la porte de l'Osterie 
une belle femme qui filait. Il y avait, à eôte d’elle , des 
jeunes filles. Je me mis à en faire un croquis, et comme 
j'étais en train de dessiner, le mari qui survint entra 
en fureur parce que je dessinais sa femme. Je voulus 
m'interposer, mais je dus me retirer. Une des femmes 
me dit qu'il me donnerait un coup de coutean. J'ai 
toutefois utilisé mon croquis dans le groupe de femmes 
de mon tableau. 


Daphnis et Ghloë ! 
* Une jeune femme déshabillant un enfant, à M. Camille 


.Bossut. 


* Une jeune femme jouant de l'orgue de barbarie sur lequel un 


enfant est endormi. 
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1846. Étude terminde d'une téte de saint Paul. 
— Étude terminée d'une téle de la sainte Vierge. . 


._— Étude terminée de sainte Véronique. 


— Étude terminée d'un ange tenant un livre. 

1847. * Assomplion de la Vierge , à Ste-Gudule à Bruxelles. 

1848. * Sainte Famille, au musée d'Anvers. 

— _ * La fontaine : Une jeune fille donne à boire à des voyageurs 
fatigubs; deux autres filles lavent du linge; scène ita- 
henne, à M. Delathuy. | 

—  deune mére en prière, tenant son enfant. Costume du 
XVme siecle. 

— Diseuse de bonne aventure. Cinq figures, chez M. Por- 
tsels. 

— * Un pélerinage dans la campagne de Rome, à M. Reyntjens, 
à Bruxelles. 

_ Une sonninezsa réveuse, à Mme Portaels. 

1849. Une jeune femme lenant une guitare. Sa mère est appuyée 
sur elle. Donné pour la souscription en vue d'élever 
un monument à Mathieu Van Bree. 

1850.  Napoliiaine en prière au bord de la mer (étude) , offrande 

. à la Caisse centrale des artistes. 

1851. Le retour du jubilé. Grande composition de 57 figures. 

—  Lenid d'oiseau ; deux jeunes filles et un chien. 

_ Clemence Isaure, chez M. Portaels. 

_ Le signal d'amour ; jeune fille à la fontaine. Genre italien, 
à M. le Dr Van Gielse. 

188. Debarquement de Vert- Vert. Répétition du tableau fait en 
1534 et brülé en 1847. 

— Jeune fille appuyée contre une chaise, à M. le Dr Van 
Gielse. 

1853. * Les sœurs decharilé visitant une pauvre veuve, à M. le comte 
F. Meeus. 

— Repos de la pélerine; campagne de Rome, à M. A. De Hemp- 


tinne. , 
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1854. Le riche repoussé. Fig. demi-nature; grande composiliou. 
— Un vieux ermite soulevant un enfant malade , au Dr Fleury, 
à Belle-Vue, près Paris. 
— Jeune femme lisant et jeune fille endormie, à! M. A. De 
Hemptinne. 
_ Jeune fille couronnée de fleurs. Donné à la Societé philan- 
thropique. 

1855. Le jugement de Salomon, pendantsau tableau du Riche 
repoussé. Vingt-cinq figures demi-nature. Le peintre a 
traité ce sujet d'une manière originale, choisissant le 
moment où, le jugement prononce, les deux meres sor- 
tent du prétoire emportant, l’une, un cadavre, et l'autre, 
l'enfant vivant; le peuple exprime des sentiments diffe- 
rents à l'égard de la bonne et de ia mauvaise mère. 

— Téte d'ange, pour une tombola de la Societé philanthro- 
pique. | 
—  * Téte de Vierge, à M. le comte de Villermont. 

1856. Madone avec l'enfant Jesus: celui-ci tient un agneau au 
moyen d'un ruban, chez M. Portaels. 

— Saint Joseph et l'enfant Jésus, figures colossales (3 mètres), 
pour l'église des Rédemptoristes, à Bruxelles. . 

_ La bonne mère : la mère avec trois pelils enfants, chez M. Por- 
taels. 

1857. La résurrection du fils de la veuve de Naïm, grand tableau, 
donné à l'eglise des Rédemptoristes, à Bruxelles. 

— Daphnis et Ghloë (en petit), chez M. Portaels. 

— * La Vierge el l'enfant Jésus, à M. le comte Meeus. 

1858, ” Sainte Famille, répétition du tableau brüle en 1847, au 
château d'Argenteuil. 

1859. La jeune malade et sa mère. Costumes de Frascati. 

— Jeune fille priant , les mains jointes, à M. le Dr Van Gielse. 

1860. La guérison du paralytique, pour l'église de la ville haute 
à Charleroi. Le peintre a donné à l’hospice de la même 
ville le prix qu’il a reçu de ce tableau. 
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1860. La somnambule. L'auteur met en note : « souvenir d’une 

somnambule que j'ai vue dans ma jeunesse. » 
1861. * Le Christ apparaissant à Madeleine. 

— * Le Christ au jardin des Olives. 

(Ces deux tableaux ont été peints pour l’église de Sainte - 
Catherine à Amsterdam, où ils se trouvent.) 

— Le chapelet : Une femme d’Albano récitant le chapelet. 

— * Le Christ au jardin des Olices, à Bombay (Inde anglaise). 
Le peintre explique que ce tableau avait d'abord été 
fait pour l'église Sainte-Catherine, à Amsterdam. La 
composition diffère de celle du tableau qui est en Hol- 
lande. 

— Sainte famille, ornée de fleurs. Composition mystique dans 
le goût du moyen âge. 

— Un capucin en prière el un enfant malade. 

1582. * Prière de la jeune mére, à M. Dupret, à Charleroi. 

—  Invocation : Un vieillard , une jeune mère, un enfant ma- 
lade. 

— Repos de pèlerins. Costumes italieos; figures de grandeur 
naturelle. 


N B. On a reproché à David de préconiser les sujets empruntés 
à l'histoire grecque , à l'histoire romaine ou à la mythologie. Voici 
saclere de l’école de ce peintre qui, sur 163 compositions, exécutées 
dans l'espace de 50 ans, n’a peint que trois petits tableaux et trois 
ebenches appartenant à l’histoire profane ; les trois tableaux avant 
d'enirerchez David, et les ébauches dans l'atelier de ce maitre; après 
1315, d ne traite plus un seul sujet de ce genre. Quant à la mytho- 
logie, malgré la recummandation que lui avait faite le président de 
la Sociëté des beaux-arts de Bruxelles, il n'a peint, dans cette longue 
arriere, que six tableaux dont les sujets sont empruntés à la Fab!e. 
Une Hebé, en 1810 ; Vénus faisunt sauter l'Amour, en 1813, c'est-à-dire 
traat d'entrer à l'école de David. Une ébauche, représentant Thetis 
# Achille, peinte dans l'atelier du maitre français , en 1815. Deux 
Nees, au retour de Rome, en 1822; Salmacis et Hermaphrodite, 

15 
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en 1829, et Daphnis el Chloë, en 1857. Cela prouve ou que David 
n'imposait pas ses préférences à ses elèves, ou que l'enseignement 
de l’auteur des Sabines n’a pas exercé sur ceux-ci l'influence qu'on 
Jui attribue. 


IL. DESSINS. COMPOSITIONS ORIGINALES. 


1806. * L'opiniátreté du jeune Alcibiade (cédé à M. François, pour 
le prix de six mois de leçons). 

1810. ” Thesée, chez M. Aug. De Hemptinne. 

— * Les adieux de Brutus et de Porcia. 

1811. * La mort de Lucrèce, serment de Brutus. Concours de Gand. 

1818. La Samarilaine. 

1825. ” Scène d'inondation en Hollande (en petit). 

1826. * Six grands dessins, exposés au salon de Gand, dont deux 
ontéte vendus alors. Les quatre autres sont chez M. Por- 
taels. 

1828. Quatre grands dessins : La priére, le repos, etc. 

— Copie du petit tableau Le chapeau de paille (peint pour 

M. Mendes de Léon). 

— Agar dans le désert. Copie du tableau de M. Roothaan. 
1836. * Trois figures de grandeur naturelle à mi-corps , à 
M. Braemt. . | 

— * Dessin d'album, au prince Wikenski. 

1836. * Idem, à M. Surmont de Volberg. 

1837. * Une lecture, de grandeur naturelle, à M. Van Volxem. 

— Groupe de fileuses et jeune garcon enseignant à une jeune 

fille à jouer de la flúte, à M. L. Alvin. 

1838. * Dessin d'album, à M. Warocque. 

— Episode du siège d'Anvers. 

1839. * ‘Un capucin faisant réciter les prières à des jeunes filles, à 
M. Vanden Berg, à Bruxelles. 
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2830. * Fileuses et berger, à M. le comte de Romeree. 

1840. * Douse cartons pour les vitraux de Sainte-Gudule , à 
Bruxelles, savoir: les Quatre Évangélistes, la Foi, l’Es- 
pérance et la Charité, la Religion, la Nativité, le Bap- 
teme de Jésus, la Déposition au tombeau, Saint Pierre 
recevant les clefs. 

_— Offrande à la Vierge. Chez M. Louys, # Gembloux. 
—  * Sainte Famille, d'après le tableau qui est en Angleterre, 
à M. Vanden Berg, à Bruxelles. 

2841. Seize dessins pour une édition de la vie de la Vierge, 
par l'abbé Orsini. 

— * Dessin d’albam, à M. Warocqué. 


N. B. M. Navez a fait une grande quantité de dessins qu'il a 
donnés à ses amis, et dont lui-même ne se souvenait pas. 
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NOTICE 


SUR 


ÉDOUARD DUCPETIAUX, 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, * 


ad à Bruxelles le 29 juin 1006, décédé dans le même ville le 21 juillet 1868. 


L'homme remarquable, dont je me propose de retracer la vie 
el les travaux, appartenait à cette génération puissante el main- 
lenant illustre à qui nous devons l'indépendance de la Belgique. 
De bonne heure il appliqua la facilité merveilleuse de son intel- 
igence à l'étude des problèmes économiques et des questions 
Weiales; pendant plus de quarante ans il chercha à faire et à 
propager le bien, le défendant par sa polémique, l'enseignant 
Par tes œuvres. De nombreux écrits, tous empreints d'un vif et 
Soctre amour de l'humanité, assurent à M. Ducpetiaux un rang 
élevé parmi les publicistes contemporains. Mais il n'était pas 
s#ulement un savant économiste, un doux et clairvoyant phi- 
lntbrope : des formes modestes et simples cachaient une âme 
évergique. C'était celle d'un patriote. Malheureusement la nou- 
telle génération ne connaissait guëre le patriote : elle igno- 
rl même la part notable qu'il avait prise à la renaissance de 
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la Belgique. C'est ainsi qu'un des fondateurs de l'État, en ap- 
prenant le décès de notre collègue, m'écrivait : « Il vient de 
disparaître un homme qui a exercé sur les commencements de 
la révolution une influence déjà oubliée, Ed. Ducpetiaux , par- 
tageant en ceci le sort de Claes, qui a peut-être fait la révolu- 
tion en donnant à l'émeute du 25 août les proportions d’une 
insurrection nationale. » Efforçons-nous donc de donner un 
portrait fidele de notre regretté collègue et de rappeler tous les 
titres qu'il possédait à l'attention et à la gratitude de ses con- 
citoyens et de la postérité. 

Édouard-Antoine Ducpetiaux naquit à Bruxelles, le 29 juin 
1804, d'une famille notable de la bourgeoisie. Doué d’une bril- 
lante intelligence et d'une rare aptitude -pour le travail, il fré- 
. quenta avec le plus graad fruit les universités de Liége, de 
Leyde et de Gand. Il avait à peine vingt-trois ans lorsque, le 
14 juillet 1827, il obtint le diplôme de docteur en droit. 

Délaissant le barreau , où il aurait pu se distinguer, il entra 
résolüment dans une carrière plus difficile et plus périlleuse, 
celle du publiciste. Un sentiment généreux l'y poussa et l'y 
retint. 

À peine avait-il quitté les bancs de l'université qu’il publia 
l'ouvrage intitulé : De la peine de mort (1). Il s'était proposé 
de démontrer non-seulement la barbarie de la peine de mort, 
mais aussi san inefficacité. ° 

Les adjurations du jeune écrivain étaient vraiment élo- 
quentes. « La conservation de la peine mort, disait-il, ne peut 
. être que funeste pour nos meeurs; ce n'est pas lorsque tout 
tend à les adoucir, que l’on doit continuer à nous présenter des 
spectacles sanglants, qui ne peuvent provoquer que l'effroi ou 


(1) Bruxelles, 1827, 1 vol. in-8° de 361 pages. 
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l'endurcissement des cœurs. Qu'on ne s’y trompe pas : si l'on a 
déjà beaucoup obtenu sous ce rapport, c'est bien malgré les 
échafands; s'il reste encore beaucoup à obtenir, les échafauds 
ne peuvent que retarder les progrès vers l'amélioration, para- 
lyser tous les efforts, détruire même le bien obtenu... Partout 
je vois dans ma patrie les motifs et les moyens de repousser les 
préjugés, les fausses craintes, la barbarie, de suivre l'impulsion 
des idées nouvelles, de la raison, de l'humanité! S'il est prouvé 
que la peine de mort peut être abolie sans danger, s'il est 
prouvé qu'elle peut être remplacée par une autre peine qui, 
sans participer à ses défauts, possède l'efficacité qu'on s’est plu 
à lui attribuer exclusivement, j'ose le dire, c'est à ma patrie 
qu'il appartient de frayer ici la voie aux autres nations ‘de for- 
fier par son autorité les essais faits dans d'autres pays…. Plus 
le gouvernement des Pays-Bas est élevé dans l'estime des 
citoyens el des peuples étrangers, et plus, sous ce rapport, on 
a droit d'exiger de son zèle et de ses lumières; éxemple pro- 
posé à l'Europe entière, tout ce qui est vérité doit trouver en 
fai an partisan et un appui; gardien de notre gloire et de nos 
destinées, il s'est chargé d'un mandat noble et généreux qu'il 
ne pourrait enfreindre sans déchoir lui-même dans l'opinion 
universelle. … » 

Le début littéraire de M. Ducpetiaux fit sensation. Nous en 
trouvons la preuve dans un article du Mathteu Laensbergh de 
Liége, où d'autres jeunes publicistes, réservés à une brillante et 
slide renommée, révélaient dès lors aussi des talents remarqua- 
bles (1. Le journal liégeois disait : « C'est un ancien élère de 


(1) On sait que le Mathieu Laensbergh (depuis le Politique) avait 
Pour principaux rédacteurs MM. Paul Devaux, Joseph Lebeau et 
Charles Rogier. 
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notre université qui, l’un des premiers en Belgique, publie sur 
une matière grave autre chose que ce que l'on appelle une dis- 
sertation, — C'est au moment où l’importante question qu'il 
examine était proposée à la fois, à Geneve pour le concours de 
M. de Sellon, et à Paris par la Société de morale chrétienne, 
qu'un jeune Belge, mettant de côté toute espérance de succès 
académique, a eu le courage d'entreprendre une tâche aussi 
laborieuse , dans le seul dessein de servir l'humanité et de con- 
courir à l'amélioration du code pénal que l'on prépare pour 
notre pays. — Mais le livre de M. Ducpetiaux se recommande- 
rait assez par son mérite sans le secours de ces considérations. 
— Doué d'une grande sensibilité et d’une âme ardente pour les 
intérêts de l'humanité, l’auteur, on s'en aperçoit à chaque 
page, aurait pu, sans aucune peine, faire sur ce sujet une 
longue et belle amplification; sachons lui donc d'autant plus 
de gré d'avoir suivi une marche plus méthodique, plus pé- 
aible, mais beaucoup plus sûre (1). » 

Ce premier travail, si bien accueilli par les anciens condisci- 
ples et les émules du jeune publiciste, fut bientôt suivi de l'ana- 
Iyse raisonnée d'une des divisions de l'ouvrage de M. Lucas 
traitant du même sujet. Le résumé, dû à la plume de M. Duc- 
petiaux, avait pour titre : De la justice de prévoyance, et 
particulièrement de l’influence de la misère et de l’aisance, 
de l’ignorance et de l’instruction sur le nombre des crimes. 
Cet écrit fut également apprécié comme une œuvre méritoire: 
mais dés lors les amis de M. Ducpetiaux voulurent pourtant le 
mettre en garde contre sa manière de travailler, contre une 
facilité dont il ne se défiait pas assez (2). 


(1) Voir le Mathieu Laensbergh , numéro du 10 mai 1827, 
(2) Le Mathieu Laensbergh (n° du 14 décembre 1827) disait : 
« M. Ducpetiaux a de si excellentes intentions, on aime tant 
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M. Ducpetiaux fil paraître une troisième brochure sous ce 
titre: De la justice de répression et particulièrement de 
Pinutilité et des effets pernicieux de la peine de mort. Le 
Maihieu Laensbergh en rendit également compte, et l'auteur 
de l'article, M. Paul Devaux, se plut cette fois à sigualer les 
heutes et rares qualités qui distinguaient le jeune homme labo- 
rieur et dévoué dont les loisirs étaient consacrés à l’éjude des 
questions’les plus graves et les plus difficiles. 

e M. Docpetiaux, disait-il, poursuit avec une noble con- 
sance la tâche qu'il s'est imposée. Ce n'est pas chose commune 
en Belgique de voir un simple citoyen se mêler ainsi à la dis- 
cossion d'intérêts généraux, se créer dans l'accomplissement du 
bien public une mission personnelle et remplir cette mission 
avec une activité qui ne se ralentit pas. Si la jeune génération 
avait beaucoup d'hommes comme M. Ducpetiaux, tel que nous 
le montrent ses écrits, on pourrait espérer d'elle deux choses 
qui manquent si malheureusement aux hommes qui la préce- 


à rencontrer un caractère comme le sien au milieu de la frivolité de 
Bruxelles, il pourra un jour, s'il le veut, exercer autour de lui une 
imfsence si utile, que nous ne voulons point lui épargner quelques 
observations critiques sur sa manière de travailler, observations 
qui nous sont moins inspirées par sa dernière brochure que par ce 
Avila écrit auparavant, et qui n'ont d'autre but que de le voir 
faire aussi bien qu’il le pourrait. En général, à notre avis, M. Duc- 
Petiaux ne se défie point asses en écrivant de sa facilité de travail, 
ni de la vivacité de ses impressions: son style toujours facile est 
quelquefois trop abondant et souvent déclamatoire. La déclamation 
est naturelle aux jeunes écrivains, il en est bien peu de nous qui 
ze passent pas par la; mais il faut s'etudier à vaincre ce penchant. 
Île faut surtout quand on lraite de matières gravas. Il faut même 
alors renoncer courageusement aux effets de style. » 
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dent, la gravité de l'esprit et la force du caractère. La brochure 
que M. Ducpetiaux a publiée depuis celle dont nous rendions 
compte dernièrement, est un nouvel effort en faveur de la 
‚cause qu'il défend avec une chaleur d'âme si digne d'estime, 
l'abolition de la peine de mort. C'est l'analyse d'une autre par- 
tie du livre de M. Lucas, mais accompagnée d'observations et 
de faits extrêmement importants, que M Ducpetiaux a puisés à 
d'autres sources, et qui, dans ce moment surtout, donnent à sa 
brochure un haut intérêt. Ce n'est pas, sans doute , que l'ou- 
vrage soit exempl'de défauts, que nous avons déjà remarqués. 
Mais les défauts de l'écrivain résultent si évidemment de la 
généreuse inquiétude avec laquelle il défend sa thèse, qu'ils le 
font, pour ainsi dire, estimer davantage. Si son style a quel- 
quefois trop de paroles, si l'on rencontre encore chez lui quel- 
ques pages un peu déclamatoires, quelques assertions exa= 
gérées, quelques faits inutiles qui embarrassent plus qu'ils 
n'éclairent, c'est que son zèle l'emporte, c'est qu'il craint tou- 
jours de ne pas tout dire, de ne pas être assez clair, de ne pas 
émouvoir assez en faveur d'une cause qui l'a tant ému; c'est 
qu'il tremble de négliger un seul fait, une seule preuve qui 
puisse fortifier sa démonstration. Au reste, comme l'auteur le 
dit dans sa préface, il est si prêt à passer condamnation sur la 
forme en faveur du fond, qu'il y aurait injustice et futilité à 
insister davantage sur cette critique (1) » 

Au mois de janvier 1828, M. Ducpetiaux, dés lors infati- 
gable, publia ua quatrième écrit, et celui-ci devint l'objet d'un 
incident grave. C'était à l'occasion du nouveau code pénal, 
qui, prodiguant les peines et les tourments de toutes sortes, 
donnait lieu à d'amêres mais justes critiques. M. Asser, réfé- 


(4) Voir le Mathieu Laenslergh, n° du 12 janvier 1828. 
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rendaire au conseil d'État et attaché au Département de la 
dastice, essaya de les réfuter. Il mit au jour son Coup d’œil 
tur quelques principes de droit criminel, où il se prononçait 
pour le maintien de la peine capitale. M. Ducpetiaux s'émut à 
son tour et protesta avec énergie contre les doctrines soute- 
nues par l'auxiliaire et le défenseur d'un ministre impopulaire, 
M Van Maanen. Il fit paraître une nouvelle brochure qu'il 
intitula : Observations critiques sur l’apologie de la peine de 
mort, par M. C. Asser, secretaire de la commission pour 
la rédaction du nouveau code pénal. 

M. Asser ayant porté plainte, la brochure fut saisie le 24 fé- 
rer et l’auteur poursuivi comme prévenu : f° de faux, à 
cause du titre de la brochure saisie, qui semblait attribuer à 
M. Asser une apologie qui était bien réellement de lui, mais 
qu'il n'avait pas publié sous ce titre; ® de contrefaçon par- 
tielle, pour avoir reproduit les arguments de M. Asser référen- 
daire, dans le dessein de les réfuter; 3° d'escroquerie pour s'être 
servi du nom de M. Asser afin d'en imposer ao public et donner 
à la brochure un crédit imaginaire; 4° de calomnie pour avoir 
exposé M. Asser au mépris et à la haine de ses concitoyens , en 
reproduisant son opinion el ses expressions sous le titre d'apo- 
logte{ 1). 

M. Decpetiaux adressá à la seconde chambre des États-Géné- 
fadx uo exemplaire de son écrit avec une pétition dans laquelle 
ä protestait contre les poursuites dont il était l'objet. Plusieurs 
membres des États-Généraux, notamment MM. Charles de 
Brouckere, Le Hon et Donker Curtius, prirent une vive part 


(1 Cette analyse appartient à l’auteur de la brochure : De l'ad- 
ménistration de la justice aux Pays-Bas sous le ministère de C. F. Van 
Meanen (Gand, 1830, p. 40). 
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à cet incident. Dans la séance du 8 mars; M. de Brouckere 
s'éleva avec véhémence contre des poursuites qu'il appelait 
inouïes, et annonça l'intention de demander formellement le 
retrait des lois d'exception du 20 avril 1815 et du 6 mars 1818 
avec lesquelles on voulait tuer la liberté de la presse. M. Don- 
ker-Curtius appuya éloquemment les observations et les vœux 
de son cullegue. e ….. Comment, disait-il, serait-il possible, 
d'après les règles ordinaires du droit commun, qu'un auteur 
fût poursuivi comme faussaire, comme calomniateur, comme 
escroc même, et qu'avant jugement on s'emparát des exem- 
plaires de son livre, seulement pour avoir qualifié l'écrit d'un 
de ses concitoyens, en faveur d'une institution, ou d'une peine 
quelconque, comme l'apologiste de cette institution ou de cette 
peine? N'est-il donc pas reconnu qu'une apologie n'est qu'une 
justification ou la défense d'une action quelconque, d'après 
la définition qu'en donne le dictionnaire de l’Académie même? 
Et n'est-il donc pas de fait qu'on a soutenu la nécessité, l'uti- ‘ 
lité et la justice de la peine de mort, qu'on l'a considérée 
comme la plus propre, dans certains cas, à atteindre le but pé- 
nal? qu'on a cru devoir la défendre avec vigueur même, dans 
l'intérêt prétendu de la société? qu'on a combattu l'opinion 
contraire ? qu'on a signalé les antagonistes de cette peine comme 
prêchant une doctrine dangereuse et subversive de l'ordre so- 
cial? et qu'on a tâché, enfin, de jeter sur eux le blâme d'être 
miséricordieux envers les coupables et par là même injustes 
envers les victimes innocentes ? Qu'on examine l'ouvrage dont 
il s'agit, et on y trouvera partout ces douces épithètes appli- 
quées avec profusion à ses adversaires, dont je fais partie. Et 
un défenseur zélé d'une peine qu'il peut trouver juste et rai- 
sonnable, j'y consens , et qu'il peut défendre avec chaleur, j'y 
consens encore, crie à la calomnie, quand on l'appelle l'apo- 
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logiste, c'est-à dire le défenseur de la peine de mort; il crie au 
faussaire et à l'escroc, quand on appelle sa défense une apo- 
logie, et quand on réduit son ouvrage avec des notes critiques? 
Où en serions-nous, Messieurs ! et quelle serait la liberté de la 
presse, si, en vertu de nos lois, un mot déplaisant ou une 
expression outrée peut constituer de tels crimes ou délits ? — 
Nen, j'en suis convaincu, telle n'est pas l'intention du Gouver- 
nement , et toute loi prêtant matière à de tels abus, sera bientôt 
abolie. — Et, Messieurs, si, à l'occasion de la pétition qui 
nous est présentée, je signale ces abus avec une chaleur parti- 
caliére, on ne peut s'en étonner, quand on se souvient, que 
c'est moi même qui, de bonne foi, mais ouvertement et avec 
calme, ai combattu la peine de mort; que c'est moi-même 
qu'on a voulu plus particuliérement combattre en défendant 
celte peine et en en faisant l'apologie. J'ai été Idin de m'en 
plaindre, car ces discussions doivent être libres de part et 
d'autre; mais je déplore, dès lors, que maintenant, lorsque 
d'autres aussi appuient cette opinion, on gêne celte liberté par 
des poursuites, et qu'on étouffe la discussion par des saisies 
inconcevables avant jugement même; et je le déplore d'autant 
plas que mon écrit ayant principalement provoqué celui du 
référendaire du Ministère de la Justice, je deviens ainsi la cause 
éloignée mais primaire, quoique innocente, de la poursuite d'un 
jeune homme qui a pu se méprendre, comme son adversaire, 
mais qui, certes, ne me paraît pas avoir commis ni crime oi 
d&it, en qualifiant d'apologie une defense et une justification 
chaleureuse d'une peine encore existante, et dont on peul, sans 
doute, être l'apolagiste, comme j'en suis l'antagoniste…. » 

M. Ducpetiaux fut acquitté par la chambre du conseil et sur 
opposition par la chambre des mises en accusation; traduit 
alors du chef de contrefaçon devant le tribunal de Louvain, il 
fut encore acquitté, 
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À cette époque, M. Ducpetiaux était déjà un des rédacteurs 
babituels du Courrier des Pays-Bas, où il se rencontrait 
avec MM. Nothomb et Van de Weyer, qui: préludaient aux 
glorieux services dont la Belgique devait leur être redevable un 
jour; avec MM. Van Meenen et Jottrand, l'un déjà vétéran de 
la presse libérale, l'autre plein d'ardeur et montrant, pour dé- 
fendre les principes de l'opposition belge, du dévouement, du 
courage et de l'à-propos; avec M. Mascart, esprit droit et 
savant jurisconsulte; avec M. Lesbroussart, critique de premier 
ordre, littérateur érudit et spirituel, de cette école contem- 
plative et distraite à laquelle appartenait La Fontaine; enfin 
avec ce jeune homme qui devait être enlevé si prématurément, 
mais qui était alors dans tout l'éclat du talent, étincelant d'es- 
prit et de verve, maniant l'ironie avec un redoutable succès : je 
veux parler de M. Claes, avocat de Louvain. Ce dernier suivait 
la polémique journaliere, tandis que M. Ducpetiaux s'occupait 
priacipalement de questions sociales ou juridiques. Toutefois, 
pas plus que ses collaborateurs, il ne fuyait les dangers de la 
politique militante, 

Le 1* juillet 1828, deux jeunes Français, rédacteurs de 
l’Argus , MM. Louis Bellet et Henri Jador, avaient, en vertu de 
l'arrêté du 20 avril 1815, été condamnés par la cour d'assises 
du Brabant méridional à un ao de prison pour une plaisanterie 
de mauvais goût dirigée contre l'impôt sur la nfbuture et le 
projet du nouveau code pénal (1). Ayant eu recours à la clé- 


(1) Pauvre peuple, on vous pressurera, on vous peodra ; 


Voilà la liberté, 
Biribi, 

À la façon de barbari, 
Mon ami. , 
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mence royale, un arrêté du 4 octobre leur fit remise de l'em- 
prisonnement , mais les condamna à être expulsés du royaume, 
Or, le 23 octobre, le Courrier des Pays-Bas publiait une éner- 
gique proteslatien sous le titre de : Eepulsion de MM. Bellet 
et Jador en violation de l’article 4 de la‘ioi fondamentale. 
L'auteur finissait en ces termes : 

« Nous avons dévoilé un abus criant; tant que justice n’aura 
pas été faite, nous reviendrons à la charge sans nous lasser. La 
Joi fondamentale a été violée, ct par le seul fait de cette viola- 
ton, les étrangers sont passés, chez nous, du régime légal au 
régime de la haute police et des lettres de cachet ; nos propres 
garanties sont menacées. C'est contre cette violation que nous 
réclamons : espérons que nos mandataires'se réuniront au mo- 
narque pour rassurer les citoyens, pour raffermir la loi, et 
désavouer enfin cette fraction déplorable du ministère qui, 
déjà chargée du poids de la réprobation publique, n'a pas 
craiol de combler la mesure en compromettant tout à la fois 
ha prérogatire royale, la prospérité et l'honneur de la nation 
pour satisfaire sa lâche animosité. » 

Cet article était de M. Dacpetiaux. IÌ a lui-même signalé les 
raisons qui lui avaient fait prendre la plume et les consé- 
quences de cet acte de courage. 

« Je croyais encore, dit-il, à l'existence d'un, mésentendu; 
je ne pouvais®me faire à l'oubli de cette antique hospitalité qui, 
de tout temps, fit notre gloire et contribua à notre prospérité; 
quinze jours s'écoulèrent „et le pouvoir persistait , et nulle voix 
énergique ne s'était élevée pour dénoncer la violation d'un droit 
sècré el garanti par notre pacte fondamental. Alors je n'écou- 
lai plus que ma conviction, et je crus accomplir un devoir 
rigoureux en écrivant l'article inséré dans le Courrier des 
Pays-Bas du 28 octobre... Je croyais avoir accompli un 
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devoir; on me fit un crime de ma franchise. Le lendemain de 
Insertion de mon article, me trouvant aux environs du Palais 
de justice, avec M. Coché-Mommeus, imprimeur du Courrier, 
M. le juge d'instruction nous fit prier de passer à son cabinet. 
Sans soupçonner ce qu'on nous voulait, nous nous y readimes 
en toute confiance, et c'est là qu'on nous signifia les mandats 
de comparution. Mon interrogatoire fut court : d'abord la for- 
mule ordinaire, nom, prénoms, âge, profession, domicile; 
puis vint l’article incriminé dont je me reconnus l’auteur : tout 
était souligné; on n’inculpait rien en particulier, mais bien 
l'ensemble, la tendance de l'article. Je demandai au juge 
d'instruction de préciser l'accusation, de me dire en vertu de 
quel article du code ou de quel arrêté j'étais poursuivi : il parut 
embarrassé de cette question et se mit à feuilleter le code; 
j'iosistai, et il me déclara enfin que c'était en vertu de l'arrété 
du 20 avril 1815, pour avoir répandu des nouvelles tendant 
Q troubler les paisibles citoyens, cherché par mes écrits à 
semer la défiance contre le gouvernement de Sa Majesté, el 
la division parmi les habitants, troublé le bon ordre dans 
le royaume, offensé el injurié de hauts fonctionnaires de 
l'État. Ce sont les termes du mandat de dépôt qui fut lancé 
sans désemparer, et en vertu duquef je fus immédiatement 
écroué avec M. Coché-Mommens, inculpé comme mon com- 
plice, dans la prison des Pelits-Carmes, malgré ma protesta- 
tion contre les intentions que l'on me prêtait. Le lendemain 
l'affaire passa à la chambre du conseil, et six jours après, le 
4 novembre, la chambre des mises en accusation me renvoya 
devant les assises de décembre 1828, toujours du chef de l'ar- 
rêté de 1815 (1)... » 


(1) Voir Procès de M. Édouard Ducpetiaux, auteur d'un article 
inséré dans le Courrier des Pays-Bas, etc. (Bruxelles, 1829, p. 2.) 
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Fort des consultations des divers barreaux, unanimes pour 
condamner la légalité de l'arrêté du 20 avril 1815, M. Duc- 
petiaux espéra trouver la même opinion parmi ses juges. Son 
espoir fut déçu. L'organe du ministére publig se montra extré- 
mement sévére pour l'accusé: « Quel est, s'écria-t-il, l'homme 
impartial qui, à la lecture de cet écrit , où se rencontre presque 
à chaque ligne la repoussante calomnie, jointe à linjure et à 
Foutrage contre le gouvernement du roi; quel est l'homme im- . 
partial qui n'éprouvera point un sentiment pénible, alors sur- 
tout qu'il saura que cette repoussante production est sortie de 
ha plume d'un jeune citoyen, dont le premier pas dans la vie ci- 
vile fut marquée par un acte de bienfaisance qui lui concilia : 
tous les cœurs (1)? » Malgré les efforts de ses défenseurs, 
M. Kockaert, bâtonnier de l’ordre des avocats de Bruxelles, et 
M. Barbanson, M. Ducpetiaux fut, le 13 décembre, condamné à 
use année de prison et à 500 flurins d'amende, M. Coché-Mom- 
wens fut acquitté. L'opinion publique se prononça vivement 
pour le généreux publiciste et une souscription nationale fut 
immédiatement ouverte comme upe prostestation contre le ju- 
gement qui le frappait. 

Reconduit aux Petits-Carmes, M. Ducpetiaux n'y demeura 
pas inactif : malgré la surveillance dont il était l'objet , il con- 
tieoa, pendan{ sa captivité, d'envoyer des articles au Courrier 
des Pays-Bas. 

Condamné le 13 décembre 1898, il aurait dû être relâché le 
13 décembre 1829; mais sous le prétexte que le rejel de son 
pourvoi en cassation dalait du 27 janvier 1829, on le retint 


(4 Le ministère public faisait allusion à l'initiative prise par 
LL. Docpetiaux pour venir au secours de la classe Jaborieuse de 
Bruxelles dans un moment de détresse. 
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sous les verroux jusqu'au 27 janvier 1830, malgré ses légitimes 
réclamations. Enfin, le 27, à dix heures du matin, il sortit de la 
prison des Petits-Carmes après avoir payé, du produit de la 
souscription ouverte à ce sujet, les frais de son procès et 
l'amende de 500 florins. Le jour même il adressa au Courrier 
des Pays-Bas une lettre où il se félicitait d'avoir été une des 
victimes de l'injustice parce qu'il avait ainsi contribué à réveiller 
le pays et à provoquer une réaction libérale. « Rendu à la li- 
berté après quinze mois de captivité, affranchi de l’espece de 
censure que l'on m'avait imposée comme complément à ma 
peine, j'éprouve, disait-il, le besoin de rendre grâce au temps 
pour être enfin venu à mon aide et d'exprimer ma vive recounais- 
sance au ministère pour l'avenir de liberté et de bonheur qu'il 
prépare à mon pays. Je dois l'avouer, lorsque le premier magis- 
trat du royaume jugea à propos d'ordonner à ses agents de faire 
des exemples, et lorsque le hasard me désigna, avec quelques- 
uns de mes amis, pour être livrés aux tribunaux, j'étais loin de 
prévoir tout ce que cet état de contrainte momentanée devait 
avoir de dédommagements. Je ne voyais guêre dans ces mesures 
acerbes que des atteintes déplorables portées à l’un de nos droits 
les plus précieux, je n'avais pas encore interrogé leurs consé- 
quences probables … En effet, la nation se serait-elle si sou- 
dainement réveillée de sa longue apathie, si nos bommes d'État 
avaicnt continué à la bercer en parant ses liens de guirlandes, 
au lieu de river ses fers à grand bruit sur l'enclume?.. Non. — 
L'union des libéraux et des catholiques, cette union si féconde 
en résultats salutaires pour le peuple, fuuestes pour le pouvoir, 
se serait-elle consolidée de sitôt, si l'on n'avait maladroitement 
confondu les deux camps dans une même proscription, au lieu 
de continuer à les tenir en échec et à les affaiblir l'un par 
l'autre; si la fougue d'une Excellence ne l'avait emporté sur 
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l'astuce de son collègue 2… Non... — Voilà, certes, un progrès 
réel pour la nation; si pendant le même espace de temps, la 
position du pouvoir ne s'est pas améliorée, est-elle au moins 
demeurée la même?… Non. A chaque pas que l'opposition a 
fait en avant, il a reculé d'un pas. La course du torrent s'est 
accrue en raison de la résistance qu'on lui a opposée. Hier, il 
ne s'agissait encore que de quelques griefs : on les a méconnus; 
aujourd'hui , c'est du redressement de tous les griefs qu'il s'agit. 
Hier, ce n'étaient encore que quelques milliers de pétitionnaires 
qui exprimaient leurs vœux : ces vœux, on les a repoussés; 
aujourd'hui, quatre cent mille citoyens les reproduisent. Qu'on 
les repousse encore, et demain, ce sera la voix de tous les ha- 
bitants de nos provinces qui s’élèvera comme la voix d'un seul 
homme. Ce qu'on eût peut-être accepté jadis à titre de con- 
cession, on le réclame aujourd’hui à titre de droit; on im- 
plerait bier: on demande aujourd'hui; gare qu'on n'exige 
demain! » 

Cette prédiction devait bientôt s'accomplir. Sept mois après, 
le 25 août, Bruxelles s'insurgeait. Au milieu des scènes tumul- 
tseuses de cette dramatique époque, M. Ducpetiaux eut l’hon- 
neer et le courage d'arborer le premier le drapeau brabançon, 
qui est devenu le drapeau belge. « Dés le premier jour des trou- 
Mes, a-t-il écrit lui-même dans une note restée inédite jusqu'à 
présent, des le premier jour des troubles, et lorsque les troupes 
éerlandaises étaient refoulées dans le haut de la ville,on arbora 
à Bruxelles sur plusieurs points le drapeau tricolore français. 
Mais cette manifestation due aux agents français qui essayaient 
#ors d'entraîner la population ful répudiée par un cri unanime 
de réprobation. Accompagné d'une troupe de jeunes gens el d'ou- 
vers, je n'hésitai pas à abattre partout le drapeau français et 
à lai substituer l’ancien drapeau brabançon qui devint depuis le 


an 
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drapeau de la Belgique. Cette exécution eut lieu, entre autres, 
à l'hôtel de ville aux acclamations de toute la population qui 
encombrait la place. Dès ce moment, le mouvement revétit 
un caractère exclusivement belge et national, qu'il a conservé 
depuis sans conteste el sans mélange … Je suis resté à Bruxelles 
jusqu'à la veille de l'entrée de l’armée hollandaise : c'est à ce 
moment suprême que, m'étant rendu en parlementaire au 
quartier général du prince Frédéric, je fus, malgré cette qua- 
lité, fait prisonnier et envoyé sous bonne escorle en prison à 
Anvers. » 

Les voeux de M. Ducpetiaux comme ceux de la plupart des 
autres patriotes n'allaient pas d'abord au delà d’une séparation 
administrative des deux parties du royaume. Il fallut de nou- 
velles fautes et surtout l'attaque de Bruxelles par les troupes 
royales pour enraciner dans les cœurs des Belges le désir et la 
volonté de se former en nation indépenante. 

Pendant les jours orageux et parfois terribles du mois de sep- 
tembre 1850, M. Ducpetiaux, comme il l'a dit, ne quitta point 
Bruxelles. Lieutenant de la garde bourgeoise, président de la 
Réunion centrale, il déploya un zèle infatigable afin de main- 
tenir l'ordre sans ralentir le mouvement national. Lorsqu'une 
proclamation du prince Frédéric annonça qu'il allait marcber 
sur Bruxelles à la tête de ses troupes et que toute résistance se- 
rail repoussée par la force des armes, un certain nombre de pa- 
triotes se réunit à l'hôtel de ville. C'était le 22 au soir. On rédi- 
gea uae adresse demandant au prince de suspendre la marche 
des troupes jusqu'à la solution de la question de séparation 
alors soumise aux États-Généraux, qui avaient été convoqués à 
La Haye en session extraordinaire. M Ducpetiaux s'offrit noble- 
ment pour porter celle adresse au quartier général de Vilvorde. 
11 partit vers onze heures du soir avec un autre jeune bomme, 
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M. Évrard (1). Arrivés au quartier général, ils y furent arrétés, 
transportés sur-le-champ, sous bonne escorte, à la citadelle d’An- 
vers et mis au secret le-plus rigoureux. « Le juge d'instruction, 
après avoir interrogé M. Ducpetiaux, dit un de sés biographes, 
lui déclara que les tribunaux civils étaient incompétents pour 
le juger, et qu'il le serait sommairement par une commission 
militaire. Deux jours aprés, on lui notifia qu'il était condamné 
à être passé par les armes. Dix-huit jours durant, notre jeune et 
intrépide compatriote resta privé de toutes nouvelles du dehors; 
pendant les combats de septembre, l'autorité militaire ordonna 
de sonner les cloches à Anvers, afin de faire accroire que les 
troupes hollandaises avaient triomphé à Bruxelles; les accents 
de ces cloches, l'idée que ses concitoyens et amis avaient eu à 
souffrir les horreurs de la guerre, la perspective de la mort dé- 
chirerent le cœur de M. Ducpetiaux; il fut en proie à des souf- 
frances indicibles. Ce fut dans ces terribles casemates, nous dit-il 
en jour en souriant, que je gagnai mes cheveux blancs (2). » 
Les rigueurs de cette captivité furent enfin adoucies. M. Duc- 
petiaux et son jeune compagnon se trouvaient dansune chambre 
de la prison des Carmes lorsque la porte s'ouvrit: M. Pletinckx, 
un ami, ua patriote comme eux, vint les embrasser. Officier 
démissionnaire de l’armée des Pays-Bas, il avait pendant deux 


(1 On lit dans une relation contemporaine : « MM. Ed. Duepe- 
linux et Évrard prirent alors la résolution de se rendre au quartier 
général du prince Frédéric, de désavouer au nom de la bourgeoisie 
armée l'invitation d'entrer qui aurait pu être faite au prince par 
quelques personnes isolées, et de demander enfin que, si le prince 
v.alait reellement entrer sans résistance, il eût à faire disparaitre 
de sa proclamation les menaces et les restrictions qui s'y trou- 
aient s Révolution belge (Bruxelles, 1831, in-12), p. 86. 

(2) Notice biographique, par Amand Neut, p. 11. 
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jours participé activement à la lutte que les insurgés sou- 
tenaient à Bruxelles contre les troupes royales. Mais dans la 
soirée du 25 septembre, un parlementaire étant venu, de la 
part du prince Frédéric, apporter des propositions au gou- 
vernement provisoire, Pletinckx, chargé par ce dernier de 
transmettre Ja réponse aux avant-postes, avait été, lui aussi, 
retenu prisonnier et envoyé également à Anvers (1). 

Depuis deux jours Bruxelles était libre lorsque le 29 septem- 
bre, Juan Van Halen, commandant en chef des forces 
actives, requit le gouvernement provisoire de provoquer 
l'échange de MM. Ducpetiaux et Pletinckx dans les vingt-quatre 
heures, menaçant, en cas de refus de la part du prince Frédé- 
ric, de fusiller tous les officiers hollandais, tombés au pouvoir 
des Belges (2). Le gouvernement provisoire intima l'ordre à 


(1) Ces détails sont empruntés aux souvenirs manuscrits du 
général Pletinckx Je lis dans ces mémoires que ce fut par M. Duc- 
petiaux que Pletinckx apprit la victoire de Bruxelles. M. Neut , cité 
ci-dessus, semble donc avoir été induit en erreur. 

(2) « Quartier général, 29 septembre 1830. 


« Le commandant en chef des forces actives à MM. les Membres 
du gouvernement provisoire. 


» Messieurs, je vous invite à faire connaitre, sans délai , au 
quartier général du prince Frédéric, qu’il faut que MM. Ducpe- 
tiaux et Pletinckx soient rendus demain matin à nos avant-postes, 
en échange de deux officiers supérieurs, nos prisonniers, à son 
chois. 

» J'ioforme le priuce que, s’il ne fait cet échange de suite, tous 
ces messieurs seront indistinctemeat fusillés demain avant 9 heures. 

» de crois devoir vous informer, Messieurs, que si ma demande, 
qui est appuyée par toute la brave nation belge, n'avait un 
prompt résultat , je prendrais directement des mesures énergiques 
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Van Halen de ne pas donner suite à ses menaces et envoya un 
parlementaire (M. le chevalier de Gamond) auprès du prince à 
l'effet de traiter régulièrement de l'échange de MM. Ducpetiaux, 
Pletinckx et Évrard. Le prince exigeait un échange en masse. 
Le gouvernement provisoire rejeta cette proposition qui lui pa- 
raissait inadmissible, les combattants belges ayant fait prison- 
giers 1 20 officiers ennemis, tandis que les troupes hollandaises 
n'avaient qu'un petit nombre de Belges en leur pouvoir. Sur 
ces entrefaites, le prince Frédéric se rendit à la Haye et le 
prince d'Orange fut provisoirement investi du commandement 
de l'armée : il se montra plus accommodant et plus politique 
que son frère. Il fit remettre M.. Dugcpetiaux et ses compagnons 
en liberté, sous la condition de se reconstituer prisonniers à la 
premiere sommation qui leur serait faite. Le 11 octobre, ils 
arrivaient à Bruxelles où ils furent l’objet d'une véritable 
ovation. 

Deux jours après, M. Ducpetiaux revenait à Anvers, chargé 
par le gouvernement provisoire de poursuivre les négociations 
pour l'échange définitif des prisonniers sur un pied équitable ; 
mais il échoua devant l'obstination du prince Frédéric, qui avait 
repris le commandement de l’armée. 

La lutte nationale continuait. M. Ducpetiaux rejoignit les 
chasseurs dits de Chasteler , et fit avec eux la mémorable expé- 
dition qui aboutit à la prise d'Anvers. Grand succes bientôt 
suivi d'un effroyable désastre. 


pour parvenir à mes fins, Veuillez me faire connaitre votre résolu- 
tion, afin que je puisse agir immédiatement. 
» Recevez, eic. 


» Le Commandant cn chef des forces actives, 
Juan Van Hausa.» 
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Le 27 octobre, à cinq heures du soir, M Ducpetiaux adres- 
sait au gouvernement provisoire la lettre suivante, que le 
Courrier des Pays-Bas inséra le lendemain : 


« Anvers, le 27, cinq heures du soir. 


« Nous arrivons à l'instant à Anvers. On bombarde la ville; 
les boulets rouges, les grenades grondent partout, déjà plu- 
sieurs maisons sont en flammes; je vous écris de l'hôtel de T'ex- 
gouverneur, pour ainsi dire à la lueur d'un horrible incendie. 
C'est le général Chassé qui nous adresse ce dernier adieu; fl 
veut que le nom hollandais soit béni jusqu'au dernier moment... 
Nous n’avons que quelques pièces de campagne à opposer aux 
canons de gros calibre: la position d'Anvers est horrible; les 
bâtiments de guerre qui sont dans lEscaut commencent éga- 
lement à donner; les fusées à la Congrève volent; à chaque 
instant, on nous annonce un nouvel incendie. Nous quitions 
l'hôtel du gouverneur : l'incendie nous poursuit; le ciel est 
en feu. Le plus épouvantable des crimes se consomme, sans que 
nous puissions même tirer un coup de fusil. Une députation de 
notables d'Anvers part à l’instant pour proposer la suspension 
du feu jusqu'à demain matin, où l’on reprendra les conférences 
pour amener l'évacuation de la citadelle. » 

Le bombardement d'Anvers ne fit que surexciter l'esprit pa- 
triotique. Les Belges se préparaient à nommer l'assemblée qui 
devait fixer leurs destinées en consolidant l'indépendance recon- 
quise. M. Ducpetiaux , invoquant les services qu'il avait rendus 
et les persécutions qu'il avait souffertes, sollicita les suffrages 
de ses concitoyens (1). On peut regretter aujourd’hui qu'il n'ait 


(1) Voir notre Histoire du Congrès national de Belgique ou de la 
fondation de la monarchie belge , 2° édition, t. ler, p. 70. 
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pas figuré parmi les patriotes envoyés au Congrès national. 
N'ayant pu servir la patrie dans cette immortelle assemblée, 


M Ducpetieux revint aux travaux philantropiques qui devaient - 


remplir sa longue carrière. Le 29 novembre, le gouvernement 
provisoire, l'arrachant en quelque sorte à la politique miktante, 
ke nomma inspecteur général des prisons et des établissements 
de bienfaisance. Ces fonctions graves et délicates satisfaisaient 
l'ambition en même temps qu'elles répondaient à la vocation 
du publiciste dont les études n'avaient jamais été détournées 
complétement des questions auxquelles il devait désormais se 
consacrer plus assidúment encore. 

Pendant plus de trente années M. Ducpetiaux se dévoua, 
avec une intelligence hors ligne et un zèle incomparable, à 
l'œuvre éminemment philanthropique de la réforme des pri- 
sous. Comme l'a dit un de ses coopérateurs, il professa , dès son 
début dans la carrière, que cette réforme, basée sur l'expiation 
et l'amendement, l'organisation du travail, l'éducation, l'ensei- 
gnement religieux élémentaire et l'enseignement industriel, 
lisolement continuel des condamnés, pouvait seul préparer leur 
Ngénération. Même aprés avoir quitté les fonctions actives, 
ML Ducpetiaux ne délaissa point la tâche à laquelle il avait voué sa 
ne: le publiciste continua l'œuvre de l'administrateur. De 1855 
à 1865, il mit au jour, sur l’état et la réforme des prisons, et 
notamment sur les conditions et les progrès du système cellu- 
laire en Belgique et dans les pays étrangers, plus de vingt écrits 
dont quelques-uns ont une étendue considérable. 

Dans l'accomplissement de ses laborieuses fonctions d'inspec- 
er, M. Ducpetiaux avait pour auxiliaires une rare clairvoyance, 
un sens éminemment pratique, uue mémoire étonnante. Je l'ai 
va à l'œuvre : il faisait tout par lui-même, toujours calme, 
loujuurs infatigabie. Si la réforme pénitentiaire tient une place 
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importante parmi les progrès accomplis en Belgique depuis 
1850, c'est grâce à l'initiative et à la persévérance de M. Duc- 
petiaux. Le gouvernement s'associa à ses vues en transformant 
les anciennes maisons de sûreté et d'arrêt dont l’état laissait le 
plus & désirer el en décrétant successivement la construction 
de plusieurs prisons cellulaires, dont la plus importante, celle 
de Louvain, est considérée partout comme un modèle. « Si 
celle institution, disait le successeur de M. Ducpetiaux, est 
aujourd'hui admirée, on’ doit en attribuer tout le mérite au 
règlement constitutif et s'incliner devant le nom de son auteur, 
qui n'a besoin que de ce seul litre pour passer à la postérité. » 
Comme couronnement de l'œuvre des prisons, M. Ducpetiaux 
proposa le patronage des condamnés libérés afin d'assurer, 
par une action protectrice el efficace, leur réhabilitation so- 
ciale (1). 

Il faut signaler par-dessus tout la persévérance de M. Duc- 
petiaux. Jusqu'à son dernier jour il continua de défendre la 
réforme pénitentiaire dont il avait été en Europe un des plus 
puissants promoteurs. IÌ écrivait en 1865 : « On se fail encore 
généralement une idée très-fausse du système cellulaire. Beau- 
coup se figurent que la cellule est une sorte de tombeau où le 
détenu est enseveli vivant, sans consolation et sans espérance. 
On peuple cette solitude de noirs fantômes que l'on évoque à 
plaisir, pour dénoncer ensuite ce qu'on appelle un nouvel in- 
strument de torture. Toute cette fantasmagorie disparaît an 
grand jour de la réalité, et il suffit de visiter une prison où la 
séparation est appliquée d’une manière convenable pour être 
convaincu que ceux qui accusent la cellule ne le font que par 


(1) Voir, dansles appendices,une note intéressante de M. Stevens, 
inspecteur des prisons, 
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ignorance ou légèreté. Une étude sérieuse et approfondie, au 
cœatraire, conduitsinévitablement à une conclusion tout op- 
posée. C'est le régime de la réunion et de la promiscuité qui 
constitue un supplice vraiment intolérable pour les prisonniers 
qui ont encore conservé quelque sentiment d'honnêteté et de 
pudeur. Que de fois n'avons-nous pas eu l'occasion de le con- 
Mater nous-même dans le cours de notre longue carrière ad- 
ministrative ? Que de plaintes amères et de confidences poi- 
gaantes n'avons-nous pas reçue! Que d'infortunés ne sont-ils 
pas venus nous déclarer spontanément après leur libération, 
que la prison commune les avait flétris et perdus à jamais! 
Alors notre conscience s'est révoltée et nous avons compris que 
l'adæinistration ne pouvait, sans engager sa responsabilité et 
se rendre coupable, maintenir plus longtemps un système qui 
conduisait inévitablement à des conséquences aussi funestes. 
Est-ce à dire que le régime cellulaire ne puisse, à son tour, 
avoir des inconvénients et engendrer des abus? Nul ne le pré- 
lendra. Mais on peut affirmer que ces inconvénients et ces 
abes ne sont pas inhérents au système et que, pour les pré- 
venir, il suffit de veiller à ce que les conditions de son appli- 
cation rationnelle soient strictement observées (1). » 

L'éminent publiciste suutenait que l'emprisonnement séparé 
répondait mieux que tout autre au triple but de la peine : la 
répression , la prévention et amendement. Dans le cas même 
ÿ l'abolition de la peine capitale, c'était encore l'emprisonne- 
ment séparé qui présentait toutes lei conditions voulues pour 
la remplacer efficacement. 

Avoas-nous besoin de dire que M. Ducpetiaux avait conservé 
ses vieilles convictions sur l’inutilité et l’inefficacité de la peine 


Cf Réforme des prisons (1865, in-8°), passim. 
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de mort? Il écrivait également en 1865 (1): « Lorsque, il y a près 
de quarante ans, au sortir de l’université et à l'entrée dans la 
vie active, je me rangeai à côté des adversairés de la peine de 
mort, on pouvait croire que, entraîné par une pensée généreuse 
mais irréfléchie, je m'étais engagé dans une voie périlleuse 
et que l'étude et l'expérience viendraient peut-être corriger de 
précoces entrainements, el rectifier une opinion trop précipitée. 
J'avoue que ce n'est pas sans une secrète anxiété que j'ai inter 
rogé depuis et à diverses reprises ma conscience. Que m'a- 
t-elle dit? Étais-je dans Terreur? Je m'empresserais de le 
déclarer. Cet examen sérieux, au contraire, n'a fait que con- 
firmer mes anciennes convictions. Pendant ma longue carrière 
administrative, en relation fréquente pendant plus de trente- 
six ans, d'abord comme prisonnier, puis en qualité d’inspec- 
teur général des prisons, avec les criminels et les employés 
préposés à leur garde, j'ai été à même, peut-être mieux que 
personne en Belgique, de constater ou de vérifier certains faits, 
d'apprécier les mœurs, les sentiments intimes et les dispositions 
de cette classe d'infortunés et de misérables qui fournit aanuel- 
lement son triste contingent aux cours d'assises. Quel a été le 
résultat de cette étude persévérante? Le voici. Chez la plupart 
des grands criminels, j'ai remarqué un défaut de prévision, 
une sorte de passivilé, parfois un grand mépris de la vie. 
Hommes grossiers aux passions brulales, sans notions du bien 
et du mal, irréligieux ou ignorant les préceptes essentiels de 
la religion, ils se sont précipités dans la voie du crime, pour 
ainsi dire tête baissée, sans s'inquiéter des conséquences ; ou 
s'ils y songeaient, ce n'était que pour appliquer toute leur 


« (1) La question de la peine de mort envisagée dans son actualité 
(1865 , in-8e). 
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astuce à déjouer la justice et à échapper aux poursuites. Une 
fois surpris, arrêt£s et condamnés, sous le coup d'une sentence 
capitale , les uns perdent courage et se prennent à regretter la 
vie qui leur échappe; les autres se raidissent contre le jugement 
qui les frappe, continuent à protester de leur innocence et 
bravent l'échafaud. Presque tous, apres avoir compté sur les 
chances d'impunité, se flattent, jusqu'à la dernière heure, d'ob- 
teuir une commutation de peine. Mais lorsqu'elle leur a été ac- 
cordée , lorsqu'ils se représentent la prison perpétuelle avec ses 
prirations, sa monotone uniformité et ses souffrances, ils se 
lamentent et se désespérent : plusieurs même déclarent sans 
bésiter qu'il eút mieux valu en finir tout d’un coup et qu'on 
leur eút rendu service en les livrant au bourreau. Les suicides 
assez fréquents dans les prisons témoignent de ce désespoir et 
pe prouvent que trop que la crainte de la mort est impuissante 
peur prévenir certains forfaits. J'ai aussi voulu me rendre compte 
des motifs qui pouvaient déterminer les grands crimes, des 
bénéfices que leurs auteurs espéraient en retirer : ces motifs 
sont le plus souvent vulgaires ou futiles et impliquent l'igno- 
raoce, l'absence de toute notion morale, de tout frein religieux; 
ces bénéfices sout d'ordinaire insignifiants et attestent seule- 
ment le dénüment de ceux qui cherchent à se les procurer. L'in- 
venlaire du greffe d'une cour d'assises emporte sous ce rapport 
un enseignement qui appelle de sérieuses réflexions. Et c'est 
pour ces bagatelles cependant que deg misérables risquent jour- 
nellement leur vie et bravent les terribles châtiments qui les 
menacent! La conclusion de cette sorte d'enquête , que je pour- 
rais appuyer de nombreux détails, c'est que la peine n'exerce 
par elle-même qu'une influence très-indirecte et très-faible 
pour prévenir les offenses les plus graves, et que la société 
doit chercher ailleurs les garanties susceptibles de lui donner 
la sécurité à laquelle elle aspire justement. » 
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Depuis 1827, M. Ducpeliaux a trouvé un grand nombre 
de partisans; on peut même dire aujourd'hui que la cause à 
laquelle il s'était dévoué dès le commencement de sa carrière 
est presque gagnée. En Hollande, le gouvernement a pris l'ini- 
tiative de la suppression de la peine capitale, et en Belgique, 
celle-ci n'est-elle pas suspendue sinon abolie de fait (4)? 

Si l'emprisonnement cellulaire et l'abolition de la peine de 
mort avaient élé considérés par certains esprits comme des inno- 
vations dangereuses, les opinions furent, je crois, unanimes pour 
approuver la création des écoles de réforme de Ruysselede, de 
Beernem et de Wynghene, colonies péuitentiaires dont la cé- 
lébrité est devenue européenne. La première est destinée à 
500 garçons et la seconde à 300 filles; la troisième, celle de 
Wynghene, a spécialement pour but de former des élères- 
mousses. Dans une intéressante monographie, M. Ducpetiaus 
a nettement signalé le but de ces écoles de réforme, à l'institu- 
tion desquelles il avait pris une part prépondérante : « Les 


(1) En proposant récemment au Corps législatif de France la sup- 
pression de la peine de mort , M. Jules Simon disait : a Elle a été 
abolie dans les États du Michigan et de Rhode-Island, aux États- 
Unis d'Amérique , dans les duchés d'Oldenbourg, d'Anhalt et de 
Nassau en Allemagne , dans les cantons de Neuchâtel, Zurich et 
Fribourg en Suisse ; dans la Toscane et sur le territoire de San- 
Marino en Italie. Depuis 1855, elle a eté abolie dans les républiques 
de la Nouvelle-Colombie eg de la Nouvelle-Grenade, dans l’État 
d'Indiana, dans la Moldo-Valachie, dans le royaume de Saxe, en 
Portugal. Dans aucun de ces États, le nombre des assassinats ne 
s'est accru. On n'invoque nulle autre chose pour maintenir la pejne 
de mort, que la nécessité d'empêcher la rebellion et les assassinats, 
et il est prouvé par les faits que la peine de mort n'empéche rien. 
Elle est également inutile à la sûreté publique et à la sûreté par- 
ticulière, » 
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jeunes indigents, mendiants et vagabonds, acquittés et con- 
éamaés, étaient, dit-il (1), jadis enfermés dans les prisons et 
les dépôts de mendicité où leur nombre augmentait rapide- 
ment, et où ils étaient exposés à tous les dangers de la pro- 
miscuité. D'après un relevé fait en 1848, 4,398 enfants en 1845, 
8800 en 1846, et 13,049 en 1847 avaient passé à divers 
titres par les lieux de répression : c'était un total de 26,247 
mfortunés que la société semblait repousser de son sein. En 
présence de ce fait désolant , on comprit la nécessité de recourir 
à des mesures énergiques pour arrêter l’envahissement du 
paspérisme , et arracher cette masse de pauvres enfants à l'in- 
fnence des causes qui, en perpétuant leur dégradation et leur 
misere, exposaient la société à des périls incessants et la con- 
damnaient à des sacrifices de plus en plus considérables. Mú 
par cette pensée, le Département de la Justice fit préparer un 
projet de loi pour la réforme des dépôts de mendicité et la 
création d'écoles spéciales de réforme destinées à donner asile 
aar jeunes indigents, mendiants et vagabonds, et à les sous- 
traire ainsi au contact dangereux et flétrissant des condamnés 
et des reclus adultes dans les lieux ordinaires de détention. » 
Honneur à ceux qui sont parvenus à transformer en ouvriers 
laborieux et rangés ces milliers de vagabonds malfaisants! 

M. Ducpetiaux fut aussi le promoteur de la réforme des mai- 
sons d'aliénés en Belgique. Des 1832, il appelait l'attention du 
Gouvernement sur cette importante question, et lui soumettait 
ua projet de loi relatif au traitement et à la séquestration des 
ahiénés, 

En 1841, le gouvernement appela M. Ducpetiaux dans la 


4} Erposë de la situation des écoles de réforme de Ruysselede , de 
Wynghene el Beernem (1849-1858), in-4°, p. 2. 
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Commission centrale de statistique qu'il venait d'instituer. Là, | 
comme partout , le zélé publiciste se distingua par une utile 
fécondité. Les bulletins de la Commission centrale montrent 
à la fois l'importance de ses investigations et le fruit qu'il sa- 
vait tirer de recherches et de calculs dont le vulgaire ne voit 
que l'aridité. 

Ces travaux, quelque accablants qu'ils fussent parfois, ne 
parvenaient pas à rassasier l'activité de notre collègue. Agran- 
dissant son horizon, M. Ducpetiaux publia, en 1843, un 
ouvrage considérable sur la condition physique et morale des 
jeunes ouvriers, et les moyens de l'améliorer (1). Après avoir 
traité de la condition physique des ouvriers dans divers pays 
et particulièrement de celle des enfants employés aux travaux 
industriels, l’auteur s'occupait de leur coadition intellectuelle 
et morale et.proposait les mesures qu'il croyait utiles pour 
améliorer cette condition. Selon lui, il était impossible de 
fonder, comme quelques-uns le voudraient, l'œuvre de l'amé- 
lioration de la classe ouvriere exclusivement sur l’assentiment 
et le concours désintéressé des chefs d'industrie. 11 demandait 
donc que l'État, comme représentant la société tout entière, 
prit initiative de cette œuvre et la menát à bonne fin; seule- 
ment l'État devrait à son tour pouvoir compter sur l'appui, non 
pas de tous les industriels, ce serait une espérance vaine, mais 
d'une fraction notable d’entre eux qui, par son exemple, atti- 
rerait successivement le grand nombre après elle. Parmi les 
mesures spéciales qui étaient proposées pour l'amélioration des 
jeunes ouvriers, on remarquait les suivantes : L'instruction 
obligasoire pour les enfants des deux sexes jusqu'à l'âge de 


(1) Deux vol. in-8° (Bruxelles, 1843). — Nous avons rendu compte 
de ce livre dans la flevue nationale de Belgique, 1. X. 


( 226 ) 


15 ans, sauf les exceptions à déterminer ; la défense d'admettre 
aucun enfant, avant l’âge de 10 ans accomplis, dans une fabrique, 
mine, usine ou atelier quelconque ; le travail pour les enfants 
de 10 à 15 ans, limité à 6 heures par jour et à 12 heures pour 
les ouvriers de 15 à 21 ans; l’interdiction du travail de nuit 
jusqu'à l'âge de 21 ans révolus et la défense absolue d'admettre 
dans le travail souterrain des mines des personnes du sexe fé- 
miin; l'intervention de l'autorité supérieure dans les contrats 
d'apprentissage à passer entre les chefs d'ateliers et les enfants ; 
la surveillance des fabriques , usines, mines et ateliers par des 
agents de l'autorité supérieure qui seraiént investis du pouvoir 
de visiter ces établissements à toute heure du jour et de la 
auit, lorsque les travaux sont en activité. 

Sans vouloir entrer dans la discussion des détails de ce plan 
de réformes, bornons-nous à répéter que la nouvelle publica- 
tion de M. Ducpetiaux prenait dignement sa place à côté des 
ouvrages que l’auteur avait successivement écrits depuis quinze 
ans, sur la peine de mort, sur les prisons, sur l'instruction pri- 
maire. C'était toujours le même dévouement à l'humanité, le 
méme esprit de progrès, la même élévation de sentiments, et 
toejours aussi une activité désintéressée qui aimait les tâches 
laborienses et les accomplissait avec amour et conscience. 

Comment énumérer ici tous les écrits que l'éminent publi- 
ciste fit paraître et toutes les missions qu'il accepta dans l’inté- 
ét des classes laborieuses? Nous respecterons la vérité en 
frmant que rien, dans le domaine de la bienfaisance ou de la 
philanthropie, ne s'accomplissait qu'avec son concours ou par 
son initiative. « Il a tout étudié, écrivait un de ses meilleurs 
biographes (1), tout comparé dans toutes les langues el dans 


(f Notice biographique par M. le vicomte de Melun dans le 


Contemporain. 48 
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tous les pays, et publié sur chaque sujet des idées sages, prati- 
ques, également éloignées de la sécheresse et de l'utopie... La 
liste de ses livres et de ses brochures forme le catalogue le plus 
complet d'une bibliothèque d'économie charitable et sociale, 
où se trouvent exposés et résolus les plus difficiles et les plus 
intéressants problèmes de notre temps. » 

Créateur, en 1845, de l'agence des subsistances qui rendit 
des services incontestables à la classe laborieuse de Bruxelles, 
membre du conseil communal, visiteur des pauvres, plus tard 
délégué aux congrès internationaux de bienfaisance, qui se lin- 
rent successivement dans la capitale de la Belgique, à Francfort- 
sur-le-Mein et à Londres, M. Ducpetiaux ne faillit pas un jour 
à la haute et généreuse mission qu'il s'était imposée. Parlant 
plus tard, au nom des classes ouvrières, et rappelant les im- 
menses services de M. Ducpectiaux , un chef d'atelier, sorti par 
sa laborieuse persévérance des rangs populaires, M. Dauby, ac- 
tuellement régisseur du Moniteur, disait éloquemment: « L'exis- 
tence tout entière de cet homme de bien, sa haute intelligence, 
son cœur dévoué, ses remarquables aptitudes furent, pour 
ainsi dire, consacrées d'une manière exclusive à l'amélioration 
de la condition physique, morale et intellectuelle des travail- 
leurs, vers laquelle il avait porté les plus ardentes facultés de 
son âme. » 

Le 11 janvier 1847, l'Académie royale de Belgique s'était 
associé M. Ducpetiaux en qualité de correspondant de la classe 
des lettres et des sciences morales et politiques. Le 4 mai 1859, 
il était élu membre titulaire. Depuis le 16 février 1856, à 
appartenait aussi comme membre correspondant à l'Institut de 
France. 

Parlerons-nous du dévouement avec lequel M. Ducpeliaux 
remplissait ses devoirs académiques ? Il était assidu aux 
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séances, prenait une part importante aux discussions, enri- 
chissait presque sans relâche et le recueil des Bulletins et celui 
des Mémoires. C'était un excellent collègue, doux, courtois, 
loyal, mais peu communicatif, ou, pour mieux dire, constam- 
ment absorbé. Jamais nous ne l'avons vu, ce travailleur incom- 
parable, sans qu'il eùt la plume ou le crayon à la main. Tout 
en suivant les discussions ou les lectures, il ne quittait pas de 
l'œil l'épreuve qu'il corrigeait ou la note qu'il rédigeait en 
venant à la séance. L'amour inné d'une tâche incessante for- 
mait comme le trait distinctif de sa personnalité. 

En 1850, la classe des lettres couronnait le mémoire dans 
kquel notre regretté confrère recherchait les causes du paupé- 
rsme qui avait désolé les Flandres et indiquait les moyens de 
porter remède à cette situation. Six ans plus tard, M. Ducpe- 
tiaux obtenait un succès plus éclatant : l'ouvrage intitulé £ud- 
gels économiques des classes ouvrières, lui valut le premier 
rang dans la répartition du prix quinquennal des sciences mo- 
rales et politiques. Ce livre avait deux parties (1). La première 
se composait d'une suite de tableaux où l’auteur avait résumé, 
avec beaucoup d'intérêt, et en y ajoutant les explications néces- 
aires, les renseignements recueillis et coordonnés par la com- 
mission centrale de statistique. La deuxième partie était plus 
spécialement l'œuvre de M. Ducpetiaux. Celui-ci n'avait épar- 
gaé aucun effort pour éclaircir, autant qu'il dépendait de lui, 
un des plus graves problèmes de notre temps. Que se pro- 
posait-il? D'établir l'intime corrélation qui existe entre les 
subsistances, les salaires et l'accroissement des populations; de 
rechercher les remèdes qui, combinés plutôt qu'appliqués iso- 


1, Nous cn avons rendu compte dans l'Indépendance belge, 
18 août 1855 el 5 janvier 156. 
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lément, pourraient déterminer dans la condition des classes 
ouvrières une amélioration sensible et écarter de la société des 
dangers redoutables. Celte vaste question, M. Ducpetiaux l'avait 
traitée d’une main ferme et avec le désir sincere d'opérer 
quelque bien. On pouvait ne pas admettre toutes ses conclu- 
sions pas plus que l'excellence et l'efficacité de tous les remèdes 
qu'il préconisail; on pouvait différer avec lui sur bien des 
points, mais on devait rendre hautement justice à la droiture 
de ses intentions et à son vif amour de l'humanité. 

Depuis plusieurs années les questions légales qui se ratta- 
chaient à l'administration de la charité entretenaient des con- 
troverses ardentes, où, de part et d'autre, se révélaient des 
convictions inflexibles. Le cabinet, formé par M. De Decker, le 
50 mars 1855, avait inscrit dans son programme : Liberté de 
la charité, mais aussi garanties sociales contre les abus éven- 
tuels de cette liberté. C'était une transaction entre deux sys- 
tèmes également absolus, et le projet de loi sur les établisse- 
ments charitables, présenté par M. A. Nothomb, le 29 janvier 
1856, devait avoir pour but de la réaliser. Selon un publiciste 
catholique, il laissait à la charité officielle toutes ses attributions 
et toutes ses prérogatives, mais plaçait à côté d'elle la charité 
privée, comme un puissant auxiliaire contre les ravages du 
paupérisme. 

On sait quel fut le sort de cette œuvre. 

Le cabinet de M. De Decker fit place à un ministère pure- 
ment libéral. 

M. Ducpetiaux avait assisté, avec une vive émotion, à ces 
diverses péripéties. Au mois de novembre 1858, il publia le 
plus important de ses nombreux ouvrages : / a question de la 
charité et des associations re.igs uses en Belgique. « Ce mé- 
moire, disait-il, ne devait paraître qu'après le jugement du jury du 
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concours pour lequel il avait été spécialement rédigé. Il a été 
transmis, imprimé, mais sans nom d'auteur, au jury désigné 
pour jager le concours sur la question de la charité, ouvert par 
le congrès international de bienfaisance de Francfort-sur-le- 
Mein, dans sa session de 1857. L'annonce faite dans la séance 
d'ouverture des Chambres législatives, le 9 novembre, de la 
prochaine présentation d'un projet de loi ayant pour but de 
faire cesser les divergences d'opinions auxquelles a donné lieu 
la rédaction de l'article 84 de la loi communale, me détermine 
à derancer la décision du jury. Si j'ajournais en effet la publi- 
cation de mon livre, je courrais le risque d'arriver trop tard et 
de perdre le fruit des efforts que ma conscience me commande 
de faire pour déterminer, s’il est possible, une solution équi- 
table, rationnelle et vraiment libérale de la question de la cha- 
Pité. » 

Bien qu'il n'eút jamais effacé de sa mémoire les principes 
d'anion qui servirent de fondements à la Belgique indépen- 
dante, M. Ducpetiaux avait pendant longtemps, comme membre 
actif de diverses associations libérales, comme un des créateurs 
et rédacteurs de l'Observateur, même comme défenseur, à 
te certaine époque, de l'université libre de Bruxelles , il avait 
&é pendant longtemps, disons-nous , regardé comme apparte- 
Bant potoirement au parti dont il allait maintenant signaler 
les tendances, selon lui, dangereuses et funestes. Ce changement 
ne s'opéra point brusquement ; il ne fut pas déterminé non plus 
par des préoccupations égoîïstes. 

En écrivant librement le livre sur la Question de la charité 
el des associations religieuses, en publiant ce travail qui devait 
avoir un très grand retentissement, M. Ducpetiaux suivit l’im- 
palsion de sa conscience, il obéit à des convictions, que ses 
antagonistes avaient certainement le droit de déplorer, mais 
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que tout homme loyal doit respecter. Il ne nia point d'ailleurs 
la transformation que l'on signalait en lui, mais il l'expliquait 
et la justifiait (1). 11 soutenait, au surplus, que, dans toutes les 
phases de sa longue carrière , il était resté fidèle à cette union 
qu'il avait personnellement contribué à fonder et qui avait pré- 
paré les voies à la résurrection nationale. 

« Ce que j'étais avant 1830, disait-il au fort de la lutte, je 
le suis encore aujourd'hui : on me trainait alors devant la Cour 
d'assises pour avoir défendu le droit d'asile et protesté contre 
le régime d'exclusion et d'intolérance qui pesait sur nos pro- 
vioces; on me cite aujourd'hui à la barre du parti libéral pour 
avoir osé défendre la liberté de la charité et essayé de ramener 
dans les voies de la justice et de la tolérance les esprits égarés 
par de vaines terreurs ou d'aveugles préjugés. Les années se 


(1) Ilécrivait notamment, en 1865, à un journal influent (et nous 
devons lui laisser la responsabilité de ces paroles trop acerbes): « Je 
n'ai pas non plus la prétention, comme vous Île dites, Monsieur, 
d'avoir seul, dans le parti libéral, gardé intactes mes anciennes con- 
victions. Quelques libéraux sont restés ce qu'ils étaient jadis, des 
ralionalistes et des libres penseurs : il m'est permis de les plaindre 
de cette immobilité et de cette obstination dans l'erreur, sans ce- 
pendant mettre en doute leur sincérité. Il en est d’autres qui, mal- 
beureusement , ont oublié ou renié leurs principes anciens , et qui, 
d'unionistes qu'ils étaient avec moi pendant les premières’ années 
qui ont suivi la révolution, sont devenus depuis intolérants et 
exclusifs. C'est de ces hommes que je me suis séparé, lorsqu'il m'a 
été démontré que, tout en invoquant la liberté et les droits de la 
raison, ils travaillaient à empêcher les autres d’user de cette liberte 
et de raisonner et de croire à leur façon. Quand cette démonstration 
m'est apparue claire et évidente, étayée sur des actes contre les- 
quels protestait ma conscience, j'ai spontanément abandonné 
l'Alliance et toute autre association du même genre. » 
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sont écoulées , la génération ancienne, incessamment décimée, 
fait place à une génération nouvelle : au sein de cette transfor- 
mation qui s'étend aux hommes et aux choses, j'en appelle à 
mes vieux compagnons restés comme moi fidèles à leurs prin- 
cipes : en est-il un seul qui affirmera que j'aie trahi la noble 
cause pour laquelle jadis nous avons combattu et triomphé 
ensemble (1) ? » A Dieu ne plaise que nous reprochions à 
M. Ducpetiaux d'avoir renié la cause qu'il soutenait en 1850! 
Maison peut et on doit dire qu’il n'était plus en 1858 ce qu'il 
élait dix années auparavant. 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion que l’on professe sur la con- 
duite politique de M. Ducpetiaux, il est impossible, répétons-le, 
de nier que celte conduite fut exempte de toute pensée servile 
comme il est impossible encore de ne pas rendre un éclatant 
bommage au talent éminent que révèle l'ouvrage sur la charité 
aiosi qu'à la puissante activité que l'auteur mit désormais au ser- 
vice de la cause dont il se constituait le défenseur. 

Parmi les plus redoutables contradicteurs de M. Ducpetiaux 
æ trouvait l'homme d'État qui avait énergiquement affirmé ses 
œarictions dans le livre ayant pour titre: La mainmorte et la 
charité. M. Ducpetiaux, lui aussi, se garda d’obscurcir le but 
qu'il voulait atteindre. 

e La position pour ainsi dire privilégiée où je me trouve ine 
donne le droit, déclarait-il, m'impose le devoir d'intervenir dans 
au débat qui touche aux problèmes les plus graves, aux intérêts 
les plus sacrés. Ce débat s'envenime et menace de se prolonger 
au détriment des classes souffrantes auxquelles il eût fallu son- 
ger avant tout et que l’on oublie de plus en plus; il a dégénéré 


(1) Voir Question de la charité, préface de la 2° édition et la 
brochure ayant pour titre : La conciliation des parlis en Belgique. 
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en une véritable lutte de parti à laquelle il est plus que temps 
de mettre un terme, si l'on ne veut s'exposer aux plus tristes 
conséquences. On méconnait les intentions les plus pures, les 
services les plus réels et les plus désintéressés ; on attaque l'in- 
fluence et l’action religieuses, là surtout où elles sont nécessaires 
et exemptes de tout danger ; on ne se horne pas seulement à ae- 
cuser les œuvres les plus utiles, on va jusqu'à calomnier leurs 
agents les plus dévoués. En présence de ce déchainement de 
préjugés aveugles et de passions haineuses, le silence serait une 
lâcheté dont, pour ma part, je ne veux pas être coupable. Je 
proclame donc sans hésiter la nécessité de reconnaitre, de faro- 
riser les fondations charitables particulières, parce que le bon 
sens m'enseigne et que l'expérience m'a convaincu que l'assis- 
tance légale seule ne peut suffire pour satisfaire à tous les be- 
soins, et qu'il faut éviter de lui donner une extension qui con- 
duirait inévitablement au système de la taxe des pauvres et à la 
reconnaissance du droit au secours. Je défends les associations 
religieuses, les couvents, si l'on veut, parce que dans un pays 
catholique les Frères et les Sœurs sont les auxiliaires indispen- 
sables, non-seulement de la charité privée, mais encore de la 
bienfaisance publique. » 

Encouragé par des voix éloquentes, parmi lesquelles il faut 
signaler l'adhésion motivée d'un des plus grands prédicateurs 
du siècle (1), M. Ducpetiaux demeura inébranlable. Il prit avec 
lui-même la résolution de soutenir jusqu'à son dernier souffle 
les opinions religieuses, politiques et sociales qu'il avait fini par 
embrasser avec tant d’ardeur et de solennité. 

Après avoir, en 1861, dénoué les liens officiels qui le ratta- 


(t) Voir dans les appendices la lettre inédite du père Lacor- 
daire. 
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chaient-au gouvernement (1), M. Ducpetiaux se rendit en Italie 
et ftun assez long séjour à Rome. Revenu en Belgique, il oon- 
sacra toutes ses forces à l'organisation d'un congrés catholique 
international. Le projet qu'il avait conçu, de concert avec 
M Moeller, professeur à l’université catholique de Louvain, et 
M. B. Dumortier, membre de la Chambre des représentants, 
il réassit à l'exécuter après deux années d'efforts laborieux. 
ll assuma la tâche écrasante de secrétaire général du congrès, 
et sut la remplir avec cette énergie contenue, cette persévé- 
rance inviacible, cette forte placidité qui étaient les traits dis- 
linctifs de son caractere (2). 

Le premier congrés, solennellement ouvert à Malines le 
18 août 1863, réalisa et au delà les espérances de son promo- 
teur. Plus de quatre mille personnes assislérent aux séances, 


(1) On lisait dans le Moniteur belge du 30 mai 1861 : 

« Par arrèté royal du 26 mai 1861, la démission de ses fonctions 
s d'inspecteur général des prisons et des établissements de bien- 
s faisance donnée par M. Ducpetiaux est acceptée. 

» M. Ducpetiaux est admis à faire valoir ses droits à la pension 
r etautorisé à porter le titre d'inspecteur général honoraire des pri- 
» sons ef des établissements de bienfaisance. » 

(£ Un de ceux qui ont pu mesurer la grandeur de ses travaux écri- 
tail: « Jamais je n'ai rencontré qu'en lui seul cet empressement 
à s'emparer de ce qu'il y avait de plus difficile, de plus aride et de 
plas obscur dans une täcbe pour en laisser tout le brillant à ses col- 
laborateurs; cette façon de prendre pour lui la fatigue, le travail et 
la responsabilité, et de laisser à d’autres la vanité et l'éclat exté- 
rieur, ce tact, cette délicatesse, cette habileté à ménager, à servir, 
à concilier les amours-propres et les prétentions de toute espèce. La 
tharité et le rele du bien inspiraient à cel homme si simple de véri- 
tables prodiges de diplomatie. Il mettait à s’effacer lui-même autant 
d'habileté que l’on en met ordinairement à se produire. » 
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laïcs et prêtres, accourus de toutes les contrées catholiques. « Je 
viens , disait le comte de Montalembert , au sein de l'heureuse 
Belgique, de cette nation si restreinte dans ses dimensions ma- 
térielles, dans ce qu'on peut appeler son corps, mais la plus 
grande de toutes par son âme, puisqu'elle est la plus libre de 
l'Europe; j'y viens goûter la charmante plénitude des facultés 
sociales, politiques et morales de l'homme, délivrées de toute en- 
trave tracassière on égoïste, el soumises uniquement au frein 
de la conscience et du respect des honnêtes gens pour eux- 
mêmes... » 

Les deux sessions qui suivirent, en 1864 et en 1867, mirent à 
une nouvelleet forte épreuvel'activité et la patience de M. Ducpe- 
tiaux. Il était l'âme de ces assises catholiques, leur organisateur, 
leur historien. Un hommage éclatant lui fut rendu à cet égard 
par ses coopérateurs, qui voulurent aussi lui laisser un souvenir 
durable des services qu'il avait rendus. En répondant à leurs 
félicitations le 17 janvier 1865, il leur disait : « Fatigué, ma- 
lade, à la suite d'un labeur qui a absorbé ma jeunesse et mon 
âge mür, parvenu presque au terme de ma carrière terrestre, 
Dieu m'a fait la grâce de me permettre de consacrer ce qui me 
reste de forces au triomphe des principes sur lesquels reposent 
l'ordre, le progrès, le bien-être et le salut de la société. Cette 
grâce, je veux m'efforcer de m'en rendre de plus en plus digne. 
Nous avons commencé, pour atteindre ce but, une grande œuvre 
que nous poursuivrons ensemble, je l'espère, et que ceux qui 
viendront après nous tiendront à honneur de perpétuer, en per- 
sévérant dans la voie que nous leur avons ouverte Quant à moi, 
je prends ici l'engagement solennel de lui rester fidèle jusqu'à 
mon dernier jour, J'ai lutté, dés avant 1830, pour le droit et la 
vraie liberté, Mes convictions sont restées les mêmes. Soldat de 
la noble phalange catholique, je mourrai sur le champ de ba- 
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taille, heureux d'avoir pu contribuer, pour ma faible part, à la 
défense de vos plus chers intérêts. » 

On peut affirmer que M. Ducpetiaux épuisa sa vie pour conso- 
lider el perpétuer l'œuvre qui était, depuis 1861, sa préoccu- 
pation domioante. + Je ne puis croire, disait l'éminent évêque 
d'Orléans, que l’œuvre du congrès périsse avec lui. » Et cepen- 
dant elle ne lui a pas survécu : depuis qu'il n'est plus, les portes 
du congrès de Malines ne se sont plus rouveftes. 

M. de Montalembert ne dépassait pas le but lorsqu'il exal- 
tait le pays où, à dix-huit années d'intervalle, on voyait le 
congres libéral proclamer, à l'hôtel de ville de Bruxelles, son 
programme, que saluaient aussi des milliers de voix, et le con- 
grès de Malines s'efforcer de régénérer , pour les rendre formi- 
dables, les adversaires des principes promulgués en 1846. 

M. Ducpetiaux était déjà atteint du mal auquel il devait suc- 
tomber lorsque, à la séance publique de la classe des lettres du 
9 mai 1867, il monta à la tribune pour donner lecture d'un 
important travail sur la question ouvrière. Il précisait, avec 
une remarquable lucidité, fruit d'une longue expérience, le 
probleme que souleve cette grave et redoutable question. « Elle 
n'est pas, disait-il, d'origine récente , elle a surgi dès l'aboli- 
tion de l'esclavage et du servage, avec l'avénement de la classe 
laborieuse proprement dite. Revêtant des formes diverses, 
selon les temps et les circonstances, elle a donné lieu à de con- 
Wiencieuses études et à des débats intéressants et animés, mais 
sans jamais avoir été résolue de manière-à satisfaire tous les 
intéréts et à répondre à tous les besoins. » 

Ce précieux écrit fut, à certains égards, le testament poli- 
tique de l'éminent publiciste. Malgré la maladie dont il portait 
les traces trop visibles sur ses traits affaissés, il continua pour- 
laat de suivre les séances de l'Académie aussi longtemps que 
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ses forces le lui permirent. IÌ ne gardait d'ailleurs aucune illa- 
sion sur son état et se préparait à quitter cette terre, heureux 
du bien qu'il avait pu faire à ses semblables Soutenu par l'actif 
dévouement d'une épouse digne de lui, consolé par la religion, 
il supporla avec un calme admirable de longues souffrances. Le 
21 juillet 1868, il s'éteignit paisiblement à l'âge de 64 ans. 

Selon le vœu qu'il avait formellement exprimé, quelques amis 
seulement accomfagnèrent sa dépouille mortelle jusqu'au cime- 
tière de Laeken C'est là que repose parmi les siens l'un de ces 
hommes d'élite dont on peut dire avec justice qu'ils ont bien 
mérité de la patrie. Paix et honneur à leur mémoire ! 


Tuéonone JUSTE, 


APPENDICES. 


I. 


Parmi les notices qui ont déjà paru sur M. Ducpetiaux et que 
nous avons pu consulter, nous devons mentionner : l'article 
nécrologique inséré dans le Journal de Bruzelles du 95 juil- 
let 1868 ; Édouard Ducpetiaur, par V.d. B dans les Études 
religieuses, historiques et littéraires, n° d'août 1863; #. Éd. 
Ducpetinux, notice biographique par Amand Neut, extrait 
de la Revue générale , liv. d'août 1868; M. Éd. Ducpetiaux, 
notice biographique par le vicomte de Melun, extrait du Con- 
temporain. 
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IT. 


EXTRAIT DES SOUVENIRS INÉDITS DE M. LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL 
PLETINCKX. 


« Nous venions de nous mettre au lit ; tout à coup la porte 
de notre prison s'ouvrit, le concierge parut, une lanterne à la 
main, et introduisit M le procureur du roi, qui nous annonça 
que des le lendemain, six heures du matin, nous serions mis en 
liberté; il ajouta que le prince d'Orange cédait aux sollicita- 
tons de plusieurs personnes influentes, mais que, pouvant être 
désapprouvé par son frère, dont il exergait le commandement 
momentanément, il exigeait qu'au sortir de la prison, nous 
vousrendissions chez lui (le procureur du roi), afin d'y signer une 
déclaration qui devait rester entre ses mains, par laquelle nous 
zousengagerious sur l'honneur à nous reconstituer prisonniers 
dans le cas où le prince Frédéric nous rappellerait. Cela se fit le 
lendemain, mais je lins copie de la déclaration, et l'on verra quel 
usage j'en fis dès notre retour à Bruxelles. Avant de nous quit- 
ler, le procureur du roi(M. Mesdach) demanda encore qui de 
nous était Pleténckz , et lui ayant répondu que c'était moi, il 
me dit : « Monsieur, vous vous rendrez, au sortir d’ici, auprès 
du prince d'Orange; il m'a chargé de vous dire qu'il voulait 
tous parler. » 

« Jerejoignis Ducpetiaux et Evrard, et nous partimes tous 
trois pour Bruxelles. Notre première démarche fut de nous 
renl-e an gouvernement provisoire Nous fûmes embrassés et 
licites sor es membres qui s'y trouvaient dans ce moment. Je 
Be saurais citer tous ceux qui étaient là, cependant je puis 
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affirmer que le comte de Mérode et De Potter étaient du nombre. 
Je racontai à quelles conditions nous étions revenus et je fis voir 
la copie de la promesse laissée entre les mains de M. Mesdach; 
l'on nous dit, De Potter, je pense : « Vous ne devrez point 
retourner alors même que le prince Frédéric vous rappellerait.s 
Nous protestâmes de l'engagement pris sur l'honneur et que 
nous retournerions si l'on nous y obligeait. Cependant, ajou- 
tais-je, il dépend de vous, Messieurs, de rendre celte promesse 
illusoire, Donnez-moi vos signatures en blanc; je vais faire 
élargir de la prison des Carmes un nombre égal d'officiers hol- 
landais ; je leur ferai signer une semblable promesse, que je 
viendrai vous remettre, et alors, s'il plait au prince de nous 
rappeler , vous exigerez le retour de ces officiers, les uns répon- 
dront pour les autres. Ces messieurs me donnèrent des blancs 
seings, je fis élargir quatre au lieu de trois officiers et remis 
leurs promesses au gouvernement provisoire. Dés Jors, nous 
étions entiérement rassurés et certains de conserver notre 
liberté... » 


XII. 
NOTE SUR LA RÉFORME PÉNITENTIAIRE, ETC. 


M. Éd, Ducpetiaux fut nommé inspecteur général des prisons 
le 29 novembre 1850, fonctions qu’il occupa jusqu'à la fin du 
mois de mai 1861, époque à taquelle il fut admis à la pension. 

Il apporta dans ces fonctions cette fiévreuse activité et celte 
judicieuse et féconde initiative qui changèrent la face de l'ad- 
ministration en supprimant les nombreux abus existants et en 
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donnant aux lieux de détention cette organisation admirable 

qui lui valut une si légitime renommée, lant en Belgique qu’à 

l'étranger. 

Il se montra dans ses actes et dans ses nombreux et remar- 
quables écrits l'antagoniste acharné du vieux système d'empri- 
sonnement , et ne cessa de considérer les prisons communes 
comme des foyers de corruption et des écoles de perversité. 

Il professa, dès son début dans la carrière , que la réforme 
des prisons basée sur l’expiation et l'amendement ; l’organisation 
du travail des condamnés, l'éducation, l'enseignement reli- 
gieuz, élémentaire el industriel, l'isolement des condamnés de 
jour et de nuit, pouvaient seuls préparer leur régénération. 

Enfin il proposa comme couronnement de l'œuvre des pri- 
tons la réorganisation du patronage des condamnés libérés, 
dont l'action protectrice devait assurer la réhabilitation sociale 
qui seule peut donner des garanties contre la récidive. 

1 publia, sur l’état et la réforme des prisons, et notamment 
sur les conditions et les progrès du système cellulaire en Bel- 
Bique et dans les pays étrangers les travaux suivants : 

Rapport sur l’état des prisons en Belgique, sur les améliora- 
tions qui y ont été introduites depuis la révolution et sur la 
nécessité de l'application du système pénitentiaire; 1835, 
broch. in-$°, 

Rapport sur l'organisation du quartier des jeunes détenus à 
Saint-Bernard ; 1854, broch, in-&e. 

De la réforme pénitentiaire dans la Grande-Bretagne. — Le Bri- 
dewell de Glasgow; 1836, broch. in-8e. 

De la réforme pénitentiaire aux États-Unis. — Le Pénitentier 
de Philadelphie ; 1837, broch. in-8. 

Des progres et de l’état actuel de la réforme pénitentiaire et 
des institutions préventives aux États-Unis, en France, en 
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Suisse, en Angleterre el en Belgique, avec plans; 1837- 
1838, 3 vol. in-18. 

Mémoire sur l'établissement de la maison pénitentiaire centrale 
pour les jeunes délinquants, à Saint-Hubert; 1840, broch. 
in=80. 

Mémoire à l'appui du projet de loi sur les prisons, présenté à 
la Chambre des représentants de Belgique, dans la séance 
du 3 décembre 1844, avec un appendice et trois plans de 
prisons cellulaires ; 1845, 1 vol. in-8°. 

Rapports des commissaires chargés de la direction et de la sur- 
veillance de la prison de Pentonville; traduits des rapports 
officiels anglais; 1844-1848. 2 broch. in-8°. 

Description et plans de la prison cellulaire de Pentonville à 
Londres, avec atlas; 1847, broch. in-4°. 

Enquête et rapport sur le travail dans les prisons et les dépôts 
de mendicité de Belgique ; 1848, petit in-4°. 

Notice statistique sur la maison pénitentiaire des jeunes délin- 
quants, à Saint-Hubert, province de Luxembourg. (Extrait 
du tome V du Bulletin de la commission centrale de sta- 
tistique) ; 1851, in-fol. 

Statistique des prisons de Belgique. Période de 1841 à 1850. 
(Extrait dus Résumé de la statistique décennale du 
royaume); 1 vol. in-4°. 

Statistique des prisons de Belgique. Période de 1851 à 1855. 
(Extrait du Recueil statistique, publié par le département 
de l’intérieur) ; 1 vol. in-4°. 

Des libérations préparatoires et conditionnelles comme com- 
plément de l'application du système de l'emprisonnement 
cellulaire. (Extrait du tome XIX du Bulletin de l’ Académie 
royale de Belgique); 1852, broch. in-8e. 

Avant-projet de loi sur le régime des prisons; exposé des motifs 
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et notices sur l'application du régime de l'emprisonnement 
séparé en Belgique et dans les pays étrangers; 1854, petit 
in-fol, 

Notice sur la prison cellulaire de Bruchsal (grand-duché de 
Bade). — Des libérations conditionnelles en Angleterre; 
1855, broch. in-8e. 

Des conditions d'application de l’emprisonnement séparé ou 
cellulaire. Mémoire présenté à l'Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique, avec plan; 1857, 
1 vol. in-8o, 

Notice statistique sur l'application de l'emprisonnement cellu- 
laire en Belgique; 1857. (Extrait du Moniteur belge, repro- 
duit dans le tome II du compte rendu des débats du congrès 
international de bienfaisance de Francfort-sur-le-Mein , ses- 
sion de 1857); broch. in-4°. 

Du patronage des condamnés libérés. Mémoire présenté à 
l'Académie royale de Belgique ; 1858, broch. in-8°. 

La colonisation pénale et l'emprisonnement cellulaire. (Extraits 
de la Revue britannique , édition belge); 1860-1861, 3 vol. 
in-18. 

Architecture des prisons cellulaires. — Étude d'un programme 
pour la construction des prisons cellulaires; 1883, 1 vol. in-8°. 

Statistique des prisons de Belgique. Période de 1851 à 1860. 
(Extrait du Rapport décennal sur la situation du 
royaume) ; 1 vol. in-40, 

Réforme des prisons. — Système cellulaire ; 1865, broch. in-8°. 
Le gouvernement s'associa aux vues éclairées de M. Ducpe- 

aur en décrétant successivement la construction de plusieurs 

prisons celinlaires. On commença la transformation par les 
maisons de sûreté ct d'arrêt suivantes dont l’état laissait le plus 

à désirer, . 


16 
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Prisons des femmes, à Bruxelles. . . . 103 cellules. 

Maison de sûreté, à Liége. . . . . 961 — 
— d'arrêt, à Tongres. . . . 42 — 
— _— à Marche . . . . 19 — 
— — à Dinant . . . . 42 — 
— _ à Verviers. . . . 58 — 
— — à Charleroi. . . . 105 — 
— — à Courtrai. . . . 105 — 
— — à Hasselt . . . . 73 — 
— de süreté à Anvers . . . . 314 — 
— — à Bruges . . . . 565 ‘— 
— — à Gand. . . . . 325 — 
— d'arrêt, à Termonde . . . 161 — 





1,973 cellules. 


Ces établissements reçurent une organisation spéciale en 
rapport avec leur destination d'après des règlements particu- 
liers réglant diverses parties du service. Ces règlements témoi- 
gnent de la philanthropie éclairée de M. Ducpetiaux et de ses 
vastes connaissances théoriques et pratiques du service des 
prisons. 

Mais l’œuvre était encore incomplète. L'application du ré- 
gime cellulaire aux maisons de sûreté et d'arrêt ne pouvait 
vider le débat entre les défenseurs des divers systèmes d'empri- 
sonnement ni satisfaire les généreuses aspirations du promoteur 
du régime cellulaire en Belgique, car le régime de la séparation, 
comme celui de la promiscuité, rencontre dans la pratique trois 
genres d'emprisonnement : préventif, répressif el pénitentiaire. 
Or, l'expérience ne se poursuivait jusque-là que vis-à-vis de 
l'emprisonnement préventif et répressif par la transformation 
des maisons de sûreté et d'arrêt. Elle vint se compléter par la 
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construction de la maison pénitentiaire cellulaire à Louvain, qui 
fut occupée le 1e" octobre 1860, et destinée à recevoir 600 con- 
damnés à plus d’un an de captivité, sans distinction de peines 
(travaux forcés, réclusion, brouette, emprisonnement. déten- 
tion), à l'exception des condamnés à perpétuité, sauf dans le 
cas de commutation préalable. 

Le réglement de cet établissement est un véritable code sur 
la matière; c'est le mieux compris qui existe; on ne saurait 
désormais se dispenser de le consulter pour l'organisation d’un 
établissement pénitentiaire. 

Si cette institution est aujourd'hui admirée : on doit en attri- 
buer (out le mérite au règlement constitutif et s’incliner 
devant le nom de son auteur qui n’a besoin que de ce seul titre 
pour passer à la postérité. 

Il nous est impossible de rapporter ici les résultats avanta- 
geux et remarquables obtenus dans les diverses parties du ser- 
vice; aous nous bornerons à signaler que jusqu'ici la population 
de la maison pénitentiaire de Louvain a été formée de 72 p. 0/0 
de récidivistes qui , après leur libération, n'ont plus donné que 
6,50 p. 0, de récidives, c'est-à-dire une diminution de 65 p. 0/9 
ea faveur de l'emprisonnement individuel. 

Nous invoquerons en faveur de l'organisation du pénitencier 
de Louvain le témoignage d'uu homme qui s'est acquis une 
réputation bien méritée. Nous voulons parler du lieutenant- 
colonel F. Jebb , inspecteur général des prisons anglaises, l'or- 
fanisateur du pénitencier cellulaire de Pentonville, Il visita 
Louvain en 1862 , et inscrivit au livre des visiteurs la note sui- 
vante : 

s J'ai vu beaucoup de prisons, mais je n'ai jamais eu la 
* bonne fortune d'en voir une égale à celle-ci. J'ai éprouvé la 
» plus grande satisfaction en trouvant la discipline de l'empri- 


(244) 


» sonnement Cellulaire, si réellement et si complétement pra- 
n liquée. » 
STEVEns. 
Louvain, le 29 juillet 1868. 


IV. 


LETTRE DU P. LACORDAIRE A M. DUCPETIAUX A PROPOS DE 
L'OUVRAGE : La Question de la charité. 


Sorèze, 93 février 1859. 


Monsieur, 


Vous avez bien voulu m'envoyer, avec une épigraphe de votre 
main, votre excellent ouvrage sur la Question de la charité 
* en Belgique. J'en ai déjà lu une partie, et je m'empresse, en 
vous remerciant, de vous féliciter à la fois sur le fond et surla 
forme de vatre travail. La liberté de la charité est la liberté 
même du cœur de l’homme en même temps qu'elle est la liberté 
de sa foi et de ses devoirs, et il faut que la tyrannie ait fait de 
grands progrès dans notre siècle pour qu'elle puisse être con- 
testée. Vous l'avez, Monsieur, défendue avec science et talent; 
vous avez apporté à cette cause, qui est celle de Dieu et des 
pauvres, une expérience consommée, un savoir remarquable, 
un style simple, clair, animé, et par dessus tout, la conviction 
d'une âme sincérement chrétienne et libérale. Les passions 
d'un libéralisme faux résisteront longtemps encore à voire 
thèse; mais tôt ou tard, la lumière se fera sur l'Europe, le 
christianisme et la liberté s’y embrasseront comme le frère et 
la sœur d'un même père, et vous aurez l'honneur d'avoir pré- 
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paré cet avenir par quelques paroles éloquentes. Si quelques 
catholiques aussi ne vous approuvent pas, parce qu'ils crai- 
gnent la liberté presque autant que la redoutent les faux libé- 
raux, vous vous consolerez de ne pas obtenir leurs suffrages en 
pensant que la désapprobation de ceux que l'on sert ajoute au 
mérite de les servir. - 

Veuillez agréer ma reconnaissance du livre et de Penvoi, 
ainsi que l'hommage des sentiments de hante considéra- 
üion, etc. | 

Fa. Henni-Domaique Lacornaine, 
des Freres prêcheurs 


V. 


ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. 


CLASSE DES LETTRES. 


Séance du 6 août 1860. 


MN. le secrétaire perpétuel donne communication de la lettre 
sairante, qu'il a reçue de M. Ducpetiaux, l’un des membres de 
la classe; 

« Je possède une bibliothèque assez considérable qui ren- 
lerme une section d'ouvrages et de documents concernant 
l'économie sociale. Cette collection, réunie depuis de longues 
années dans les divers pays, est, je pense, l’une des plus com- 
plêtes qui existent en ce genre; je n'en connais pas, du moins, 
de semblable dans les bibliothèques publiques et particulières 
que j'ai visitées, et dont j'ai parcouru les catalogues, en France, 
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en Angleterre, en Allemagne et en Belgique. Il serait à regret- 
ter qu'elle fût dispersée. Pour la conserver däns son intégrité, 
et donner en même temps à l'Académie un témoignage d'es- 
time et d'attachement, j'ai inséré dans mon testament, en date 
du 5 de ce mois, déposé chez Me Rommel, notaire à Bruxelles, 
la disposition suivante : . 

« Je lègue à l’Académie royale des sciences, des lettres et des 
» beaux-arts de Belgique, les ouvrages de ma bibliothèque con- 
»s cernant l'économie politique, le droit pénal et les prisons, les 
» établissements de bienfaisance, l'éducation et l'instruction, 
» l'hygiène, la statistique, à condition d'en cunserver l'en- 
» semble et de l'accroitre successivement au moyen de bans 
» ouvrages analogues, de manière à former une section spé- 
» ciale de publications embrassant toutes les branches de l'éco- 
» nomie sociale. » 

» Rien que cette disposition ne doive recevoir d'exécution 
qu'après ma mort, je ne me considère dès à présent que comme 
le dépositaire du legs que je fais à l'Académie; je continuerai 
à le gérer avec soin, et les accroissements qu'il pourra recevoir 
augmenteront successivement sa valeur. Si d'ailleurs l’Académie 
jugeait à propos de prendre à ce sujet quelque mesure conser- 
vatrice. je me tiens à sa disposition. 

» Veuillez, Monsieur le secrétaire perpétuel, donner con- 
naissance de ce qui précède à l'Académie, et agréer l'assurance 
de mes sentiments respectueux et dévoués. » 

De vifs applaudissements accueillent cette lecture, et de cha- 
leureux remerciments sont adressés à M. Ducpetiaüx pour le don 
qu'il fait à l'Académie et qu'elle reçoit avec reconnaissance. 

(Bulletins de l’Académie, 2° série, t. X, pp. 551 et suir.) 

Cette disposition n'a pas encore pu être exécutée. 
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CATALOGUE GÉNÉRAL ET CHRONOLOGIQUE 


DES OUVRAGES 


publiés par M. DUCPETIAUX. 


Dela peine de mort, 1827 ; 1 vol. in-8°. 

De la justice de prévoyance et particulièrement de l'influence de la 
misère et de l'aisance, de l'ignorance et de l'instruction sur le 
nombre des crimes, 1827; broch. in-8°. 

De la justice de répression et particulièrement de l'inutilite et des 
effets pernicieux de la peine de mort, 1827; 1 vol. in-8°. 

Critique de |’ Apologie de la peine de mort, de M.C. Asser, secrétaire 
de la commission pour la rédaction du nouveau code pénal, 1828 ; 
broeh. in-8°. 

Des caisses d'épargne et de leur influence sur la condition des 
classes laborieuses, 1830 ; broch. in-8°, 

Des moyens de soulager et de prévenir l'indigence et d'êteindre la 
mendicité, (N53 ; broch. in-8°. 

De l'état des alienés en Belgique, et des moyens d'améliorer leur 
sort; extrait d'un rapport adressé au Ministre de l’intériour, 
saivi d'un projet de loi relatif au traitement et à la séquestration 
des alienes, 1832; hroch. in-8”. 

Rapport sur l'état des prisons en Belgique, sur les améliorations 
qui v ont été introduites depuis la révolution, et sur la néces- 
sité de l’introduetion du système pénitentiaire, 1833; broch, 
in-8e. 

Hygiène des prisons et des établissements de bienfaisance. — Lettre 
adressée à MM. les rédacteurs des Annales d'hygiène publique et 
de médecine de Paris, 1833 ; broch. in-8°. 
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De la situation actuelle des colonies agricoles en Belgique (168* li- 
vraison de la Revue encyclopédique). Décembre 4833; broch. 
in-80, 

Rapport sur l'organisation du quartier des jeunes détenus à Saint- 
Bernard, 1834; broch. in-8c. 

Statistique des tribunaux et des prisons de la Belgique. — Compa- 
raison. entre la criminalité et la moralité des provinces flamandes 
et des provinces wallonnes, 1834; broch. in-8°. 

Des modifications à introduire dans la législation relative aux en- 
fants trouvés en Belgique, 1834; broch. in-&°. 

John Hopkins. Notices élémentaires d'économie politique, à l'usage 
des classes ouvrières ; traduit de l'anglais de Mme Marut, 1854; 
1 vol. in-80. . 

Statistique dela peine de mort en Belgique, en France et en Angle- 
terre, 1835; broch. in-8°. | 

Statistique comparée de la criminalité en France, en Belgique et 
en Allemagne. — Résume des documents officiels, 1838 ; broch. 
in-80. 

Compte rendu de la situation financière et des travaux dela Société 
pour F'instruction primaire et populaire à Bruxelles, pendant 
l'exercice 1834, 4835; broch. in-8°. 

Statistique de la peine capitale en Belgique, en France, en Aogle- 
terre et en Prusse, 1835; broch. in-8e. 

Du systéme d'emprisonnement solitaire aux États-Unis. Pénitencier 
de Philadelphie, 1835; broch. in-80. 

Rapport sur l'organisation du quartier des jeunes détenus à Saint- 
Bernard. Sans date. 

Almanach belge, adopté par la Société pour l'instruction primaire 
et populaire, et publié dans la Bibliothèque des communes, des 
écoles et des familles ; années 1834, 1835, 1836 el 1837; 4 vol. 
in-18. 

Résumé du compte de l'administration de la justice criminelle en 
Belgique, pendant les années 1831 à 1334, 1856 ; broch in-8v. 
Maisons d'aliénés à York. — La retraite. — L'asile. 1836; broch. 

in-8e. 
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Maisons de refuge pour les jeunes libérés et les enfants pauvres en 
Angleterre, 1836; broch in-8°. 

De la réforme pénitentiaire daus la Grande-Bretagne, 1836; broch. 
in-8e. 

Du système d'emprisonnement solitaire aux États-Unis. Péniten- 
eier de Philadelphie, 1837; broch. in-8°. 

Des sociétés de tempérance aux États-Unis et en Europe, 1837; 
broch. in-8°. 

Du progres et de l’état actuel de la réforme pénitentiaire et des in- 
situtions préventives aux États-Unis, en France, en Suisse, en 
Angleterre et en Belgique, 1837-1838 ; 3 vol. in -18. 

Del'état de l'instruction primaire et populaire en Belgique, comparé 
avec celui de l'instruction en Allemagne, en Prusse, en Suisse, 
en France, en Hollande et aux États-Unis, 1838 ; 8 vol. in-18. 

Rapport de la commission nommée par le conseil central de salu- 
brité publique sur l’état des habitations de la classe ouvrière à 
Bruxelles, 1838; broch. in-8°. 

Rapport fait au conseil de salubrité publique, sur les règlements 
pour la petite voirie de la ville de Bruxelles, 1838 ; broch in-8°. 

Quelques mots sur l'état actuel de l'instruction primaire en Belgi- 
que et sur la nécessité de l'améliorer, 1839; broch. in-8°. 

Rapport fait au conseil central de salubrité publique, sur le ba - 
layage et l'entretien de la propreté des rues et des places publi- 
ques de Bruxelles, 1838 ; broch. in-8°. 

Memoire sur l'établissement du pénitentier central pour les jeunes 
delinquants, 1840; broch. in-80. 

Rapport de la commission chargée par le Ministre de la justice de 
Proposer un plan pour l'amélioration de la condition des aliënés 
en Belgique — Enquête sur l'état actuel des aliénés avec plans 
el piéces à l'appui (rédigée avec le concours de MM. les docteurs 
Guislain et Benquelle), 1843; 1 vol. petit in-fol. 

Du sort des enfants trouvés en Belgique. — Résumé de l'enquête 
faite par le Département de la Justice. (Extrait du tome ler du 
Bulletin de la commission centrale de statistique de Belgique), 
1843; broch. in-4°. 


( 250 ) 


Analyse des comptes de l'administration criminelle en Belgique; 
1826-1839. (Ibid.) 1843; 4 vol, in-4°. 

Des décès dans la ville de Bruxelles, considérés dans leurs rapports 
avec la population. (Ibid. , t. IF), 4843; broch. in-4°. 

Du travail des enfants dansles mines et les houillères de la Grande- 
Bretagne et de la Belgique, et de son influence sur leur santé. 
(Extrait des Annales d'hygiène publique et de médecine légale de 

_ Paris), 1843 ; broch: in-8°. 

Del'intempérance et de l’ivrognerie dans la classe ouvrière (Extrait 

“_du Trésor national), 1843; broch. in-8°. 

Notice sur la colonie agricolg de Mettray , près de Tours, 1845; 
broch. in-8°. 

De la condition physique et morale des jeunes ouvriers et des 
moyens de l'améliorer, 1843 ; 2 vol. in-8o. 

Analyse de l'enquête ordonnée par le parlement anglais sur le tra- 
vail des enfants dans les mines, 1843, broch. in-8°. 

De la mortalité à Bruxelles, comparée à celle des autres grandes 
villes. — Mémoire adressé à l'administration communale et au 
conseil central de salubrité de Bruxelles ; avec carte, 1844 ; 1 vol. 
in-80, 

Le paupérisme en Belgique. — Causes ct remedes, 1842; broch. 
in-80, 

Projet pour la construction aux environs de Bruxelles d’un quartier 
modèle, specialement destiné à des familles d'ouvriers ; avec 
plans de l'architecte Cluysenaer, 1844 ; broch. in-40. 

Mémoire à l'appui du projet de loi sur les prisons, présenté à la 
Chambre des représentants de Belgique, dans la séance du 3 dé- 
cembre 1844, avee un appendice el trois plans des prisons cellu- 
laires, 1845; 4 vol. in-89, 

Rapport adressé au conseil central de salubrité publique de 
Bruxelles, sur le ramonage des cheminées et le rempla:ement des 
jeunes ramoneurs par des appareils mécaniques, 1646; broch. 
in-80, 

Rapport au conseil central: de salubrité sur l'établissement des 
marchés couverts à Bruxelles ; avec plans, 1846 ; broch. in-8°. 
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Notice sur l'agence centrale des subsistances établie à Bruxelles 
pendant l'hiver de 1845-1846 ; broch. in-18. 

De la boulangerie et de la boucherie de la ville de Bruxelles. 
Moyens de régulariser et d’abaisser le prix du pain. — Mémoire 
adressé au conseil communal de Bruxelles, 1846 ; in-8°, 

Releve du recensement de la ville de Bruxelles, 4846; broch. 
in-8°. 

Projet d'association financière pour l'amélioration des habitations 
et l'assainissement des quartiers habités par la classe ouvrière à 
Bruxelles, accompagné de plans et de devis. — Mémoire adressé 
au couseil communal et au conseil central de salubrité publique 
de Bruxelles, 1846; 1 vol. in-8o. | 

Observations sur l’état des écoles primaires communales et sur les 
améliorations dont elles seraient susceptibles, adressées au con- 
sil communal de Bruxelles, 1846 ; broch. in-4o. 

Notice sur la colonie agricole d'Ostwald, pres de Strasbourg, suivie 
d'une note sur les colonies agricoles , les écoles de réforme et les 
maisons de refuge dans les pays étrangers, 1847; broch. in-80. 

Rapports des commissaires chargés de la direction et de la surveil- 
lance de Pentonville ; traduit des rapports officiels anglais, 1844- 
1848; 2 broch. in-8°, 

Projet de bases pour les delibérations du congrès pénitentraire as- 
semblé à Bruxelles les 20, 21, 22 et 35 seplembre 1847; broch. 
in-8°. 

Compte rendu des débats du congrès pénitentisire de Bruxelles, 
1847; 1 vol. in-8e. 

Des institutions de prévoyance et des sociétés de secours mutuels , 
1847 ; broch. in-8*. 

Description et plans de la prison cellulaire de Pentonville, à Lon- 
dres, aver atlas, 1847; broch. in fol. 

Projet de reglement organique pour les bureaux de bienfaisance, 
4847; broch. petit in-fol. 

Projet de règlement pour les comités de charité, le service de santé 
des indigents et l'administration des secours à domicile dans les 
villes, 1847; broch. petit in-fol. 
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Exposé de la question de la misere et du paupérisme en Belgique, 
et spécialement dans les Flandres, 1847 ; broch. in-8°. 

Enquête sur la condition des classes ouvrières et sur le travail des 
enfants en Belgique. — 3° vol. Rapport de la commission insti- 
tuée par arrêté royal du 7 septembre 1843 (rédigé avec le con- 
cours de M. Aug. Visschers), 1848; 1 vol. in-8°. 

Enquête et rapport sur le travail dans les prisons et les dépôts de 
mendicite en Belgique, 1848 ; petit in-4°. 

Mémoire sur l'organisation des écoles agricoles de réforme , soumis 
à M. le Ministre de la justice, 1848 ; broch. in-8°. 

Rapport et projet de règlement sur les cimetières, 1848 ; broch. 
in-8°. (Extrait des Annales du conseil central de salubrité pe- 
blique de Bruxelles.) 

Projet de réforme administrative, 1848 ; broch. in-12. 

Position du problème de l'organisation du travail, 1848; broch. 
in-12. 

Organisation d'un service médico-rural Rapport adressé au conseil 
central de salubrité publique de Bruxelles. (Extrait des Annales 
du conseil central de salubrité publique de Bruxelles), 1849; broch. 
in-80. 

Organisation du service médical des indigents à domicile. Projet de 
réglement. (Ibid), 1850; broch. in-80, 

Assainissement des quartiers et amélioration des habitations de la 
classe ouvrière en Belgique, en Angleterre et en France. (Extrait 
des Annales du conseil central de salubrité publique de Bruxelles), 
1849; broch. in-&o. 

Memoire sur le paupérisme dans les Flandres (couronne par l'Aca- 
démie royale de Belgique, 1850 ; 1 vol. in-8o. 

Notice sur les fermes-haspices des deux Flandres. (Extrait du 1. Iv 
du Bulletin de la commission centrale de statistique) , 1851 ; broch. 
in-4o, 

Programme pour la construction et l'ameublement des hôpitaux 
cantonnaux et projet de règlement pour ces établissements 
(Rapport adressé au conseil central de salubrité publique), 
1849; broch. in Ro. 
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Colonies agricoles, écoles rurales et écoles de réforme pour les indi- 
gents, les mendiants et les vagabonds, et spécialement pour les 
enfants des deux sexes, en Suisse, en Allemagne, en France, en 
Angleterre, dans les Pays-Bas et en Belgique. Rapport adressé à 
M. le Ministre de la justice, 1851; { vol. in-4° avec plans. 

Rapports sur les écoles agricoles de réf.rme de Ruysselede et de 
Beernem, avec plans, 1850-1857 ; petit in-fol. 

Notice statistique sur la maison pénitentiaire des jeunes délinquants 
à Saint-Hubert, province de Luxembourg. (Extrait du t. V du 
Bulletin de la commission centrale de statistique), 1851; broch. 
in-$°, 

Issiruction publique, sciences, lettres et beaux-arts en Belgique. 
(Estrait du Resume de la statistique décennale du royrume) , 1841- 
1850; 1 vol. in-4°. 

fastitutions de bienfaisance de la Belgique. Résumé statistique 
{ibid ,; £ vol. in-40. 

Statistique des prisons de la Belgique (ibid:); 1 vol. in-4e. 

Bequisse d'un projet de loi sur l'assistance publique et privée, 1851 ; 
broch. in-8°. 

Des libérations préparatoires ou conditionrielles envisagées comme 
complément de l'application du système d'emprisonnement cellu- 
lire. (T. XIX du Bulletin de l’Académie royale de l'elgique), 
1852, broch. in-8e. 

De l'institution du bureau de l'avocat des pauvres en Sardaigne 
(ibid, 1853; broch. in-3e. 

Reumé des institutions du conseil général de santé d'Angleterre 
relatives au drainage et ou nettoyage des villes et de l'intérieur des 
babitations, 1853; broch. in-8” avec figures. 

De l'amélioration des habitations de la classe ouvrière en Angle- 
terre, 1853; broek. in-8° avec planches. 

Rapport de la Commission chargée de la révision de la législation 
organique des dépôts de mendicité, 1853; broch. in-8e. 

Expose des motifs et avant-projet de loi relatifs à la prévention et 
à la répression de la mendicité et du vagabondage, 1853; 4 vol. 
petit in-fol. 
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Premier et deuxième rapports de la commission permanente d'is- 
spection des établissements d'alienés (rédigés avec le concours 
de MM. les docteurs Guislain et Sauveur), 1853-1854 ; 2 vol. 
in-8°, - 

Avant-projet de loi sur le régime des prisons; exposé des motifs et 
notice sur l'application du régime de l'emprisonnement sépare en 
Belgique et dans les pays étrangers , 1854; petit in-fol. 

Budgets économiques des classes ouvrières en Belgique; subsis- 
tances, salaires, population, 1855; { vol. in-40. 

Notice sur la prison cellulaire de Bruchsal (grand-duché de Bade). 
Des libérations conditionnelles en Angleterre, 1855; broch. in-8°. 

Amélioration des lrabitations d'ouvriers. — Rapports du conseil su- 
périeur d'hygiène publique et de la commission permanente des 
sociétés de secours mutuels, 1855 ; broch, in-#°. 

Compte rendu des débats du congrès international de bienfaisance 
de Bruxelles. Session de 1856, 1857; 2 vol. in-8e. 

Musées permanents d'économie politique et d'hygiène, 1851; 
broch. in-$°. 

Statistique des prisons de la Belgique. Période de 1851 à 1855. 
(Extrait du Recueil stutistique publié par le Departement de l'Inté- 
rieur), 1857 ; 1 v. in-40. 

Des conditions d'application du système de Femprisonnement 
séparé ou cellulaire. — Mémoire présenté à l'Académie royale des 
sciences , des lettres et des beaux-arts de Belgique, avec plan, 
1857; 1 vol in-8o. | 

Notice statistique sur l'application de l'emprisonnement cellulaire 
en Belgique, 1857 ; broch. in-40. 

Compte rendu des débats du congrès international de statistique de 
bienfaisance de Fräncfort-sur-le-Mein. Session de 1807. (Rédige 
avec le concours de M. le docteur Varrentrapp.) 1858. 4 vol. 

. in-8°, 

Du patronage des condamnés libérés, 1858; broch. in-8°. 

Exposé de la situation des écoles de réforme de Ruysselede, de 
Wynghene et de Beernem. 1849-1858. 4 vol. in-4, 
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La question de la charité et des associations religieuses en Belgi- 
que, 1858 ; f vol. in-8°. {re édition. 

Idem, 2 édition. 1859. 

Notice sur les établissements d’aliénés des Pays-Bas, 1859 ; broch. 
in-8°. 

Reglement de la maison pénitentiaire cellulaire de Louvain, 1859; 
broch. in-8e. 

Rapports du conseil supérieur d'hygiène publique. 1856-1860. 
2 vol. in-80, - 

La colonisation pénale et l'emprisonnement cellulaire. Extrait de la 
Reeue britannique. 1860-1861. 3 vol. in-18. 

De l'association dans ses rapports avec l'amélioration du sort de la 
classe ouvrière ; mémoire lu à la séance publique de la classe des 
lettres de l'Académig royale de Belgique, 1860 ; broch. in-8°. 

Les partis en Belgique à propos des prochaines élections. Lettres 
adressces au Journal de Bruxelles par un ministre de 1830, 
1839; brocb. in-8°. 

La réforme électorale en Belgique, 1860; broch. in-8c. 

Mission de l'État ; ses règles et ses limites, 4861; broch. in-80. 

Rapport sur deux mémoires reçus au concours de 1861, en réponse 
à : Quelles sont les applications utiles et pratiques du principe de 
l'association pour l'amélioration du sort des classes ouvrières et 
imdigentes* (Extrait du Bulletin de l'Académie royale de Belgi- 
que, 2° serie, t. XE, n° 5). 1861. 

La question romaine. Résumé et solution, 1863 ; broch. in-8o. 

Les vrais et les faux libéraux, par un catholique libéral; {re et 2e 
édition, 1863 ; broch. in-8°. 

Arehileclure des prisons cellulaires. Étude d'un programme pour la 
construction des prisons cellulaires, accompagnée d'un plan, 
1863; broch. in-8°. 

Amemblée générale des catholiques en Belgique. tre session à Ma- 
lines en 1864, — 1865; 2 vol. in-80. 

La charite et l'amélioration de la condition des classes ouvrières, 
1865 ; broch. in-8°. (Extrait de Ia Revue générale.) 
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Réforme des prisons. Système cellulaire, 1865; (Ibid ) 

La peine de mort cavisagée dans son actualité, 1865 ; (Ibid) 

Expositions ouvrières à Londres. 

Les ordres monastiques et religieux, 1865; 1 vol. in-12. - 

La conciliation des partis en Belgique, 1866 ; broch in-8e. (Extrait 
de la Revue générale.) 

De l'éducation en Angleterre et en Irlande. (Deux articles publiés 

dans la Revue générale ; 1866). 

Systèmes d'éducation comparés dans les iles Britanniques. (Ibid); 

1866. 

La mortalité des enfants à Bruxelles. (Ibid.}; 1866 et Bull. de 

l'Acad., 2 serie, t. XXII. 

L'enseignement universitaire en Irlande. (Ibid. ; 1866. 

Les fermes-hospices dans les Flandres (Ibid ); 1867. 

Un remède aux coalitions et aux grèves. (lbid.) ; 1867. 

Le prêtre hors de l’école ; 1867. 4 vol. in-12. 

Rapport sur les mémoires reçus au concours de 1866 et au con- 
cours de 1867, en réponse à la question suivante : 

On demande comment l’ouvrier peut s'aider lui-même (self hels), 
et quelles sont les réformes et les institutions qui pourront contri- 
buer le plus promptement et le plus efficacement à réparer, effec- 
tuer et consolider son bien-être et son indépendance. (Extrait du 
Bulletin de l’Académie, 2e série ,t. XXI, 1866 et t. XXII, 1867.) 
La question ouvrière. Lecture faite à l’Académie à la séance de la 

classe des lettres, le 9 mai 1867. (Extrait du Bulletin de l'Acadé- 

mie, 2° série, t. XXITI, 1807.) 

Assemblée générale des catholiques en Belgique. 3° session à Ma- 

lines en 1867; 1868. 

Misère et famine. (Extrait de la Revue générale); 1868. 
La grève dans l'arrondissement de Charleroi. (Ibid); 1868. 


NOTICE 


CHARLES-FRÉD.-PHIL. VON MARTIUS, 


ASSOCIÉ DE L'ACADÉMIE, 


Ve a Frlangen, le 17 août 1796, mrrt à Munich, le 13 décembre 1868. 


En priacipe, l’Académie ne décerne les honneurs de son An- 
auaire qu'aux membres régnicoles. Une exception a été faite 
cependant eo faveur de quelques savants très-illustres, ou qui 
avaient entretenu des relations utiles avec la Belgique. 

On peut se prévaloir de ce double titre en faveur de 
Ch.-Fr.-Ph. von Martius. Non-seulement il brille d'un vif éclat 
psrmi les naturalistes, les voyageurs et les ethnagraphes de 
tous les pays, mais il est du nombre de ceux qui ont le micux 
connu et le plus aimé la Belgique et ses institutions scientifi- 

Elu associé de la classe des sciences, le 9 mai 1842, il a en- 
tretenu avec elle, jusqu'à la fin de ses jours. une correspan- 
dance régulière, tant au point de vue de ses travaux particu- 
heers et de ceux de la classe, qu'au nom de l'Académie rovale de 
Noaich, dont il était un des secrétaires. A deux reprises, en 
1842 et 1852, il a visité le pays, ses musces, ses jardins, ses 
wvaots, et resserré ainsi les rapports qui l’unissaieat déjà aux 
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plus illustres d'entre eux. 11 admirait surtout notre situation 
horticole et agricole, et cherchait, en toute occasion, à faire 
valoir ce qui la distinguait sur le continent. Chaque fois que 
des savants belges se rendaient en Allemagne ou réclamaient 
ses services, il les accueillait avec un empressement dont plu- 
sieurs lui ont gardé un souvenir reconnaissant. 

Indépendamment de ces’motifs, qui expliqueraient déjà l'n- 
térêt particulier que l’Académie porte à la mémoire de son 
célébre associé, il en est un autre foudé sur l'opportunité. Le 
gouvernement belge vient de faire l'acquisition de l'herbier et 
des autres collections botaniques que Martius, dans sa longue 
carrière, était parvenu à réunir, collections qui constitueront 
désormais uo riche fonds scientifique dont le pays pourra s'enor- 
gueillir et qui, je l’espére, profitera largement aux études 
botaniques parmi nous. Le désir naîtra donc naturellement de 
connaître les principales phases de la vie du créateur de ces 
richesses, ainsi que les travaux sur lesquels est fondée sa répu- 
tation. . 

J'ai le bonheur d’avoir été son éleve et d'avoir vécu dans son 
intimité. Je lui dois beaucoup plus que la lumiere de la science; 
car, dans ma jeunesse, il m'a guidé, aidé, protégé avec l’indel- 
gence et le dévouement d'un père, et plus tard, lorsque les 
circonstances m'avaient éloigné de sa présence, et même de la 
science qu'il professait, son cœur admirable me suivait et con- 
tinuait de m'envelopper d'un doux rayonnement. Comment 
trouverai-je le moyen de parler de lui avec cette froide impar- 
tialité qui est de rigueur dans une notice académique (1)? 


(1) Plusieurs notices ont déjà paru sur la vie et les travaux de 
Martius. Les plus importantes sont celles du docteur Eichler, à 
Munich , publiée par la Société royale de botanique de Ratisbonne, 
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Charles-Frédéric-Pbilippe von Martius, conseiller intime de 
S. M. le roi de Bavière, secrétaire de la classe des sciences de 
l'Académie royale de Munich et professeur ordinaire de bota- 
mique à l’université de la même ville, est né à Erlangen, le 
17 avril 1794. 

Son pére, Ernest-Wilhelm , pharmacien de la cour et profes- 
seur honoraire à l’université, s'était acquis une certaine noto- 
méé par des travaux de chimie et de pharmacie; il fut, en 
outre, un des trois fondateurs de la Société botanique de Ratis- 
bonne (2). L'unique frère de Charles était l'éminent pharmaco- 
logue Théodore Martius, professeur extraordinaire à l’univer- 
lé d'Erlangen, connu également par un grand nombre de 
travaux tres-estimés sur la pharmacognosie et la chimie phar- 
maceutique (3). 

La famille fait remonter sa généalogie au célebre médecin et 
astrologue Galeottus Martius, qui, né en 1427, à Narni, en 
Ombrie, avait occupé, en 1540, une chaire à l'université de 
Padoue, et fut obligé, plus tard, de fuir l'Italie, à cause de ses 
sympathies pour la réforme. On le retrouve à la cour du rai 
Mathias Corvinus de Hongrie, avec la charge de conseiller et 
de bibliothécaire. Ses descendants se sont fixés en Allemagne 
et ont fourni une série d'ecclésiastiques et de savants, parmi les- 
quels la science botanique a conservé le souvenir de Henri Mar- 


et du professeur Meissner, à Bâle , présentée à l’Academie royale 
de Munich, Elles me serviront de guide pour les faits, et de modèle 
pour l'apprécialion des travaux. 

(2) Né en 1756, il est mort en 1849, à l'âge de 90 ans. 

(3; C'est Théodore qui a forme la riche collection de drogues et 
de produits qui, avec \' Herbarium Martii, vient d’être transporté à 
Bruxelles, Les doubles de celte collection se trouveut à Saint-Pe 
lersbourg Théodore Martius est décédé en 1863. 
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tius, grand-oncle de Charles, qui a laissé, entre autres ouvra- 
ges, une Flore de Moscou. 

L'enfance et l'adolescence de Charles - Frédéric - Philippe 
s'écoulérent dans les conditions les plus heureuses, au sein 
d'une famille à mœurs patriarcales, et d'une ville qui respirait, 
pour ainsi dire, le savoir et les aimables traditions Sa mere, 
femme courageuse et instruite, dont il semble avoir hérité le 
tempérament, exerçait surtout une grande influence sur son 
caractére et sur le développement de qualités du cœur qui, 
alors déjà, le rendaient sympathique à tout son entourage. 

Au collége de sa ville natale, Charles Marlius fit de fortes 
études de langues et d'humanités. Il y acquit cette facilité 
d'écrire le latin par laquelle il excellait à une époque où tous 
les botanistes se servaient encore de cet idiome, et ce goût de 
l'antiquité classique qui, dans tout le cours de sa vie, lui faisait 
aimer la lecture d'Horace, de Tacite, de Lucrèce, de Quinti- 
lien et d'Homère. 

Agé seulement de seize ans, il passa à l’université pour s'y 
livrer à l'étude de la médecine et des sciences naturelles. A cette 
époque, Goldfuss enseignait la zoologie, et le vieux Schreber, 
disciple immédiat de Linné, la botanique. La preuve du zele 
avec lequel Martius avait embrassé cette dernière branche nous 
est fournie par sa dissertation pour le dociorat en médecine, 
auquel if fut promu le 50 mars 1814. Elle a pour titre : Plan- 
tarum horti academici Erlangensis enumeratio, et contient 
210 pages in-8°. 

L'Académie royale de Munich possédait, sous le roi Maxi- 
milien Jer, une organisation qui la constituait à la fois conser- 
vatrice des collections scientifiques et littéraires de l'Etat, et 
école de perfectionnement pour ceux qui voulaient se livrer à 
des études scientifiques approfondies. Des élèves-académiciens 
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li étaient attachés pour remplir les fonctions d'aide-natura- 
liste, de conservateur ou de préparateur, et pour avoir l'occa- 
son de se familiariser avec les méthodes de recherche sous la 
direction immédiate des académiciens titulaires respectifs. Après 
avoir subi les épreuves réglementaires, Martius obtint une de 
ces places, le 15 mai 1814. 11 fut attaché spécialement au véné- 
rable Schrank, l’auteur bien connu de la flore et de la faune 
de Baviëre, et chargé du travail scientifique au jardin bota- 
aique qui venait d’être créé. Deux ans plus tard, il fut promu 
au grade d'académicien-adjoint, qui correspond à peu près à 
notre litre de membre correspondant. Les académiciens qui, 
apres Schraak , ont exercé le plus d'influence sur lui, étaient : 
vou Moll, Schlichtegroll et Soemunering. 

Son devoir principal, comme éléve-académicien , consisLait à 
déterminer et à classer dans le système les plantes du jardin et 
de l'herbier , exercice qui, quoi qu'on en dise parfois aujour- 
hui, restera toujours le premier, sinon l'unique moyen de for- 
mer des botanistes véritables , l'école développant l'œil, le sens 
et la méthode. Les mois de l'été furent utilisés pour des excur- 
sions botaniques dans les provinces de la Bavière, dans le Salz- 
bourg et la Carinthie, où Martius se rencontra avec Hoppe, le 
célébre floriste des Alpes, directeur de la Société de botanique 
de Ratisbonne. 

En 1817, il publia la Flora cryptogamica Erlangensis, 
qui fut remarquée comme une œuvre sérieuse et témoignant 
hautement de la vocation de l'auteur. 


Pendant que le jeune botaniste achevait et préparait d’autres 
Wavaux d'une moindre étendue, une occasion survint qui dé- 
ca de sa carrière future et le mit d'emblée en évidence. 

Le roi Maximilien, qui portait un vif intérêt aux sciences na- 
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turelles et à l'accroissement des collections de l'État, nourris- 
sait déjà depuis quelque temps le projet de faire exécuter , à ses 
frais, un voyage d'exploration dans l'Amérique du Sud. Il fut 
confirmé dans cette idée par des entretiens qu'il eut avec le 
voyageur au Mexique, le baron de Karwinski, et par la reaom- 
mée du voyage au Brésil qu'avait entrepris le prince Maxi- 
milien de Neuwied. Le mariage de l'archiduchesse Léopoldine 
d'Autriche avec le prince héritier de Portugal, qui, plus tard, 
monta sur le trône impérial du Brésil sous le nom de Dom 
Pedro I, fournit l'occasion de réaliser le projet. 

Le gouvernement autrichien avait résolu d’attacher une com- 
mission scientifique (1) à la suite qui devait accompagner l'ar- 
chiduchesse à Rio de Janeiro. Le gouvernement bavarois lui 
adjoigoit le zoologiste Spix et le botaniste Martius, avec la 
réserve que sur le sol du Brésil les deux commissions se sépa- 
reraient et exploreraient le pays, l'une indépendamment de 
l'autre. 

Les naturalistes bavarois n'avaient que peu de temps pour se 
préparer à une entreprise qui, à celle époque, était incompara- 
blement plus grande et plus difficile qu'elle ne le serait de nos 
jours. Sans parler des moyens de transport ni de l'organisation 
matérielle d'un voyage sous les tropiques, la plupart des pro- 
vinces qu'il s'agissait de parcourir se trouvaient encore dans 
leur état primitif, et la méthode générale des expiorations 
scientifiques commençait seulement à être fixée. Néanmoins, 
Spix et Martius entreprirent leur belle tâche, le premier avec 
l'énergie réfléchie de l'âge, le second avec l'enthousiasme de 
la jeunesse, Leur courage était stimulé par le souvenir, encore 


(1) Les membres de l'expédition autrichienne etaient : Mikan, 
Pobl, Schott, Natterer et le peintre Ender. 
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récent, des voyages des disciples de Linné, par l'espoir de 
grandes découvertes à faire, et par la certitude d'élargir con- 
sidérablement l'édifice, encore en pleine construction, de la 
zoologie et de la botanique systématiques. 

Le départ eut lieu, de Trieste, le 2 avril 1817, sur la fré- 
gate l'Austria. On aborda à Malte, à Gibraltar, à Madère , et, 
après une traversée heureuse de l'Océan, on débarqua, le 
15 juillet suivant, à Rio de Janeiro. 

Les paturalistes bayarois se transportérent d'abord de Rio 
dans la province de S. Paulo, jusqu'à la ville de Jundishy. De 
à ils prirent la direction nord-est à travers la province de 
Minas Geraës jusqu'à Minas Novas, en visitant, à l'occasion, 
les Botocudes et d'autres tribus indiennes. Décrivant ensuite une 
grande courbe par la Sierra Diamantina jusqu'à la province 
de Goyaz, ils revinrent au nord-est, parcourant une grande 
partie de la province de Bahia , et arrivèrent, après beaucoup 
de peines et de contrariétés, à San-Salvador, le 10 novembre 
1818. d 

Après un repos de deux mois, interrompu par une excursion 
dans le district d'Ilbeos, ils continuérent leur voyage vers le 
nord, en traversant le désert de Bahia et les provinces de Per- 
sambuco, Piauhy et Maranhâo, jusqu'à la ville de San-Luiz, à 
l'embouchure de l'Itapicurü. De là, ils se rendirent par mer 
à Pará, à l'embouchure du fleuve des Amazunes (20 juin 1819). 

La troisième partie du voyage, la plus considérable, s'ac- 
complit, en remontant, sur un bateau à rames, non ponté et 
dessersì par des {ndiens, ce fleuve immense sur lequel circulent 
aujourd'hui de puissants bateaux à vapeur. Qu'on songe aux 
dangers de cette navigation, à l’étroitesse de l'espace dans le- 
quel il fallait installer, outre les hommes, les bagages et les 
collections déjà considérables, an défaut d'abri contre le soleil 
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équatorial, contre Îles orages des tropiques et les pluies dilu- 
viennes, et qu'on se représente que c'est dans ces conditions qu'il 
a fallu examiner, classer provisoirement , préparer , étiqueter, 
décrire et emballer les objets récoltés ! 

Vers la fin de novembre, nos courageux naturalistes louche- 
rent à la ville d'Ega au confluent du Yupurä. Ici, ils se sépare- 
rent l'un de l'autre; Spix continuait de remonter l’Amazonas 
jusqu'à Tabatinga aux confins du Pérou, tandis que Martius 
explorait le Yupurá jusqu'aux limites de la Nouvelle-Grenade, 
où les cataractes (Salto Grande) de Arara-Coara l'empéche- 
rent de s'avancer plus loin. Le point de ralliement des voya- 
geurs était la Barra do Rio Negro, où se trouve actuellement la 
Villa de Manaos. Spix , qui y était arrivé le premier, utilisa le 
temps qui lui restait pour remonter encore le Rio Negro jus- 
qu'à Barcellos. Ensemble ils firent une excursion sur le fleuve 
Madeira jusqu'aux Indiens Mundrukú et Mauhé, avant de re- 
descendre ensuite l’Afhazonas. 

Le 16 avril 1820, ils étaiènt revenus à Pará. Aprés avoir mis 
en ordre leur riche butin, ils s'embarquèrent, le 14 juin, sur 
un trois-mdts portugais, el arrivèrent à Lisbonne après une 
traversée de 67 jours Le 8 décémbre 1820, ils rentrèrent dans 
Munich, sains et saufs, el sans avoir perdu aucune partie de 
leurs collections (1). 

C'est un des voyages les plus considérables qui aient été en- 
trepris pour le progres en histoire naturelle, voyage de con- 


(1) Rien qu'en plantes, Martius rapporta environ 6,500 espèces, 
presque toules representées par plusieurs échantillons bien séchés 
et cunditionnes , sans compter les graines ni les plantes vivantes. 
Le tout [ut déposé dans les collections ue l'État et confie aux soins 
de l’Académie de Munich. 


( 265 ) 


quête et de découvertes, comme dit M. Eichler, ayant notable- 
meÂt agrandi le domaine de nos connaissances en botanique et 
zoologie, en minéralogie et géologie, en géographie et ethno- 
graphie, voire même en linguistique, voyage digne de prendre 
rang, dans l’histoire des sciences, à côté de celui d'Alexandre 
voo Hamboldt. 

Malgré les voyages de Piso et de Marcgrave, qui s'étaient 
étendus sur quelques districts seulement „le Brésil était encore 
peu connu avant Spix et Martius. On devinait plutôt qu'on ne 
srait les immenses richesses de cette contrée privilégiée en 
produits naturels, plantes, oiseaux, animaux, minéraux, et 
l'on se faisait une idée imparfaite de la beauté de son ciel, de la 
splendeur de ses paysayres, de la fertilité de son sol et des avan- 
lages qu'elle pouvait offrir au commerce et à l’industrie. « Aucun 
des voyages au Brésil, dit M. Meissner, entrepris soit en même 
lemps, soit plus tard, par des gouvernements ou des particu- 
lers, n'égale celui de Spix et Martius ®ni en étendue — ils 
âvaient parcouru plus de 1,400 milles géographiques, — ni 
en nombre et en importance des résultats. » 

Ainsi qu’il a été dit plus haut, le voyage au Brésil décida de 
le marche ultérieure de la vie et des travaux de Ch. von Mar- 
lins. Comblé de faveurs par le roi Maximilien, acclamé par 
l'opinion, reconnu par la science, il eut le bonheur de ve trou- 
ver, à l'âge de 26 ans, en possession d'une immense expé- 
rence, d'ane notoriété européenne, d'un talent éprouvé el 
d'un caractère aguerri; el, ce qui est encore plus rare à cet 
âge, le but de ses. travaux, sa ligne de direction et son horizon 
te Lrouvaient fixés. 

Le roi lui conféra l'ordre du Mérite civil avec le titre de no- 
blesse personnelle qui y est attaché; l'Académie l'éleva au rang 
de membre effectif; le gouvernement lui confia la direction du 
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jardin et des collections botaniques de l’État. Et, pour que rien 
ne manquát au bonheur de sa vie, Martius unit sa destinée à 
une femme douée de toutes les qualités du cœur et de l'esprit, 
et qui demeura, jusqu'à la fin de ses jours, le fidèle soutien et 
l'ornement de sa maison (1). 


Le premier travail considérable auquel le jeune botaniste s'ap- 
pliqua à son retour du Brésil, fut l’Æistoire de son voyage (2). 
La publication de ce livre fit grande sensation. On y trouvait un 
riche trésor d'observations el de renseignements sur la géogra- 
phie, la topographie, les produits et les mœurs du pays, pré- 
sentés sous une forme attrayante et dans un style qui fut remar- 
qué et signalé par Goethe lui-même. Plusieurs morceaux de ce 
livre sont devenus classiques et figurent dans les chrestomathies 
de Ja littérature allemande à côté des magnifiques Tableaux de 
la nature sous les tropiques, qu'on doit à Alexandre von 
Humboldt. Ébloui par l’art de la composition, charmé par la 
couleur de la phrase, émerveillé par la richesse du sujet, le 
lecteur partage bientôt l'émotion de l'auteur, lorsque celui-ci 
Pintroduit, soit dans les profondeurs des forèts vierges, ou sous 
la voûte élevée des massifs de palmiers ; il se livre avec lui aux 


(t) Madame vun Martius est la fille du baron von Stengel qui a 
joué un grand rôle dans l'œuvre de la reconstitution du royaume 
de Baviere, et dont plusieurs frères el parents ont également oceupé 
des emplois considerables, 

(2) Reise in Brasilien auf Befehl S. M. Marimilian Joseph |, 
Koenigs von Bayern , im Jahre 1317-20 gemacht und beschrieben con 
J.-B. von Spix und C -F.-Ph. von Martius. Munich, 3 vol. in-# 
avec atlas in-fol., 1823, 1828 et 1831. Le premier volume seul a êlé 
fait en collaboration avec Spix; les deux autres sont entièrement de 
la plume de von Martius. 
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mystéres el aux ravissements de la nuit en naviguant sur l’Ama- 
zonas, ou tremble aux horreurs de l'orage sous les tropiques; 
il le suit avec curiosité dans les huttes du sauvage et se mêle 
aux repas ou aux danses des Indiens. « Vraies et vivantes, dit 
M. Eichler, se dessinent les formes sous la plume de l'écrivain, 
e,eu les lisant, on se sent, comme par une puissance ma- 
gique, transporté dans un monde nouveau; on regarde, on 
écoute, on admire avec lui. » Aujourd'hui même que la litté- 
talare des voyages s'est tant agrandie, l'ouvrage de Spix et 
Martins y occupe encore un des premiers rangs. 

La description des matériaux scientifiques proprement dits 
se pouvait entrer dans l'histoire générale du voyage. Elle a été 
réservée pour des publications spéciales formant une série de 
magnifiques én-folío, avec de trés-nombreuses planches. 

La partie zoologique revenait à Spix. Mais la mort de ce sa- 
vaat, survenue en 1826, obligea von Martius d'étendre ses 
sins aux deux règnes. Il y réussit en appelant à son secours 
quelques jeunes talents qui étaient alors groupés autour de 
l'Académie de Munich, et à qui il fournit ainsi l'occasion de se 
produire. C'étaient : Agassiz, Perty et Andréas Wagner pour 
la zoologie, Hugo Mohl et Zuccarini pour la botanique. 

Pour ne parler que du travail botanique (1) dans lequel, 


M Noen genera et species plantarum Brasiliensium. Monachii, 
1825-1430 ; 3 vol. petit in-fol., avec 300 planches. Le premier vo- 
lame est rédige par Zuccarini. 

leones selerte plantarum cryptogamicarum Brasilia. Monachii 
1826-1851 : an volume petit in-fol. avec 16 planches. 

Les trois volumes de roologie, également in-fol. avec de nom- 
breuses planches, édités par Martius, sont: Testacea, digessit 
adr. Wagner, Monachii 1827; Pisces, digessit L. Agassiz, 
dedem 1431; Delectus animalium articulutorum, deseripsit M. Perty, 
ibidem 1331. 
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naturellement, Martius s'était réservé la plus grosse part ,on se 
tromperait fort si l'on croyait qu'il ne s'agissait là que de ia 
description de nouvelles plantes du Brésil. Les richesses qu'on 
faisait connaître devaient surtout servir à élargir et à fonder, 
en partie, la science du règne végétal; outre la connaissance 
des formes, elles devaient établir les affinités naturelles et les 
bases de la classification, en s'appuyant sur la structure des 
organes et sur les lois du développement. On ne se proposait 
pas simplement l'application de principes généraux connus à 
des objets particuliers plus ou moins curieux, mais bien la créa- 
tion, l'élaboration de principes nouveaux au moyen de l'in- 
duction telle qu'elle convient à la science sérieuse : une syn- 
thése patiente, savante et cansciencieuse. Aussi, les études, dont 
les résultats sont consignés dans ces volumes, s’étendent-elles 
considérablement au delà des formes extéricures; elles tiennent 
constamment compte des détails anatomiques ou de la structure 
intime. L'analyse des organes de la fleur et celle des fruits , no- 
tamment, est faite avec un soin extraordinaire et qui rappelle la 
grande manière des Jussieu, des De Candaile et des Robert 
Brown. En un mot, on se trouve en présence d'un travail géné 
ral pour lequel le Brésil a fourni seulement les matériaux et 
l'occasion. 

Pour produire ces ouvrages considérables de zoologie et de 
botanique, notre illustre maître a dû surmonter des diffcultés 
extraordinaires d'exécution dont ceux-là seuls pourront se faire 
une idée qui, en dehors des grandes capitales, ont coopére à la 
fondation de vastes entreprises scientifiques. Je ne parlerai spé- 
cialement que du concours qu'il lui fallait demander au crayon, 
au pinceau el au burin. Il est vrai que déjà à cette époque la ville 
de Munich renfermait un grand nombre d'artistes habiles etin- 
struits; mais il y avait à obtenir leur concours et à dresser des 
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ééves à l'observation et à ce genre particulier du dessin qu'exi- 
gent les ouvrages descriptifs ; il y avait à leur donner une sorte 
d'édocation spéciale. J'ai assisté à ces efforts; j'ai vu des défail- 
lances et des mécomptes, surtout lorsqu'il s'agissait de dessins 
à faire aa microscope , et mille fois j'ai admiré l’infatigable ar- 
dear, le pouvoir de persuasion et l'angélique patience du maitre. 

C'est ainsi qu'il est parvenu, à la fin, à créer dans sa ville ce 
qu'oo pourrait appeler une école de dessinateurs et de graveurs 
d'histoire naturelle qui, à son tour, il est vrai, a beaucoup con- 
tribué au succès de ses ouvrages « Les planches botaniques de 
Martins, dit le professeur Meissner, sont de beaucoup supé- 
reures, au triple point de vue de l'exactitude scientifique, de 
Putilité pratiqne et de l'exécution artistique, à presque tout ce 
qu'on possédalt jusqu'alors, et leur mérite a été rarement sur- 
passé dans les ouvrayes plus récents. » 

Parmi les formes végétales qui, sous les tropiques, avaient 
frappé l'esprit et l'imagination du jeune voyageur, les palmiers, 
les principes regni vegetabilis, comme Linné les appelait, ve- 
aient en premier lieu. 1! les avait admirés en touriste, dessi- 
nés ea paysagiste et étudiés en botaniste; -- apres son retour, 
et jusque dans sa vieillesse, il en parlait presque solennellement 
comme d'une chose qui l'avait subjugué , et parfois mystérieuse- 
ment comme s'ils avaient été les confidents des rèves de sa jeu- 
Besse, Savons-nous , en effet, tout ce que ces géants de la végé- 
tation, hantés par les perroquets et les singes , et respleadissant 
sus la lune des tropiques, ont pu dire à une âme de vingt ans, 
dans des moments où elle se sentait seule sur les rivages loin- 
tains ? 

Pendant vingt-buit ans, von Martius travaiHait à l Histoire 
malurelle des palmiers. Aux matériaux considérables qu'il avait 
recueillis lui-même , il s'efforcait de joindre ceux des autres 
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voyageurs dans l'Amérique du Sud (1), et peu à peu ses études 
s’étendaient sur les espèces des autres parties du monde, les 
espèces cultivées et même les palmiers fossiles. 11 parvint ainsià 
composer une monographie complète (2), œuvre magistrale et 
n'ayant guëre de pareille dans la littérature botanique. Alexan- 
dre von Humboldt a dit à son occasion: « Aussi longtemps 
qu'on dénommera et qu'on connaîtra des palmiers, on pronon- 
- cera aussi avec éloges le nom de von Martius. » L'auteur lui- 
même a écrit au bas de son beau portrait exécuté par Er Cor- 


rens : 
In palmis semperparens juventus ; 


In palmis resurgo. 


Cette monographie comprend : l'anatomie, la physiologie, la 
morphologie, la classification, le diagnostic, ‘la description 
des genres et des espèces, des notices variées et étendues sur le 
commerce, ainsi que sur les usages techniques et médicinaux 
des palmiers, des dissertations approfondies sur le rôle que ces 
végétaux ont joué dans l'histoire des peuples et dans celle du 
globe, des renseignements précieux sur l'ethnographie et la 
géographie, même un traité général sur la géographie des 
plantes, le tout rédigé avec cette érudition solide et cette vue de 
l’ensemble qui est le propre du génie de von Martius. Toute- 


(1) Témoin, entre autres, le Palmetum Orbignianum , descriplio 
palmarum in Paraguaria et Bolivia crescenttum, inséré dans le 
Voyage d'Alex. d'Orbigny; botanique , 3° partie , 1843. 

(2) Historia naturalis palmarum. Opus tripartitum, cujus vol. Î 
palmas generatim tractat, vol. II Brasiliæ palmas singulatim descrip- 
tione el icone tllustrat, vol, III ordinis familiarum generum charac- 
teres recensel , species selectas describit et figuris adumbrat, adjerta 
omnium synopst. Monachii, 1823-1850 ; 3 vol. in-fol. imperiali, 
avec 245 planches en partie colorices. 
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fois, pour quelques parties qui lui étaient moins familieres, il 
s'était adjoint des collaborateurs : Unger, pour les palmiers 
fossiles, Alexandre Braun et O. Sendiner pour une partie de la 
morphologie, et Hugo von Mobl dont le travail sur l'anatomie a 


fait époque. 


Pendant qu'il poursuivait la publication de ces grands ou- 
vrages, l'illustre botaniste trouvait encore le temps d'élaborer 
un graod nombre d'écrits de moindre étendue, mémoires, no- 
tees et dissertations, dont les titres seuls remplissent huit pages 
de l'Annuaire de l'Académie de Munich (1). Je ne citerai spécia- 
lement que les Amcenitates botanicae Monacensis (1829- 
1851), le Conspectus regni vegetabilis secundum characteres 
morphologicos, praesertim carpicos (18355), le Systema ma- 
{eriae medicae vegetabilis Brasiliensis (1845), les mémoires 
sar les Eriocanlées, les Xyridées, les Amarantacées, les Ery- - 
tbrorylées et les recherches sur les maladies des végétaux ali- 
mentaires, spécialement sur celle des pommes de terre. 1] était, 
en même temps, collaborateur assidu aux Gelehrte Anzeigen 
pabliës par l'Académie de Munich, au Flora ou Botanische 
Zeitung de Ratisbonne, au Repertorium der Pharmacte pu- 
büé par Buchner, et fournissait régulièrement des articles scien- 
tifiques, critiques, ethnographiques, géographiques et littéraires 
fort remarqués à la Gasette d’ Augsbourg, à la Deutsche Vier- 
teljakrsschrift de Cotta, et à plusieurs autres revues allemandes 
et étrangères. Enfin, les Mémoires de l'Académie de Munich, 
ceux de la Société botanique de Ratisbonne, et les Nova Acta 


(1) Almanach der K. Bayer. Akademie der Wissenschaften für 
das Jabr 1855 , p. 175. Une liste presque complète des publications 
faites par von Martius se trouve aussi dans la brochure publiée par 
Baidinger, lors du cinquantième anniversaire du doctorat. 


EE ES 


( 272 ) 


Academiae Caesareae Leopoldinae-Carolinae sont souvent 
consultés pour les travaux importants qu'il y à fait paraitre. 

Malgré cette activité dirigée à la fois sur des sujets si variés et 
si absorbants, le Brésil, sa flore et son ethnographbie continuaient 
d'attirer principalement l'attention du naturaliste bavarois. Des 
1896, il avait conçu le projet d’une flore générale de ce vaste 
pays, et il s'efforçait, dans ce but, de réunir des matériaux, d'une 
part, en s'adressant aux collections publiques et privées, d'autre 
part, en achetant, de ses deniers, celles qui lui étaient offertes 
par des voyageurs. Ces dernières, formées principalement par 
Luschnath, Ackermann, Riedel et Patricio de Silva Manso, cun- 
tenaient souvent de nombreux échantillons d'une mème espèce. 
Dans le double but de répandre davantage la connaissance des 
plantes du Brésil, et de rentrer dans une partie des fonds dé- 
pensés, von Martius publia un Ezsiccata dont le catalogue (1), 
précédé d'une revue des voyages faits au Brésil, et d'un tableau 
des provinces de la Flore, contient la détermination d'un assez 
grand nombre d'espèces nouvelles. 

La Flore du Brésil devait d'abord être publiée dans le format 
in-8°, et ne comprendre qu'un texte sans planches. Mais après 
l'apparition des deux premiers volumes (2), oa s'apergut que ce 


(1) Herbarium flare Brasiliensis. Plante Brasiliensis ersirente. 
Monachii, 1827-1840. Qu'il me soit permis de rappeler ici que, par 
la confiance du maitre, j'avais été chargé de la confection des 
Centuries , et que j'avais pris une faible part à la détermination des 
espèces , surtout pour ce qui concernait les familles des Myrtacées. 
des Mélastomacées ct des Malvacées. 

(2) Flora Brasiliensis sive Enumeratio plantarum in Brasilia pro- 
tenteniiym. Stuttgart et Tübingen; 2 vol. inS°. ( Agrostologia, 
auct. Nees ab Esenbeck, 1829, et Cryptogamia, auet. Martio, Nees 
et Eschweiler, 1833.) 
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format était trop exigu et que l'addition de planches était indis- 
pensable. 

L'auteur se mit en rapport avec son ami Endlicher à Vienne; 
ils arrétérent ensemble le plan d’un ouvrage plus grand, exa- 
minèrent les moyens d'exécution et décidèrent, d'une part, de 
s'adjoiodre une série de collaborateurs, d'autre part, de solli- 
citer l'appui des gouvernements autrichien, bavarois et brésilien 
qu'ils ont été assez heureux pour obtenir. Le gouvernement de 
l'empereur Dom Pedro [Fest surtout devenu le puissant protec- 
teur de cette entreprise colossale. 

Je dis entreprise colossale; j'ajouterai qu'elle est l'œuvre 
botanique la plus considérable de l'époque, tant en raison de 
l'étendne et de la richesse naturelle du pays qu’elle embrasse et 
auquel on a encore adjoint une partie des Guyanes et les États 
de la Plata, que par la manière large dont elle est conçue, sans 
parler du nombre des planches ni de l'exécution matérielle. Elle 
compreod une série de Honographies élaborées dans un esprit 
scientifique sévere, un exposé géuéral des familles naturelles 
pour lequel les plantes du Brésil servent pour ainsi dire d'illus- 
traiion. un répertoire abondant de renseignements géogra- 
pbiques, statistiques et climatologiques, une étude savante 
des produits végétaux utiles en économie, en industrie, en 
médecine, enfin, la description, souvent brillante, des mer- 
veilles agricoles et horticoles. Toute {a littérature botanique, 
des notes manuscrites prises sur les lieux par von Martius lui- 
même et par d'autres voyageurs, des dessins faits également 
d'après la nature vivante, les herbiers et les collections de fruits 
de l'Académie de Munich, Ies collections publiques de Vienne 
et de Berlin, l'herbier du jardin impérial de Saint-Péter-bourg, 
ks herbiers privés de Martius, De Candolle, Boissier, comte 
Franqueville , Hooker, etc., les plantes récoltées par le prince 

18 
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Maximilien de Neuwied, par Mikan, Pobl, Schott, Langsdorf, 
Riedel, Sellaw, Poeppig, Hofmannsegg, Blanchet, Glaziou, Bur- 
chell, Reynell, Lund, Gardner, Claussen et beaucoup d’autres, 
des matériaux immenses, ont élé mis à la disposition des collabo- 
rateurs dont il serait trop long de donner la liste complete. Mar- 
tius lui-même, il est vrai, n’a traité que quelques familles ; mais, 
dans le travail fait par d'autres, il a intercalé des mémoires sur 
la géographie, des notices sur les espèces utiles, des disserta- 
tions critiques et littéraires, enfin, il allustré l'ouvrage d'une 
série de paysages suivis d'élégantes descriptions latines. 

Qu'on se fi;;ure les soins incessants, la sollicitude, le travail 
de la correspondance et de la surveillance, la responsabilité el — 
faut-il le dire — les ennuis et les déceptions que l’organisation 
et la direction d’une telle entreprise ont naturellement dú lui 
occasionner. Il a fallu le courage, la foi et la ténacité de sa na- 
ture pour persévérer jusqu'au bout. Dans les lettres qu’il m'écri 
vait, surtout dans celles des dernières années de sa vie, il parais- 
sait parfois près du découragement : « Tant d'hommes, disait-il, 
et des plus gentlemen, prennent des engagements, donnent des 
promesses sans Ies tenir; il en est même qui ne répondent pas 
aux lettres de rappel. Peut-être, ajoutait-il, en faisant un retour 
touchant sur lui-même, Dieu m'a-t-il conduit dans cette galère, 
pour me corriger de mon impatience naturelle, et pour 
m'exercer au calme dont j'ai besoin pour m'acheminer vers la 
tombe. » 

# Au moment de sa mort l'ouvrage était parvenu à la 46m li- 
vraison. IÌ contenait alors la description de près de 10,000 es- 
peces et plus de 1 100 planches in-folio (1). Le soin d'assurer 


(4) I porte pour titre : Flora brasiliensis site enumeratio planta- 
rum in Brasilia hactenus detectarum , quas suis aliorumgue botani- 
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son achèrement le préoccupait constamment. Depuis plusieurs 
années il s'était attaché, dans ce but, et comme conservateur de 
ses collections, M. le docteur Eichler, botaniste de grand mérite, 


. € avait conclu avec lui, avec l'intervention du gouvernement 


brésilien, un contrat qui pourvoira à tout (1). 


J'ai déjà dit que les études de von Martius se portaient aussi, 
d'une manière approfondie, sur les caractères de race, les mœurs, 
les langues et les antiquités des Indiens du Brésil. Indépendam- 
ment des renseignements curieux déposés dans le Voyage, il 
avai successivement publié plusieurs mémoires à ce sujet, dont 
Fre citerai que celui qui traite des Principes de droit et de 
l'état social de ces tribus (2), et un autre qui considère le Passé 
« l'avenir des populations américaines (5). Mais un grand 
travail d'ensemble parut l’année avant sa mort (4); il excita 


Corum sludiis descriplas el methodo naturali digestas partim icone 
ÚWustralas edidit C.-F.-Ch. de Martius. Opus cura C.-R, Pal. Vin- 
dobonensis auctore Steph. Endlicher, successore Ed Fenzl conditum 
sab auspiciis Ferdinandi [ Austriæ imperatoris, et Ludovici fl Ba- 
verie regis, subleratum populi brasiliensis liberalitate, Petro ll 
Brazilie imperatore conslitutionali et defensore perpeluo feliciter 
mgnante. Lipsire , 1810 , tn-fol. 

4} En devenant l'acquéreur de \'herbier de von Martius , le gou- 
vernement belge a donné à M. Eichler les fâcilités désirées pour 
disposer, dans l'intérêt du Flora brasiliensie, des plantes bresi- 
liennes non encore décrites. 

(2) Von dem Rechtssustande unter den Ureinwohnern Brasiliens. 
1858, in-4e, avec une carte ethnographique. 

(8, Die Vergangenheit und Zukunft der amerikanischen Mensch- 
heil; in Deutsche Vierteljahrsschrift, 1839. 

(4) Beiträge zur Ethnographie und Sprachenkunde Amerikas zu- 
mal Brasiliens. Leipzig, 18G7, 2 vol. in-80. 
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l'admiration des hommes spéciaux presque autant que les œu- 
vres de botanique l'avaient fait antérieurement. 

Dans un premier volume, l’auteur expose ses vues sur Îles par- 
ticularités de la race américaine, sur ses caractcres physiques et 
intellectuels; il nous fait connaitre son état social, ses idéas sur 
la propriété, le contrat civil, le commerce, l'état civil et le ma- 
riage. ainsi que tout ce qui concerne les contestations, les crimes 
et les peines; il examine surtout les causes de la rapide extinc- 
tion de ces races, el démontre qu'elles s'étaient déjà trouvées à 
l'état de décadence ou plutôt de dégradation, lorsque les con- 
quistadores espagnols et portugais abordérent l'Amérique. Re- 
connaissant que, abandonnées à elles-mêmes, ces tribus seraient 
fatalement destinées à s'éteindre, il se livre à un plaidoyer cha- 
leureux en leur faveur; il conseille au gouvernement de les 
mêler au reste de la population pour les conduire « à une re- 
fonte physique et morale, » et leur imprimer « une forme supé- 
périeure de la vie. » 

S'occupaat ensuite spécialement des peuplades du Brésil et 
des pays circonvoisins, il étudie leur histoire, leurs traditions 
et légendes, leurs migrations et la formation des langues qu'elles 
parlent , le tout avec une érudition qui étonne, avec l'autorité 
que donne l'observation personnelle, et dans un style qui rap- 
pelle les meilleurs productions de sa jeunesse. 

Le second volume tontient une longue série de glossaires des 
langues brésiliennes, c'est-à-dire des langues et dialectes parlés 
par les Indiens de l'Amérique du sud, particulièrement par les 
différents groupes des peuples Toupi. Au siècle dernier, Hervas, 
dans son Jdea dell’ Universo, avait distingué au Brésil environ 
150 langues ou dialectes; Martius compta jusqu'à 250 groupes 
ou communautés portant des dénominations ct des particula- 
rités de langage différentes. 
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Le soin que notre maitre mettait à des publications de cette 
importance, el dont les détails auraient pu paraitre au-dessus 
des forces d'un homme, ne l'empêchait pas de déployer une ac- 
livité réellement dévorante dans ses fouctions de directeur de 
Pherbier royal et du jardin botanique, de professeur à l’univer- 
sité et, plus tard, de secrétaire de la classe des sciences de l’Aca- 
démie. L'herbier fut classé et enrichi constamment. Le jardin 
botanique de Munich, quoique sous un climat et sur un sol in- 
grats, et ne disposant alors que de moyens pécuniers restreints, 
fat, sous son impulsion, élevé au rang des premiers en Europe; 
il s'était surtout concilié la confiance universelle par l'ordre qui 
y réguait et par l'exactitude des déterminations auxquelles von 
Marius s'appliquait constamment lui-même avec le concours 
de son collègue Zuccarioi et de plusieurs jeunes botanistes à qui 
il offrait ainsi l’occasion de se perfectionner (1). 

En 1826, lorsque l’université de Landshut, l'antique univer- 
sité Ludovico-Maximilienne d'Ingolstadt, a été transférée à Mu- 
mich, von Martius y fut attaché en qualité de proftsseur ordi- 
naire de botanique générale et de botanique médlicalc. Son 
enseignement rassembla autour de lui un auditoire nombreux 
et sympathique ; il hrillait surtout par la méthode et la clarté 
des descriptions, par la facilité d’élocution, l'abondance des dé- 
monstrations pratiques et l'élégance de la forme rehaussée par 


(1: de citerai spécialement les noms d'Alexandre Braun, de Hugo 
von Mobl, Carl Schimper, Eschweiler, Sendtuer, C.-H. Schulz dit 
Bipontinus , Schenk , Schnitzlein. Ce n'est pas sans une certaine 
duse d'orgueil que je demande la permission de joindre mon propre 
nom à une telle série. — Martius a fait connaitre ses idées sur la 
mis<iaa scientifique et sur l'utilité des jardins botaniques dans une 
série de Lettres insérées dans le Flora ou Botanische Zeitung. de Ra. 
lisbonne, 1853, nos ii el suivants. 
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une légère teinte philosopirique et poétique. Les élèves profi- 
taient sans effort du riche fonds d'expérience et de traranx pro- 
pres dont disposait le professeur; ils sentaient que la science cou: 
lait à de source, vivante et féconde. 

Du reste, l'heureux naturel de von Martius, sa gaité habi- 
tuelle, son besoin d'expansion, la vivacité de son esprit, la bonté 
de son cœur, facilitaient singuliérement les rapports qu'il devait 
avoir avec la jeunesse. Il aimait à se rapprocher de ses disci- 
ples et à leur prêter aide et assistance. Constamment occupé à 
rechercher et à observer les talents naissants, il savait les encou- 
rager, les soutenir et les protéger, et méme quand il ne rencon- 
trait que de la médiverité honnête, cela ne lui coûtait aucune 
peine de descendre jusqu'à elle et de faire valoir ce qu'elle pou- 
vait. Aussi, malgré le respect qu'inspiraient son rang et sa répu- 
tation, jamais un élève ne s'est senti intimidé en sa présence; 
tous l'abordaient avec confiance et affection. 

L'occasion de ces rapprochements se présentait lors des her- 
borisations-ou excursions botaniques qu'il instituait régalière- 
ment, chaque semaine pendant le semestre d'été Mais aucun 
de ses disciples, peut-être aucun de ses collègues de l'université. 
ni aucun ami de sa maison, n'aura oublié les fêtes d'Ebenhausen 
qui se célébraient chaque anuée, le 24 mai, jour de naissance de 
Linné. Sous la vaillante conduite du voyageur au Brésil, partait 
ce jour-là de grand matin, une nombreuse el joyeuse bande 
d'étudiants, de professeurs, d'amis de la botanique et même de 
dames, pour se transporter, en herborisant, jusqu'au joli ha- 
meaü dont le nom vient d'être dit, et qui est situé à trois lieues 
de Munich, au-dessus de l’Isar, en vue des Alpes, dans une con- 
trée sylvestre délicieuse. De longues tables étaient dressées là 
en plein air pour un repas champêtre qu'égayaient des discours, 
des chansons et des pièces de vers composées pour la circou- 
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stance. L'apres-dinée on se rendait au chéne de Linné, planté 
à l'époque où la fête fut instituée; et de nouveaux discours (1), 
plas sérieux cette fois, s'y débitaient en l'honneur du pére de la 
botanique, de la science aimable (scientia amabilis) et de la so- 
lidarité scientifique. Le soir, une partie de la compagnie retour- 
uait en ville, tandis que le reste se divisait en groupes pour par- 
courir, pendant quelques jours, en herborisant, les contrées 
voisines jusqu'aux Alpes. 

Au delà de ses fonctions professorales, von Martius aimait à 
entretenir des relations avec les jeunes hommes de talent, même 
quand ils s’appliquaient à des sciences qui lui étaient étran- 
geres Il mettait un soin constant, une véritable ardeur, et j'ajou- 
terai, un rare talent, à les exciter à l'activité, à les pousser sur- 
tont vers le travail productif. IÌ savait encourager les timides et 
diriger ceux qui étaient plus hardis : on aurait dit qu'il souffrait 
quand la jeunesse ne marchait pas du même pas que lui. Ce be- 
soin de stimuler les esprits, se faisait aussi jour vis-à-vis de ses 
collègues et dans ses rapports avec les savants en général. 

En 1840, voa Martius fut élu secrétaire de la classe des sciences 
physiques et mathématiques de l'académie royale de Munich. Il 
conserva jusqu'à sa fin cette charge honorable dans laquelle il 
rendit de nouveau des services distingués, non-seulement à la 
compagnie qu'il servait, mais aussi au commerce scientifique et 
littéraire en général. Tout le monde admirait l’activité extraor- 
dinaire qu'il avait introduite dans ce service, l'ordre et la ponc- 
taalité avec lesquels il entretenait une correspondance immense 
avec les institutions scientifiques du monde entier. Dans la re- 


(1) Von Martius a publié quelques-uns des discours prononcés 
per lui à l’occasion de ces fêtes, dans ses Reden und Vortraege aus 
dem Gebiete der Nalurforschung. München, 1838, in-8°. 
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daction des notices commémoratives qu'il consacrait, en cette 
qualité, aux membres décédés, regnicoles et étrangers, il réréla 
une aptitude particuliere à apprécier le mérite et les travaux de 
chacun, même de ceux dont la spécialité aurait paru entiere- 
ment étrangère à son génie (1). 

Je ne mentionnerai qu'en passant les services qu'il a rendus à 
l'antique et vénérable académie des Curieux de la nature, en 
qualité d'adjoint du président et de Director Ephemeridum; 
à la Société royale botanique de Ratisbonne et à la Société d'hor- 
ticulture de Munich, comme président perpétuel.'Je ne dirai 
rien, non plus, des travaux ni des missions desquels, dans une 
longue carrière, il s'est chargé à la demande du gouvernement 
et de l'administration de son pays. Mais ce que je ne puis taire 
entièrement, c'est l'espèce de disgrâce administrative qui a mis 
fo, en 1854, à ses fonctions dans l'État et dans l'nniversité 

Von Martius venait d'achever heureusement, après une grande 
dépense de temps et de travail, un nouvel arrangement du jardin 
botanique, ainsi que la reconstruction des serres, lorsqu'il fat 
décidé, en haut lieu, que le terrain du jardin devait servir à 
l'élévation d'un palais de cristal pour l'expasition industrielle 
qui eut lieu à cette époque. Ce fut un coup terrible pour l’homme 
de science. On allait détruire tout ce qu'il avait créé, planté, 
perfectionné depuis près de quarante ans, ses Lypes, ses trésors, 
sa classification dont il était particulièrement fier. Lorsqu'il 
vit ses vives et nombreuses réclamations demeurer stériles, un 
profond découragement s'empara de son âme, et il se démit 
des fonctions de directeur du jardin et de professeur à l'univer- 


(1) Ces notices, publiées d'abord par l'Académie, ont élé réunie» 
plus tard, par lui, dans un joli volume intitulé : Akademische Denk- 
reden. Leipzig, 1866, in-80, 
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sité, Toutefois, le gouvernement du roi de Bavière lui accorda 
ue démission honorable et la jouissance de tous les émoluments 
de sa charge. 

Dans sa retraite, le savant professeur ne restait pas inactif. 
Jodépendamment du temps qu'il continuait de consacrer à la 
publication de ses derniers grands ouvrages et à ses devairs de 
secrétaire de l’Académie, il s'appliquait à augmenter ses collec- 
lions privées et à mettre en ordre sa bibliothèque et son herbier 
qui, grâce à ses nombreuses relations et aux frais qu'il y consa- 
crait, étaient devenus des plus considérables parmi ceux qu'un 
particulier a jamais possédés. 


Sa constitntion forte, à complexion sèche et à tempérament 
bilioso - nerveux, préservait son corps des souffrances ordi- 
naires de la décadence. A part quelques atteintes de la goutte 
et, passagèrement, des effets de la pléthore abdominale, sa santé 
ne laissait rien à désirer. Sa mémoire et ‘son intelligence lui 
sont restées fidèles jusqu'au dernier moment. Cependant, en 
1852 déjà, il m'avait écrit: « Ami, je sens l'approche de la vieil- 
lesse: l'ancienne force s'en va, les feuilles se fanent et tombent, 
les unes après les autres. Il est cependant un point où je deviens 
plas fort, malgré l'âge, c'est dans l'affection et l'indulgence pour 
les hommes, ainsi que dans le renoncement à leur égard. Je re- 
nonce aussi à mes plus chers projets littéraires : ce que je pos- 
sde de mieux, ce que j'ai pensé et que je n'aurai plus le temps 
ni le courage de mettre par écrit me suivra dans la tombe, à 
tous inconau. » 

Lorsque je l'ai revu pour la dernière fois, à Schlehdorf, en 
automne 167, ses traits avaient vieilli, ses cheveux étaient de- 
venus blancs comme la neige, son corps était courbé, son ouïe 
était devenue dure et ses veux souffraient; mais, tout malade 
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qu'ils étaient, ces yeux lançaient parfois des éclairs, et au repos 
ils étaient doux et caressants comme autrefois; ses traits avaient 
conservé leur mobilité, et sa conversation était restée animée et 
riche comme à l'époque, déjà lointaine, hélas, où, aux mêmes 
eudroits, sur le lac de Kochel ou au pied de la cascade du Joch, 
maître et disciple, nous devisions sur l'espèce et le genre, et par- 
fois sur l’étre et le devenir. Il voulait connaître mon opinion 
sur le Darwinisme,. la Parthénogénése, l'atomisme physiolo- 
gique, sur la guerre de Bohème et la reconstitution politique 
de l'Allemagne. Les lettres que j'ai reçues de lui après mon re- 
tour à Liége me convainquirent que ce n'avaient pas été de 
simples sujets de conversation improvisée. 

Depuis longtemps il avait caressé le projet de rendre visite 
à son fils et à ses amis à Berlin et à Dresde. Le cinquantenaire 
doctoral de son ancien ami Ehrenberg, qu’on célébrait en au- 
tomne 1868, lui fourait l'occasion de le réaliser. 11 se chargea 
de remettre personnellement à ce vétéran de la science le 
diplôme honorifique que l'Académie de Munich lui avait dé- 
cerné. Ce voyage de six semaines lui réussit à merveille; il en 
revint heureux et comme rajeuni. 

Mais, peu de temps aprés, le 4 décembre, après avoir tra- 
vaillé dans une chambre froide à l'Académie, et par uu de ces 
vents des montagnes qui deviennent si facilement funestes sous 
le climat de Munich, il fut pris, ea rentrant chez lui, d'u 
frisson annonçant la pneumonie. Le 13 décembre, à 5 heures 
et demie du soir, il exhala sa belle âme sans agonie. Deux 
jours après, on porta au lieu de repos ses restes mortels, recou- 
verts de feuilles fraiches de palmiers. 


Ainsi se termina une vie aussi heureuse qu'elle a été utile 
et illustre, une vic telle que Dieu n’en accorde qu'au petit 
nombre des mortels. 
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issu d'une famille respectable où régnaient, avec les vertus 
da foyer et le dévouement à la chose publique, des mœurs pa- 
trisrcales et le goût des choses de l'esprit, doué d'une consti- 
tution forte du corps et de l'esprit — mens sana in corpore 
sano, — élevé dans les nobles traditions de la science et des 
lettres, nourri de fortes études classiques, C. von Martins, je 
le répète, a eu le bonheur rare de rencontrer sa voie d'emblée 
pour ainsi dire et sans avoir eu à lutter contre des obstacles 
matériels. Quoique favorisé par la fortune et entrainé par le 
succès, il n'a cependant jamais recherché les jouissances vul- 
gaires. Son caractère fortement trempé, son ardeur pour la 
gloire scientifique, et une légitime ambition l'empêchaient de 
s'amollir ou de faiblir en face du succès et des témoignages 
extérieurs qu'il aimait cependant, qu'il recherchait même, 
mais uaiquement, comme des moyens d'encouragement ou 
d'apaisement de sa conscience. Son tempérament même lui a 
Bit trouver une vraie jouissance dans cette activité dévorante 
à laquelle l'obligeaient la multiplicité de ses devoirs et la gran- 
deur de ses entreprises. « Son chemin, dit M. Eichler, a été 
facile et heureux, mais il y a marché avec une énergie comme 
sl avait dû conquérir chaque pouce de terrain. » 

Parrenu déjà à la célébrité à un âjge où d'autres sortent à 
peine de l'obscurité, il a accumulé sur sa personne tout ce que 
le monde pouvait donner en fait d'honneurs et de distinctions. 
Son nom était cité avec respect dans tous les pays. Les amitiés 
les plus illustres lui étaient acquises; — je ne citerai que les 
Rrands noms de Goethe, de Jean-Paul Richter, de Rückert, de 
Peter von Cornelius, et, parmi les naturalistes : Robert Brown, 
Jussieu, De Candolle père et fils, Endlicher, Unger, Link, 
Fhrenberg, Carus, Necs von Esenbeck, Alexandre Braun, 
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Booker pére et fils (1). Un grand nombre d'ouvrages, et des 
plus considérables, lui furent dédiés. Beaucoup d'espèces de 
plantes et d'animaux portent son nom; même une montagne 
de la Nouvelle-Zéelande — le Mount Martius — lui fut consa- 
crée. La plupart des souverains (2) lui ont envoyé leurs décora- 
tions, et il y a peu d'académies ou de sociétés savantes dans les 
deux mondes dont il ne possédât pas le diplôme. 

Cette vénération universelle trouva suriout l'occasion de se 
manifester lors du cinquantième anniversaire de sa promotion 
au doctorat, anniversaire que, selon l'usage d'Allemagne, on 
célébra solennellement, le 30 mars 1864. Ce jour-là, plusieurs 
princes et souverains lui firent parvenir d'honorables témoi- 
gnages; la ville de Munich, l'Académie et l'Université lui 
offrirent des fêtes; d'autres académies et universités Jui adres- 
sèrent des diplômes, des. adresses et des députations; plusieurs 
savants ornèrent d'épitres congratulatoires les écrits qu'ils pu- 
bliaient ; l'Académie de Munich fit frapper une méilaille com- 
mémorative. Mais la manifestation la plus imposante consista 
dans une souscription organisée dans le monde entier parmi 
les admirateurs, tes amis et les élèves de von Martius Elle 
aboutit à une adresse, chef-d'œuvre de calligraphie, portant 
comme première signature, celle de Pinfortuné empereur Maxi- 
milien du Mexique, puis les noms des représentants de la science 


(1) Un sentiment que le lecteur comprendra m'empêche de joindre 
ci les noms de plusieurs illustrations belges dont von Martius s'était 
concilie l'amitié, 

(2) Parmi les souverains qui l'avaient comblé de leurs faveurs el 
honoré de leur amitié, je citerai spécialement, outre le roi Mai- 
milien Ier de Bavière, le roi Fréderic-Auguste de Saxe et sun au- 
guste épouse, l’empereur dom Pedro II du Brésil et la reine Jesé- 
phine de Suede. 
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dans une centaine de villes, y compris New-York, Cambridge 
dos le Massachusetts, Saint-Louis dans le Missouri et Mel- 
becrne en Australie; en second lieu à une médaille de grand 
modale gravée par Radnitzki à Vienne. Elle porte pour lé- 
gendes : 


Palmarum patri dant lustra decem tibi palmam, 
et rn palmis resurges (1). 


Parlerai-je du bonheur intime qui était réservé à von Martius 
au sein de la famille? Je craindrais de blesser la modestie de la 
femme distinguée et des enfants sur lesquels son âme veillait 
avet autant d'orgueil que d'amour. Dirai-je quelque chose du 
charme des réunions d'amis qui, chaque soir, recherchaient sa 
maison hospitalière, avec la chance d’y rencontrer les étran- 
gers de distinction de passage à Munich, et des notabilités 
wientifiques, littéraires, artistiques et politiques de la ville? Il 
y aurait à faire l'histoire de la plus helle époque de la société et 
du mouvement intellectuel de la capitale de la Bavière 

En été, la famille de Martius habitait l’ancien couvent de 
Schlebdorf, dans un site ravissant aux bords du lac de Kochel 
et sur la lisière septentrionale des Alpes bavaroises. La plu- 
part des amis étaient habituellement invités à y passer avec elle 
une partie des vacances; ils y jouissaient, dans une douce re- 
traite, des splendeurs de la nature alpestre et des délices de la 
vie en commun avec des êtres bons, spiritucis et généreux. 
Von Martius aimait à y attirer aussi des notabilités étrangères; 


1, Tout ce qui est relatif à cette souscription , à laquelle la Bel- 
Pique n'est pas restée étrangère, est consigné dans un rapport 
public par M. Haidinger à Vienn Die Martius-Medaille ; Wiea, 
ies 
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je me rappelle avec bonheur de m'y être rencontré, entre 
autres, avec Villustre Robert Brown. 

D'un naturel gai, expansif et sympathique, généreux dans 
ses impressions et animé par le besoin de jauissances intellec- 
tuelles, notre maitre recherchait toutes les occasions de se 
mèttre en rapport avec les hommes élevés au-dessus du niveau … 
ordinaire, et de se procurer des notions exactes sur les parti- 
cularités de leur esprit et de leur personne. Il avait le talent « de 
les faire parler, » de les forcer à lui dévoiler leur pensée qui 
l'intéressait le plus. Il y réussissait d'autant mieux qu'il offrait 
dans sa propre personne toutes les qualités qui facilitent les 
relations et les rendent agréables. Franc et ouvert, vif et cha- 
leureux, curieux sans être indiscret, doué de l'expérience du 
monde et d’un tact sûr, son esprit vaste et ses connaissances 
variées qu'il savait utiliser à propos sans pédantisme ni osten- 
tation, avec sa mémoire prodigieuse et les élans de son imagi- 
nation , il devenait partout, dans les salons, à table, en voyage, 
aux eaux, parmi les étrangers, le centre des réunions ct le 
guide de la conversation. Ses amis l'admiraient; ceux qui le 
voyaient pour la première fois en étaient enchantés; tous 
Paimaient. 

Sa correspondance embrassait toutes les parties du monde. 
Elle était tenue avec une exactitude exemplaire et dans plu- 
sieurs langues modernes qu'il parlait et écrivait avec une facilité 
presque aussi grande que sa langue maternelle. Dans les der- 
nieres années de sa vie, il avait pris l'habitude de dicter ses 
lettres pour ménager sa vue. 

Sa lecture s'étendait également sur les principales littéra- 
tures de l’Europe. Aucun ouvrage notable traitant de l'histoire, 
de la politique, des belles-lettres, des voyages ou de l’ethaogre- 
phie n'échappait à son attention. Il avait notamment formé une 
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riche collection de’ livres espagnols et portugais relatifs à 
l'Amérique. L'érudition qu’on admirait dans ses ouvrages était 
de bon aloi et fondée sur une profonde connaissance des litté- 
ratures et de l'histoire. 

A part ses vacances de Schlehdorf, pendant lesquelles ce- 
pendaat il menait chaque fois à bonne fin l’un ou l’autre tra- 
tail entrepris en dehors de ses occupations plus sérieuses ou 
q'il considérait comme obligatoires , il ne se donnait du loisir 
que dans les voyages qu'il a itérativement faits dans différentes 
parties de l'Allemagne, tantôt pour assister au congrès annuel 
des naturalistes et médecins, tantôt pour prendre les eaux dans 
me station thermale, tantôt, enfin, pour conférer oralement 
avec les collaborateurs du Flora brasiliensis. Ses voyages en 
France, en Angleterre, en Suisse, en Hollande et en Belgique 
lui ont laissé des souvenirs qu'il rappelait avec reconnaissance 
en toute occasion. 


Après avoir tracé ainsi le tableau bien imparfait, bien pâle, 
il est vrai, de la vie extérieure de cet homme remarquable, il 
me reste à dire quelques mots sur la ‘nature propre de son 
talent, sur ses tendances scientifiques et, autant qu’il le sera 
permis, sur les aspirations intimes de son âme. 

Von Martius fut naturaliste, dans le vrai sens du mot: 
Naturae curiosus. En dehors du règne végétal, il s’intéressait 
aux progres de la zoologie, de la minéralogie, de la géologie 
et, comme je l'ai déjà fait voir, à ceux de la géographie et de 
Fethnographie. Dans toutes ses études il s'attachait aux phéno- 
menes plus qu'aux causes. Ses facultés prédominantes étaient : 
l'acuité des sens, la sagacité de l'esprit, l’intuition plastique, 
Sil est permis de s'exprimer ainsi, la conception prompte, la 
mémoire sûre, l'esprit d'ordre et de méthode. 
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En botanique, il excellait par ce que les uns appellent le : 
coup d'œil, les autres le tact. Prompt à discerner les carac- 
tères essentiels des caractères accessoires, et à saisir l'affinité 
des formes, sa critique était lumineuse et son diagnostic sûr; 
il possédait cel heureux talent d'observation qui conduit droit 
au but et préserve de l'erreur. Peu de ses contemporains l'au- 
raient emporté sur lui dans la détermination des genres ei des 
espèces, el aucun, peut-être, n'a possédé au mème degré la 
connaissance de l'ensemble du règne végétal, de son organi 
sation , de ses divisions et de sa dispersion sur le globe. 

Son génie l'attachant au phénomène, il s'efurçait de le saisir 
dans ses origines, de le suivre dans ses développements et de 
le définir dans ses caractères. Le naturel da voyageur se reflétait 
dans ses études : il avançait toujours d'un pas pressé en cher- 
chant à s'ouvrir de lointains horizons; c'était la grandeur plus 
que la profondeur qui l'attirait Dans le discours qu'il adressa 
à l’Académie de Munich lors de la célébration de son cinquan- 
tepaire, il dit modestement : + Je n'ai pas creusé dans les pro- 
fondeurs comme un mineur, la lampe du génie attachée à la 
poitrine; j'étais plutôt un ascensionniste, escaladant les pentes 
de la science pour voir lever le soleil du plus haut possible, 
sachant bien, toutefois, que je ne parviendrai jamais au 
sommet. » ; 

Quoiqu'il ne soit resté étranger à aucune partie des sciences 
botaniques, ni à aucune méthode, la principale partie de son 
œuvre est cependant consacrée à ce qu'on appelle la botanique 
descriptive. Il était de la race des Jussieu, des Willdenow, des 
Kunth, des Cuvier, De Candolle, Robert Brown et Hooker; 
comme eux, il descendait directement de Linné. 

Ilest de mode, aujourd'hui, de traiter un peu légérement 
celte école, pour exalter, à ses dépens, la tendance que la 
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* science a adoptée vers les études anatomiques et physiologiques. 
A entendre certains partisans de celte nouvelle direction, la 
connaissance des plantes et de leurs affinités ainsi que de leur 
tépartition ea ordres, familles, genres et espèces, serait une 
œuvre secondaire, digne peut-être des jardiniers et des ama- 
teurs, tandis que la vraie science serait celle qui ne s'occupe 
du règne végétal que pour confirmer et démontrer les lois de 
l physique et de la chimie organiques. Il en est même que les 
sectes du microscope et l'ascendant des idées de Darwin ont 
&loui au point de ne plus reconnaître aux formes végétales 
qu'une valeur casuelle ou transitoire. 

Cette manière de voir, il faut le dire, s'est fait jour d'une 
maaière pénible pour les vétérans de la science, et Martius en 
a parois éprouvé du chagrin. Personnellement il n'était op- 
pesé à aucan progres; il applaudissait vivement aux espérances 
que les travaux de la jeune génération lui faisaient entrevoir 
pour l'avenir de sa science de prédilection; mais il ressentait 
Fiajustice avec laquelle les conquérants du jour traitaient les 
ouvriers de la veille. 

Hs aoraient dû se rappeler, en effet, que l'histoire de la 
science, pas plus que celle de l'humanité, ne se développe en 
ligne droite. Brisée de temps à autre par des accidents, sou- 
levée par le remous des opinions qui se combattent, elle a ses 
périodes de crise et d'apaisement, de révolution et de restau- 
ration ; mais chaque fois que, après une secousse, elle se met à 
reoover les fils de son développement continu, on s'aperçoit 
qe, malgré l'introduction de quelques éléments nonveaux 
dans La trame, le tissu nouveau différe de l'ancien d'apparence 
plus que de fond. Ajoutons que l'ouvrage à exécuter est si 
vaste que jamais personne ne pourrait l'embrasser dans son 
ensemble. C’est pourquoi l'activité des ouvriers se porte succes- 


19 
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sivement sur des parties différentes, soit que les unes leur sem- 
blent être parvenues à un certain degré d'achèvement, ou que 
les autres leur promettent des progrès plus rapides. Les mé- 
thodes, les moyens d'investigation et le hasard des grandes 
découvertes exercent, en outre, une grande influence sur ces 
changements qui, en réalité, ne sont que des déplacements. 
L'école de Linné et de Jussieu a tracé les grands contours; 
elle a classé et enregistré les formes à l'aide d’une analyse 
puissante; son point de départ a été l'édée créatrice. L'école 
moderne, au contraire, s'occupe de préférence des éléments et 
des matériaux ; elle incline à ne considérer la forme que comme 
le résultat de la combinaison des forces moléculaires ; son pro- 
cédé est la synthèse; son point de départ l'aftraction. L'une et 
l'autre sont légitimes, puisque chacune répond au mouvement 
dominant de l'époque. Ce qu'il y aurait à blâmer dans la lutte 
qui se poursuit encore, ce serait la tendance à l'exclusivisme. 
Si les vieux étaient parfois presbytes, les jeunes, à force de 
regarder par le microscope, s'exposent à devenir myopes. 


C'est ici l'endroit de mentionner aussi les rapports que von 
Martius a eus avec la philosophie, et spécialement avec la doc» 
trine dite philosophie de la nature. 

A l’époque où il a fait ses études, cette philosophie (1) dont, 

(1) Elle repose sur le principe de l'identité soutenu par Schelling, 
c'est-à-dire sur la tentative, faite par ce penseur profond, d'effacer, 
en philosophie , l'opposition qui existait et qui existe encore entre 
l'idéalisme et le réalisme. Cette doctrine dit : la nature et l'intells- 
gence procédant d'une cause commune, leurs lois doivent être les 
mêmes, de sorte que l'observation des phénomènes de la matière 
nous éclairera sur les propriétés de l'idée et, vice versa, les concep- 
tions de l'esprit nous feront connaître les qualités des choses. L'abus 
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sans doute, on a dit trop de mal depuis, était dans son plein 
épanouissement en Allemagne. Enseignée avec éclat par Oken, 
Stefens, Kieser et Kielmeyer, pour ne citer que les natura- 
listes, elle avait séduit, entre autres, le poëte Goethe dont le 
nom se rattache d’une manière remarquable à la doctrine de la 
métamorphose des plantes comme à celle de la céphalogenèëse. 
Système de métaphysique à la fois et méthode d'investigation, 
ele avait excité l'enthousiasme parmi la jeunesse et fasciné 
pendant longtemps les meilleurs esprits. Ses imperfections et 
ses défauts étaient masqués par son enveloppe poétique; elle 
convenait à merveille au tempérament rêveur de la nation à 
cette époque. 

Von Martius pouvait d'autant moins manquer d'être en- 
trainé par ce côté de la doctrine, qu'il avait pour condisciples 
à Erlangen les frères Chrétien-Gottfried et Théodore-Frédéric 
Kees van Esenbeck, dont le commerce l’animait et dont il sui- 
t&t alors les traces en botanique. Aussi ses premiers écrits 
porteut-ils l'empreinte de cette école. Cependant, la rectitude 
de son jugement, l'influence du vieux Schrank et, sans doute, 
le voyage au Brésil, en accumulant devant lui les faits, l'en 
oct fait revenir promptement. Il s'en est même garanti au 


asquel les naturalistes se sont laisses aller, et qui seul mérite le 
blime, consistait à recourir plus souvent à la spéculation qu'à l'ob- 
serratios; à préférer la déduction à l'induction. On a vu alors créer 
des végétaux et des animaux hypothétiques, à la façon dont, de nos 
Pers, certains chimistes, très-habiles du reste, se permettent de 
créer des composés organiques, rien qu’en complétant, par la theo- 
ne, les séries de formules empiriques. Ce qui prouve que le prin- 
ripe s'etait pas absolument condamnable, c'est que parfois ces 
treations de l'esprit venaient à étre réalisées par des découvertes 
siiérieures. 
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contact de Schelling, d'Oken et de Franz von Baader, qui 
furent plus tard ses collègues à l'Université de Munich, et avec 
lesquels il entretenait des relations suivies. IÌ n'en a conservé 
que l'habitude de l’édéaltsation qui lui a très-bien servi dans 
l'interprétation morphologique des organes de la Beur et du 
fruit, ainsi que dans la recherche des types du règne végétal. 

A vrai dire, et tout système à part, Martius n'était pas né 
pour la philosophie. Trop enclin à la forme et à la réalité, 
(rop naturaliste en un mot, il se sentait mal à l'aise dans l'abe- 
traction. Néanmoins il en avait le culte et l'attrait; il y aspi- 
rait comme à une condition supérieure de son activité intel- 
lectuelle. Dans ses meilleurs moments il s'adonnait à la lecture 
des dialogues de Platon; il connaissait Descartes et Leibnitz, 
fréquentait les leçons de Schelling et de Franz von Baader, ct 
dirigeait volontiers la conversation sur les problèmes les plus 
ardus de la métaphysique. C'est qu'il savait que les sciences 
physiques et naturelles ne sont que des résultats précaires 
d'une recherche dont le dernier but est la découverte de la 
liaison universelle des choses, de leur origine et de leur fin. 

Il était d'ailleurs pénétré de la digaité morale de l'homme, 
et toute sa vie fut, à proprement parler, un culte rendu au 
principe qui rattache les choses de la nature à leur cause sur- 
naturelle. « Le Gœuuaxÿery de Platon, disait-il (1), l'étonne- 
ment, n'est pas seulement le commencement de nos investiga- 
tions en histoire naturelle, il en est aussi la fin. Mais en 
constatant que le commencement et la fin de tout ce qui 
apparaît se trouvent en dehors des limites de notre champ 
visuel, nous sommes forcément conduits à admettre une cause 
spirituelle dans l'ordre de la nature où la mort est la vie, où 


(1) Discours à l'Académie, du 30 mars 1864. 
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la vie est la mort, et où, par le courant perpétuel de la créa- 
lion, des ondes se soulèvent successivement et retombent en 
‘eotrecoupant pour reproduire des forces à l'infini. » 

D'accord avec ces idées, il me dit dans une lettre écrite 
l'année même de sa mort : « C'est par la pensée et par l'aspira- 
lon vers l'Éternel que l'humanité a la chance de se soustraire 
à l'action aveugle des forces de la nature, à peu près comme 
cerlains êtres ont traversé vivants les cataclysmes géologiques, 
alors que leurs congénères n'ont transmis que leurs cadavres 
aux périodes suivantes. Deus autem sempiternus rerum om- 
aium auspex et judezx, sedit alta in arce et tremenda fata 
spargit per mundum. Combien, ajouta-t-il, je désirerais 
m'entretenir avec vous, à l'ombre d'un tilleul fleuri, sur les 
merveilles de l'être et de la pensée. » 


La foi en l'Éternel et en un ordre supérieur de la création se 
traduit aisément, chez les naturalistes, ainsi qu'on le constate 
chez Linné et Cuvier, en une sorte de personnification des 
idées qui, sans nuire à la forme claire et précise du style, fait 
paraitre leurs conceptions générales comme enveloppées de 
leurs poétiques. Martius s'est même positivement essayé 
comme poëte. Pendant toute sa vie il a travaillé à un grand 
poëme épique-didactique intitulé : Swietram’s Fahrien , les 
toarses de Suitram, dont il aimait à lire des fragments dans 
le cercle intime des amis (1). 

Sa prose peut être citée comme modele. Elle est claire, 
Bicile, correcte, et assez colorée pour retenir l'attention même 
tar des sujets qui, autrement, paraitraient arides. Il savait 


(t) Plusieurs chants de ce poëme ont aussi été insérés dans un 
recueil Littéraire publié sous le titre de Charitas, par Ed. vos 
Schenk et C. Fernau ; 1834, 1835, 1840 et 1841. 
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dominer la pensée par la forme et assouplir l'expression aux 
idées. Sa culture classique et universelle se reflète dans ses 
moindres productions. 

Grand amateur de musique, il tenait avec une sorte de furia 
la partie de violon dans des quatuors qu'il avait organisés 
dans son salon. Le morceau fini, il aimait à traduire en paroles 
la pensée de Mozart ou de Beethoven. Parmi les autres arts, 
aucun ne l'a laissé insensible; il suivait en connaisseur le mou- 
vement esthétique qui, pendant le règne du roi Louis I®", s'était 
emparé de la ville de Munich. 

Son âme était aussi riche que son esprit. Ceux qui l'ont 
connu conviendront avec moi qu'on ne pouvait rencontrer plus 
de fraicheur ni d'abondance de sentiments, plus de chaleur ni 
de bonté. Ami fidèle, il aimait à rendre service à tout le monde, 
et savait découvrir, jusque dans les cœurs en apparence les 
plus oblitérés, ce rayon d'amour qui les rend accessibles. 

« La meilleure part de nous, disait -il souvent, est celle qui 
vit dans le cœur des autres. » Cette part de lui est immense, et 
elle vivra perpétuellement en nous. 


À. Srarue. 


NOTICE 


sun 


ÉDOUARD GERHARD, 


ASSOCIÉ DE L'ACADÉMIE, 


Ni à Pasen , le 29 novembre 1795, mrt à Berlin, le 12 mai 1867 (1). 


S'il est vrai que la vie d'un savant se résume tout entiere 
dans ses travaux, cet axiome n’a jamais trouvé d'application 
plas juste qu'à l'existence que je me propose de faire con- 
oaître. Gerhard ne vivait que pour la science; il n'avait d'autres 


(1) J'ai surtout consulté pour la rédaction de cette notice l'ex- 
celleat travail que M. Otto Jahn a consacré à la mémoire de Gerhard: 
Eduard Gerhard, ein Lebensabriss, Berlin, G. Reimer, 1868, in-8e, 
avec un portrait du célebre archéologue. — Indépendamment des 
jouraaux allemands cités à la première page de ce travail et que 
J'ai eus également sous les yeux, mon ami, M. Otto Jahn, a eu 
à na disposition , grâce à l'obligeance de la famille, les papiers de 
Gerhard, son journal, ses notes de voyage, sa vaste correspon- 
dance, ete. — Hélas! cette notice n’était pas terminée que j'ap- 
prenais la mort de M. Otto Jahn, décédé à Bonn , au mois de sep- 
tenbre 1969. — Voir aussi une note de M. Bormann dans le Bull. 
de l'Inst, arch, 1869 , p. 66. 
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vues que les progres de l'archéologie qu'il aimait avec passion; 
il ne pensait qu'à étendre ses propres connaissances et, quand 
il eut été nommé professeur, à communiquer à ses élèves ce 
qu'une carrière laborieuse el une longue expérience lui avaient 
enseigné. Ses n0mbreux écrits ont exercé une grande influence 
sur l'étude de l'antiquité figurée; considérés dans leur ensemble, 
ils peuvent donner une idée du développement et des progrès 
de la science pendant environ un demi-siècle. 

Faépénic-GuiLrauus-Évouann GERHARD naquit à Posen, le 
29 novembre 1795. Dès les premières années de sa jeunesse, il 
montra de rares dispositjons pour le travail et pour l'étude. 
Tous les jours, levé de grand matin , il passait son temps à lire, 
à prendre des notes, à faire des extraits. Son goût le portait 
vers l'étude de la philologie, de l'histoire ancienne et de la 
géographie. Les biographies des savants, et par-dessus tout 
celles des savants néerlandais, avaient pour lui un attrait tout 
particulier. Cultiver son esprit, acheter des livres, étendre ses 
connaissances, c'était là sa passion dominante, et ce goût pouf 
les livres, il le conserva jusqu'à la fin de son existence (1). 
N'étant encore que simple étudiant, on prétend qu'il lui arrivait 
plus d'une fois de dépenser en achats de livres plus d'argent que 
ses modestes ressources ne le lui permettaient. 

Son père, Jean-David-Frédéric Gerhard, qui était magis- 
tral, voyait avec plaisir les goûts studieux de son fils, mais il 
n’attachait que peu de prix aux connaissances philologiques, 
et même plus tard, il ne se montra guère disposé à encourager 
les recherches auxquelles se livrait le jeune Édouard. Pour lui, 
l'étude de la jurisprudence était une chose plus solide et plus 
pratique. Les traditions de la famille, tant du côté de son père 


(1) Sa riche bibliothèque a été achetée par la ville de Cassel. 
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que du côté de sa mère, semblaient désigner à Gerhard la car- 
rire qu'il avait à suivre; l'étude de la théologie avait toujours 
été en honneur chez ses ancêtres (1). Aussi ses parents auraient- 
is virement désiré que ses goûts se fussent portés dans cette 
direction; quant au pére, il aurait préféré faire entrer son fils 
daos la carrière de la diplomatie. 

Mais rien ne pouvait détourner le jeune Gerhard de ses 
études favorites, ni l'indifférence, ni même l'opposition qu'il 
rencontrait chez ses parents, ni les malheurs de la guerre qui, 
à cette époque, désolait la Silésie. 

Les premières années de sa jeunesse se passèrent d'une ma- 
nière assez triste ; il se plaignait de ne pas rencontrer le moindre 
encouragement ; parmi ses camarades, il n'y en avait pas un 
senl qui partageât son goût pour les fortes études. Plus tard, il 
rencontra dans Auguste Wernicke (2) et dans Moriz Meier (5) 
des amis et des condisciples qui travaillaient comme lui et sou- 
tenaient son courage et son zèle. 

Bientôt Gerbard se rendit à Berlin où, depuis l’année 1814, 
il suivit plusieurs cours, ceux de Savigny, de F.-A. Wolf, 
d'im. Bekker, de Beeckh, de Buttmann , etc. 

Bœæckh était alors occupé de ses grands travaux et, entre 
autres, de son édition de Pindare. Le célèbre épigraphiste 
montra de l'affection pour le jeune Gerbard et il lui proposa 
de se charger des scolies et d'une partie des commentaires, 


it) Son grand-père, David-Gotfried Gerbard, mort en 1808, 
avait joui d'une grande considération comme prédicateur et tbéo- 
logies. Son grand-père maternel, Joan Auguste Nôssell, était éga- 
lement un pasteur protestant très considéré. 

(#) Mort en 1819. 

(3j) C'est à Meier qu'en 1843, il dédia une dissertation : Pictura 
«rcsoli fictilis in Volcentium sepulcris erutu, Berol., 1843, in-4*. 
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des années. Et quand on songe aux difficultés de tonte natare 
qu'il eut à vaincre, à l'opposition qu’il rencontrait chez ses pa- 
rents, à l'absence de toute protection, de tout encouragement, 
enfin aux peines infinies qu'il eut, dans sa modeste position, à 
se procurer l'argent nécessaire à une telle entreprise, on reste 
frappé d'étonnement en présence de ce courage qui ne recule 
devant aucun obstacle. 

Après avoir parcouru la Suisse et le midi de la France, Ger- 
hard alla s'embarquer à Marseille. Il s'arrêta pendant quelques 
jours à Florence, et ce ne fut que vers le milieu de janvier 1820 
qu'il arriva à Rome. La visite des musées et des galeries occu- 
pait une grande partie de son temps, mais il ne pouvait guère 
songer à la lecture ni écrire beaucoup. Au commencement d'avril, 
il se rendit à Naples, et après avoir visité les ruines de Pæstum 
et les sites de quelques autres villes anciennes de la Grande Grèce, 
il alla s'embarquer à Reggio pour se rendre en Sicile dont il par- 
courut les côtes, s’arrêtant dans les endroits les plus célèbres, 
Messine, Syracuse, Girgenti, Sélinonte, Ségeste, Palerme, etc. 
Il fit aussi l'ascension du mont Etna. S'étant rembarqué, il re- 
tourna à Naples où, pendaat la belle saison, il fit un séjour assez 
prolongé, afin d’y prendre les bains de mer que les médecins lai 
avaient prescrits, mais non sans visiter les délicieux environs de 
cette capitale, Sorrente, Amalfi, etc. Il alla aussi à Ischia où 
il passa quelques semaines; à son retour, le 7 juillet 1820, 
il trouva la ville de Naples en révolte; on venait d'y pro- 
clamer une constitution, et le peuple était dans une grande 
effervescence. Malgré l'agitation qui régnait partout, Gerhard 
ne quitta le midi de l'Italie qu'au mois de septembre et se rendit 
à pied de Naples à Rome, visitant sur sa route les anciennes 
villes où existent encore des enceintes pélasgiques, San Ger- 
mano, Sora, Anagni, Cori, Palestrine; il s'arrêta aussi à 
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Subiaco et à Tivoli. Le 10 novembre, Gerhard partit de Rome 
pour retourner en Allemagne, et aprés avoir passé quelques 
jours à Florence, Venise, Milan et Munich, il arriva chez ses 
parents le 12 janvier 1821. 

On à dit que Gerhârd avait parcouru l'Italie en simple tou- 
tiste et non en savant. Il est difficile de croire que le jeune 
bomme qui, depuis des années, songeait à entreprendre ce 
voyage, ait visité les beaux sites, les ruines, les monuments, 
les collections de l'Italie et de la Sicile, comme « les oisifs dont 
les voyages sont stériles et les richesses sans emploi (1). » La 
Mile de sa vie prouve le contraire. S'il n'avait vu que superfi- 
Gellement le pays, les habitants, la nature et les œuvres d'art, 
il conserva toutefois une vive impression de ce premier voyage 
en Italie. Il avait senti ses forces renaître, il avait compris com- 
bien un séjour prolongé dans les pays classiques pouvait être 
uile à ses études. Son père aurait désiré le voir rentrer dans 
ha carrière de l'enseignement; mais Gerhard ne pensait qu'à 
reprendre le chemin de l'Italie. S'étant rendu à Berlin, il obtint 
du gouvernement la promesse d'une somme d'argent pour faire 
wa nouveau voyage dans un but scientifique. Satisfait de cette 
perspective qui répondait si bien à ses goûts, il passa l'été dans 
Plusieurs villes d'Allemagne et se rendit à Paris au mois de sep- 
lembre 1821, accompagné d'un ami, le libraire Gerstäcker, qui 
aimait et savait apprécier les objets d'art, et qui lui avait per- 
madé qu'un voyage à Paris, avant de retourner à Rome, lui 
serait tres-ntile. Les deux amis visitérent ensemble les musées 
et les coltections de la grande ville et y prolongérent leur séjour 
Pendant environ un mois. Des difficultés s'étant présentées au 


(1) B. Beulé, Éloge de M. Hittorff, prononcé dans la séance pn- 
blique de l’Académie des beaux-arts de Paris, le 12 décenrbre 1K68, 
pt 
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retour de Gerhard, ce ne fut qu'au mois de septembre 1822 


qu'il lui fut permis d'entreprendre son second voyage en Italie, 


où il résida pendant quatre années de suite jusqu'à l'automne 
de 1826. Ce fut ce second voyage du jeune érudit qui décida de 
sa vocation et fixa le sort de sa vie tout entière. 

Il avait passé l'hiver précédent partie à Bonn, partie à 
Breslau, et dans l'intervalle qui s'était écoulé depuis son retour 
de Paris, il s'était rendu à Weimar où il avait été présenté 
à Goethe. 

Avec quel enthousiasme ne remit-il pas le pied sur le sol de 
l'Italie ! Ses lettres témoignent de cette joie qui ne sait plus se 
contenir. Aux approches de Rome, il saute de voiture et il entre 
à pied dans la ville éternelle. C'était le 18 octobre 1822. 

Une fois établi à Rome, il se mit à travailler d'une manière 
sérieuse, à voir les œuvres de l'art antique, surtout les mar- 
bres, et à étudier la topographie de la ville. Il entra aussi en 
relation avec les archéologues romains, Amati, Biondi, Can- 
cellieri, les frères Cardinali, Guattani, Carlo Fea, Nibby, 
Filippo Visconti. Ses relations avec Amati l’initiérent aux études 
de l’épigraphie latine et lui firent apprécier dans la suite les 
travaux de Borghesi, Ce ne fut que quelques années après qu'il 
fit la connaissance de l'illustre savant de Saint-Marin, avec le- 
quel il entretint une correspondance active, qui lui donna Îles 
moyens d'obtenir des notions sur la numismatique romaine et 
d’étendre ses connaissances épigraphiques. 

A cette époque vinrent successivement à Rome des savants, 
des voyageurs, des artistes de divers pays, entre autres le 
célèbre historien Niebubr, qui n'eut pas de relations directes avec 
Gerhard, Ch. Bunsen, le ministre de Prusse, Bründsted, l'envoyé 
de Danemark, le baron de Stackelberg, Fr. Thiersch, Auguste 
Hagen, L. Schorn, Dodwell, Gell, Kestner, l'envoyé de Ha- 
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novre, Vollard, le secrétaire du prince Henri de Prusse, Rie- 
penhausen, Martin Wagner, Thorwaldsen, le célèbre sculpteur 
danois, qui en ce moment était occupé à la restauration des 
marbres d'Égine, etc. 

Les relations de Gerhard avec Schorn lui fournirent l'occa- 
sion d'écrire plusieurs articles dans le Kunstblatt et dans le 
Korgenblatt, deux revues que ce savant publiait à Stuttgart 
et à Tübingen. 

Ses études sur la topographie de Rome, poursuivies pendant 
phsieurs années, eurent pour résultat l'impression d'un grand 
ouvrage, la description de la ville de Rome ( Beschreibung 
der Stadt Rom ) en trois volumes in-8°, divisés en six parties, 
avet cartes et plans, ouvrage auquel travaillerent avec Gerhard, 
E Platner, Ch. Bunsen et W. Röstell, sans compter Niebuhr, 
dont le nom cependant ne figure pas sur le titre. Cette descrip- 
Won de Rome ne fut imprimée que plusieurs années après, en 
1850; le dernier volume porte la date de 1842. Le catalogue 
des marbres du Vatican qui se trouve dans le second volume 
est un travail des plus estimables, fait avec soin et conscience 
et dü à Gerhard et à Platner. Aux travaux sur la topographie 
de Rome, se rattache la dissertation sur la Basilique Julia, que 
otre auteur adressa en 1823 sous forme de lettre à Filippo 
Aurelio Visconti (1). Filippo Visconti était un des protecteurs 
du jeune savant et lui avait ouvert généreusement sa biblio- 
thèque, où il trouvait beaucoup de livres utiles à ses études. 

Au mois de février 1823, Gerhard fit une excursion dans les 
montagnes de la Sabine et quelques semaines après, en avril, 
U visita Ostie et de là dirigea sa course vers les monts Albains. 

Au mois de juin , il se rendit à Naples par la route des marais 


(t) Extrait des Effemeridi letterarie di Roma, nov. 1823. 
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Pontins; en passant, il voulut visiter Monte-Circello; il s'ar- 
rêta aussi à Santa-Maria di Capua et de à il alla à pied à 
Castel-Volturno, Patria et Pouzzoles. Mais ces courses d'un en- 
droit à l’autre, où il semblait quelquefois revenir sur zes pas, 
(strade tortuose sfornito dé vettura) éveillérent l'attention 
soupçonneuse de la police ; il fut arrêté, mis en prison et con- 
duit à Naples, où il ne fut remis en liberté qu'à 11 heures da 
soir, grâce à l'intervention de la légation de Prusse, dont il 
avait réclamé la protection. 

Pendant son séjour à Naples, il fit la connaissance de tous 
les savants qui s'occupaient de recherches archéologiques, 
Arditi, Jorio , Carelli , Avellino, Selvaggi, Quaranta, etc. 

Ce fut vers l'époque du couronnement du pape Léon XII 
(5 octobre 1823) que Gerhard retourna à Rome. Là, il reçut 
la visite d'un jeune savant allemand, Théodore Panofka (1), qui 
lui apportait des lettres de Bæckh et qui bientôt devait ètre 
un de ses amis et de ses collaborateurs les plus fideles et les 
plus zélés. Gerhard, logé d'abord au palais Caffarelli au Capi- 
tole, puis au Pincio, passa l'hiver à Rome, tout occupé de ses 
recherches topographiques. 

Dans l’été de 1824, on le voit se rendre à Florence, par- 
courir les anciennes villes de l'Étrurie, lier des relations avec 
les savants de la Toscane, Zannoni et Inghirami. Ce dernier, 
connu par ses nombreux travaux sur les Étrusques, avait une 
imprimerie ct un atelier pour la gravure à Fiesole, où il habitait 
(Poligrafia Fiesolana). Gerhard y fit imprimer en 1826 sa 


dissertation intitulée : Fenere-Proserpina, avec l'épigraphe : 


(t) Voir la notice que j'ai publiée sur Th. Panofka, daus |’ Annuaire 
de 18b9 , pp. 177 et suiv. 
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Fini dè l'ypavôys, Os Túxerau èv veôTyTI, 
yyfpar d'avôpoes did wai XEvopas Typdvdus, 


et qui, noe année auparavant, avait été publiée en allemand 
dans le Kunstblatt. 

Au mois d'août 1824, Gerhard quitte la Toscane, ne s'arrête 
que peu de jours à Rome et se rend avec Panofka à Naples, où 
les deux amis arrivent le 17 du même mois. Toujours active- 
ment occupé de recherches, il examina avec soin les sculptures 
antiques du musée des Studj, mais ce qui attira particulièrement 
son attention, ce furent les vases peints. Outre la magnifique 
collection conservée au musée, il y avait alors à Naples des 
amateurs qui s'étaient plu à rassembler des vases; on citait, 
entre autres, la collection du baron Koller et celle du comte 
Ingenheim (1). Mais bientôt il fut pris d'un accès de fièvre et 
tomba malade ; ses travaux furent, sinon complétement inter- 
rompus, du moins forcément ralentis. 

Gerhard passa l'hiver suivant à Rome, où, malgré sa mau- 
vase santé, il trouva encore moyen de s'occuper de ses études 
et de poursuivre ses recherches. IÌ s'était de nouveau logé au 
mont Pincio, et le soir, il assistait à des réunions de savants 
où l'on faisait des lectures en commun et où l’on commentait 
quelque poëte grec. Cette petite réunion à laquelle prenaient 
part Stackelberg, Kestner, Panofka et plusieurs autres savants, 
avait donné naissance à la Société hyperboréo-romaine, dont le 
tosvenir est conservé dans deux volumes in-8° publiés par 
Gerhard (2) et de laquelle est sorti l'Institut de correspondance 
archéologique dont j'aurai bientôt occasion de parler. 


4} Achetées quelques années après par le musée de Berlin. 
‘2. Ces deux volumes ont paru l’un en 1833, l'autre en 1852 
es le litre de Hyperboreisch-Römische Studien fur Ardolagie 
2 


" 
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Au mois de mai 1825, Gerhard fit un nouveau voyage en 
Étrurie et visita la plupart des localités où l'on avait fait des 
fouilles. Le 25 juillet suivant, il se trouvait à Naples où il pre- 
nait les bains de mer; Panofka était avec lui; les deux savants 
employérent trés-utilement leur temps à décrire les monn- 
ments antiques du musée. Cette description fut imprimée en 
1828, sous le titre de Veapels antike Bildwerke beschrieben 
von E. Gerhard und Th. Panofka, Stuttgart und Tübingen. 
in-8° (1). 

L'Académie d’Herculanum l'ayant nommé correspondant, il 
fit paraître sa dissertation mythologique, intitulée : Del dia 
Fauno e di suoi seguact, Nap., 1825, in-8e. 

Le 18 novembre 182%, Gerhard rentra à Rome, avec la con- 
viction que c'était le dernier hiver qu'il allait passer dans la 
ville éternelle. Aussi se mit-il à terminer-les travaux qu'il avait 
commencés et en même temps à prendre les mesures néces- 
saires pour retourner en Allemagne. C'est dans le courant de 
cet hiver qu’il travailla avec un soin assidu à faire paraitre son 
recueil ayant pour titre : Antike Bildwerke, ouvrage qu'il 
préparait depuis plusieurs années et pour lequel il avait ras- 
semblé un nombre considérable de dessins. Grâce à la libéra- 
lité du libraire Cotta qui s'était chargé de cette entreprise, les 
premières livraisons virent le jour en 1827. D'après le plan de 
l’auteur, ce recueil devait être un ouvrage fondamental pour 
l'étude de l'antiquité figurée; il avait l'idée d’y exposer des 
principes pour l'intelligence des monuments, qu'il partageait 
en plusieurs classes, d'après un ordre méthodique. Mais bien 
des obstacles vinrent dans la suite s'opposer à ses projets, et 


(1) Cet ouvrage n'a pas été terminé; il n'en a paru qu'un seul 
volume. 
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celte entreprise, comme malheureusement il n'arrive que trop 
souvent , trop vaste, trop compliquée, resta inachevée (1). 

Depuis bien des mois, les parents de Gerhard lui écrivaient 
et le pressaient de quitter l'Italie. D'un autre côté, le roi avait 
fait connaitre ses vues; il voulait qu'on retint Gerhard à Rome, 
dans l'intérêt de la science. Mais comme aucun ordre formel 
n'arrivait de Berlin, comme tous les préparatifs de départ 
étaient faits, Gerhard, d'accord avec le ministre de Prusse, 
Charles Bunsen , se décida à se mettre en route pour l'Allemagne. 

Quand il partit avec Panofka, le 17 août 1826, vers le soir, 
ce fut pour ainsi dire d'une manière clandestine, et l'on voit 
dans sa correspondance avec quel regret et quelle anxiété il 
abapdonnait Rome. C'est que Rome était devenue pour lui une 
seconde patrie. Il écrit le 24 août : « Florence est une belle 
ville, reoommée pour ses antiques, ses tableaux, ses palais, 
attrayante par la vie agréable qu'on y mène; en ce moment, 
elle a peu de charmes pour moi, parce qu'elle se trouve sur la 
route qui m'éloigne de Rome. » 

Il avait espéré trouver quelques exemplaires de sa disserta- 
lion : Wenere-Proserpina. Mais une partie du manuscrit avait 
été perdne, et il fut obligé de passer trois semaines à Florence, 
au milieu des ennuis que lui causait cette affaire, pour suppléer 
à ce qui manquait à son travail. Enfa il lui fut permis de se re- 
mettre en route, et après avoir traversé Gênes, Turin et Milan, 
il prit congé de Panofka qui partait pour Paris, et se rendit 
par le Splügen à Munich où il fut reçu avec amitié par Thiersch 


(1; Le recueil , ayant pour titre Antike Bildwerke , devait être 
tumposé d'environ 400 planches in-folio; il n'en à paru que 
140, avee une livraison en plus grand format, 12 planches, sous 
le titre de Mysterienbilder. 
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et par Schorn. Mais de nouveaux ennuis l’attendaient ; on avait 
négligé de commencer [impression des ouvrages qu'il avait 
envoyés d'Italie. Enfin, le 19 décembre, jour anniversaire de 
la naissance de son père, il arriva sans être attendu à Breslau, 
chez ses parents. Là, il put se reposer de ses faligues, et au mois 
de février 1827, il partit pour Berlia dans le but de s'informer 
si le gouvernement avait fait quelque chose pour lui. Ce ne fut 
que vers Pâques qu'il lui fut permis d'offrir au roi Frédéric- 
Guillaume 11] les premieres planches de ses Antike Bildwerks. 
Après plusieurs mois d'attente et de contrariétés, mois pendant 
lesquels il fut souvent malade, il obtint une mission pour voya- 
ger en Italie pendant deux années, en qualité d'envoyé du 
musée de Berlin. Mais avant de passer les Alpes, il alla visiter 
les collections de Brunswick, de Hanovre, de Cassel, d'Arol- 
sen, de Munich. Il s'arrêta surtout dans cette dernière ville 
pour corriger des épreuves el donner suite aux publications 
dont s'était chargé Cotta. 

Vers la fin de janvier 1828, il partit de nouveau pour l'Italie. 
C'est à ce troisième voyage que se déploie réellement la grande 
activité scientifique de Gerhard. Il avait commencé par étudier 
les écrivains de l’antiquité; Homère, Hésiode, Pindare, les 
tragiques lui étaient familiers; des travaux purement philolo- 
giques avaient été son début. Rien, dans les premières années 
de sa jeunesse, n’annonçait chez lui une disposition particu- 
lière pour l'étude de l'antiquité figurée; mais avoir acquis des 
connaissances étendues en philologie, en histoire, en géogra- 
phie, c'était là une préparation excellente, c'était une voie 
sinon directe, du moins sûre et naturelle pour arriver par la 
suite à connaitre et à apprécier les œuvres de l'art chez les 
anciens. Son séjour prolongé à Rome fit de Gerhard un archéo- 
logue. Car vivre au milieu des monuments, c'est apprendre à 
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es counaître; faire des comparaisons, rapprocher les composi- 
tions diverses d'un même sujet, tout en tenant compte de la 
nature des monuments, c’est là un moyen infaillible pour arri- 
ver à comprendre les lois qui ont présidé à leur exécution, 
pour saisir les intentions des artistes. Aussi Gerhard s'est-il 
servi dans un de ses ouvrages (1) d'une épigraphe qui semble 
un paradoxe : Monumentorum artis qui unum vidit, nullum 
vidit, qui millia vidit, unum vidit. Dès son premier voyage 
en Italie, la vue des chefs-d'œuvre de l'art avait produit sur son 
esprit une vive et forte impression. Un séjour de quatre ans, 
de 1822 à 1826, dans les pays classiques, n'avait fait qu'entre- 
tenir et développer chez lui ce goût pour les monuments an- 
tiques. Aussi à son retour en Allemagne, en 1826, avait-il 
acquis de vastes connaissances que d'année en année il sut 
étendre par ses études, ses travaux et ses voyages. Il ne recu- 
lait devant aucun travail, quelque pénible qu'il fût. Examiner 
les grandes aussi bien que les petites collections, jusque dans 
leurs moindres détails, en dresser autant que possible des cata- 
logues, telles étaient ses occupations habituelles, tant que 
l'usage de ses yeux lui permit de se livrer à ce genre de tra- 
vail. Il acquit ainsi une telle pratique des monuments anciens 
que Lout ce qui existait dans les musées publics et dans les col- 
lections particulières lui était connu et, comme il était doué 
d'une mémoire prodigieuse, en toute occasion il se rappelait 
les villes, les musées dans lesquels chaque monument de quel- 
que importance était conservé. 

Rapprocher les textes et les monuments figurés, rétablir la 
vie des anciens en montrant leur culte, leurs usages, leurs 
mœurs, tracer des règles pour étudier la mythologie et l’ar- 


(1) Annales de l'Institut. arch.,t. III, 1831, p. 1t1. 
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J 
chéologie, chercher à connaître le style des monuments et leur 
âge, apprécier leur travail: c'était là le but qu'il se prapo- 
sait (1). 

La Symbolique de Creuzer, livre qui eut un grand reten- 
tissement, trés-connu en France, grâce à la traduction de 
M. Guigniaut, ce livre, dis-je, exerça une influence marquée 
sur les idées de Gerhard; mais tout en sachant tirer parti de 
l'ouvrage de Creuzer, il ne se crut pas condamné à en accepter 
toutes les conséquences. Sa pensée était qu'il faut remonter à 
des sources éloignées pour retrouver ce qui est exprimé dans les 
mythes, le culte, la poésie et l'art des anciens, que ce n'est 
pas dans l'histoire altérée, dans des systemes philosophiques, 
dans des récits inventés par les prêtres, que c'est dans la na- 
ture humaine que se développent les systèmes religieux plus ou 
moins parfaits. 

Les deux volumes publiés en 1854 ct 1355 à Berlin, sous le 
titre de Griechische Mythologie, avec l'épigraphe : Mœuwserai 
Tie pX)207 y pipúoetat, sont en quelque sorte le résumé des 
travaux mythologiques de l’auteur. 

Gerhard se tenait en garde contre les interprétations systé- 
matiques et tous ses travaux témoignent de la prudence, de la 
circonspection et de la modération de son caractère. D'abord 
on le voit s'occuper exclusivement des Grecs, des Étrusques, 
des Romains ; ses idées sont exclusivement empreintes d'hellé- 
nisme; il n'arrive que lentement et par degrés à comprendre et 
à accepter l'influence de l'Orient sur l'art des Hellènes: Mais 
une fois sa conviction acquise à ces idées, il entre hardi- 


(1) Voir son travail : Grundzüge der Archäologie, dans le premier 
volume des Hyperboreïsch-Kümische Studien für Archüologie, Ber- 
lin, 1833, et aussi Grindriss der Archüologie, Berlin, 1833. 
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ment dans cette voie et en admet toutes les conséquences (1). 

Toujours au courant des progrès de l'archéologie, on le voit 
dans le Bulletin de l’Institut archéologique et plus tard dans 
la Gazette archéologique de Berlin, résumer chaque année 
l'état de la science, faire connaître les nouveaux ouvrages, les 
accroissements des musées, dunner, en un mot, le bilan des 
progres. 

Mais si Gerhard semblait uniquement occupé de ses travaux 
scientifiques, il n'était pas absorbé par l'étude des choses an- 
ciennes au point de rester indifférent à ce qui se passait autour 
delui Pour ceux qui l'ont connu, ils savent quel intérêt il pre- 
nait aux événements politiques et combien il tenait à rester au 
courant des nouvelles. 

Je reviens à son troisieme voyage. 

Îlarriva à Rome avec un savant des bords du Rhin , M. Corn. 
Bock, le 12 février 1828, ayant voyagé tres-rapidement , car il 
était parti de Berlin vers la fin de janvier. 

Charmé de se retrouver encore une fois à Rome, où il était 
connu et où ses ouvrages, nouvellement publiés, devaient lui 
assurer une position parmi les archéologues, il eut le déplaisir 
par suite de la négligence de Cotta de ne pas recevoir un 
sul exemplaire de ses publications. De plus, la faiblesse de ses 
Jeux arrèta sa grande activité. Cependant, au mois de mai, il 
ft une excursion en Toscane, accompagné de Stackelberg et de 
Kestner. La vue des tombeaux de Corneto, découverts quelques 


(1) Voir son article: Sur les vases pseudo-phéniciens, dans le tome 
XIX, 1847, des Annales de l'Enst. arch., p. 408; son mémoire : 
Ueber die Kunst der Phönicier, 1848, dans le recueil des Memoires de 
l'Académie de Berlin ; et son article : Persische Artemis, dans l' Arch. 
Zeitung de 1854, p. 177. 
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années avant cette époque, lui inspira l’idée de publier les 
peintures qui décorent les parois intérieures de ces tombeaux; 
ce projet ne fut pas mis à exécution (1). 

Au mois de juin il partit pour Naples. « Le mauvais état de 
ses yeux le fait végéter, » écrit-il; mais chargé par Bunsen de 
faire des acquisitions de vases peints pour le musée, il fut är 
de cette espèce de torpeur, étant obligé d'aller examiner des 
objets antiques chez les marchands de Naples. Et comme le 
gouvernement prussien avait mis à sa disposition ure somme 
d'argent destinée à faire dessiner les monuments anciens, il 
profita de cette faveur pour enrichir ses portefeuilles, aussi 
bien pendant son séjour à Naples que dans un nouveau voyage 
en Toscane, entrepris au mois de septembre, en compagnie du 
dessinateur C. Ruspi. Au 15 octobre suivant, Gerhard rentra à 
Rome pour y passer l'hiver. 

Un événement allait se produire. C’est dans l’hiver de 1838 
à 1829 qu'eut lieu la fondation de l’Institut de correspondance 
archéologique, et l'on peut dire que c'est une des gloires de 
Gerhard d'avoir attaché son nom à la fondation de cette société, 
qui a établi des liens et des relations entre les savants de tous 
les pays, sans aucune distinction de race ni de nationalité, 
véritable société cosmopolite qui, depuis quarante ans, par ses 
publications, a rendu et rend encore tous les jours les plus 
grands services à la science. 

Vers la fin d'octobre 1828, arriva à Rome le prince royal de 
Prusse, cet ami de la science, ce protecteur des savants, depuis 
roi sous le nom de Frédéric-Guillaume IV. Gerhard eut l'occa- 
sion non-seulement de voir le prince, mais encore de lui servir 


(4) Les peintures de Corneto ont été publiées par l'Institut ar- 
chéologique. 
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de guide dans la visite des monuments et des galeries de Rome. 
J! l'accompagna ensuite à Naples, Le prince prit goût à l’ar- 
chéologie ; il admirait les connaissances variées de Gerhard, qui 
l'étonnait par sa profonde érudition, par sa grande mémoire, 
par son habileté à expliquer les monuments anciens, par lin- 
terét qu'il savait répandre sur toutes les questions scientifiques. 
Nl aurait été difficile, en effet, de trouver un guide plus instruit, 
plus en état de parler d'histoire, de mythologie, de topogra- 
plie, etc. Ce fut au milieu du marché de Pouzzoles que 
Gerbard décida le prince à prendre sous sa protection la nou- 
velle société (1). Le duc de Luynes, qui se trouvait en Italie à 
la même époque (1828), prit une part sérieuse à la fondation 
de l’Institat archéologique; tout le monde sait les services 
rendus à la science par l’illustre archéologue dont « toute la 
vie fut consacrée à la recherche du bien et du beau (2). » 

Le 21 avril 1829, jour où l'on célèbre la mémoire de la fon- 
dation de Rome, eut lieu au Capitole la séance solennelle dans 
laquelle fut proclamée la création de l’Institut de correspon- 
dance archéologique (3). 

Mais j'oublie de parler d'un voyage que Gerhard fit au mois 


1) Otto Jahn (Eduard Gerhard, ein Lebensabriss, p. 19, note) 
a publié une lettre du prince, adressée à Gerhard le 31 janvier 
1832. 

(2) Discours de M. Adr. de Longpérier, prononcé aux funérailles 
de M. le due de Luynes, le 28 décembre 1867. — Voir Revue nu- 
mismaligue de 1867, p. 468. — Voir aussi les Notices consacrées à 
la mémoire du duc de Luynes, par MM. Guigniaut et Huillard- 
Beéholles. 

3) CE. Annuaire, 1859, p. 183. — Voir Lepsius, Memorie dell 
Instituto arch, t. 11, p. ix, et la Notice déjà plusieurs fois citée 
d'Otto Jahn, p. 78 et suiv. 
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de mars de la même année, voyage qui eut les résultats les 
plus féconds et les plus heureux. IÌ s'était rendu de nouveau en 
Toscane; accueilli avec faveur par le prince de Canino, il se 
mit à étudier avec le plus grand soin les vases peints que l'on 
venait de retirer par milliers de la nécropole de Vulci, ville à 
peine connue dans l'histoire et dont le nom, à partir de 1838, 
eut un immense retentissement dans le monde savant. Cette 
excursion, à laquelle se rattachent d'autres voyages entrepris 
au mois de juin 1829 avec Kestner, en mai 1850 et en 1831, 
donna lieu à la publication d'un des plus beaux titres à la re- 
nommée de Gerhard, le Rapporto Volcente, imprimé en 1“ 
dans le troisième volume des Annales de l’Institut archéolo- 
gique, avec une épigraphe empruntée à Tacite : Quod hodie 
exemplis tuemur, intra exempla erit (1). 

Depuis la fondation de l'lastitut, le nom de Gerhard était 
devenu célèbre; en Italie, Signor Odozrdo était connu par- 
tout; il n'y avait pas de village, décoré d'un nom classique ou 
recommaudé à l'attention des voyageurs par quelque vestige 
des temps anciens ou par quelque découverte, qui n'eút entendu 
prononcer le nom de l'illustre savant; les plus modestes, les 
plus obscurs antiquaires le connaissaient. Les nombreuses excur- 
sions de Gerhard, la correspondance étendue qu'il entretenait 
ou faisait entretenir par les secrétaires de l'Institut, le met- 
taient en rapport avec Lous les savants, tous les amateurs, tous 
les négociants d’antiquités L'aménité de ses manieres, sa com- 
plaisance inépuisable, les encouragements qu'il savait prodi- 
guer aux plus humbles collectionneurs, lui avaient acquis par- 


(1) CF. Arch. Zeitung, 1855, Anseiger, p. 100. — Voir aussi la 
lettre que le prince royal de Prusse écrivit en celte occasion à | au- 
teur. Notice d'Otto Jahn, p. 86, note 2. 


(515) 


toai des relations. Gerhard, tant qu’il vécut à Rome, fut l'âme 
et la tête de l'Institut ; son départ, en 1832, fit un tort considé- 
rable aux publications, on ne peut pas se le dissimuler, car le 
méme esprit ne pouvait plus y présider, et malgré le zèle et 
l'activité de ceux qui furent préposés par lui à ces importants 
travaux, l’Institut, pendant plusieurs années, eut à souffrir de 
l'absence de celui qui en avait été le fondateur, le directeur et 
l'administrateur. | 

Au mois d'octobre 1829, Gerhard fit un voyage dans la Basi- 
licate et poussa son excursion jusqu'en Calabre pour visiter 
Tarente, dans le but d'étudier les vases de la Grande-Grèce, 
de voir de prés les tombeaux desquels on les tire, et aussi pour 
établir des relations et des correspondances utiles au nouvel 
Institnt. 

Son pére vint à mourir le 29 novembre de fa même année, 
après une courte maladie. Gerhard était retourné à Rome 
quand il reçut cette triste nouvelle, dont il fut profondément 
affecté. 

L'hiver suivant (1329-1430) fut entièrement employé à des 
travaux de tout genre, interrompus par quelques excursions 
entreprises au printemps. Plus tard, dans l'automne de 1831, 
apres avoir achevé son Rapporto Volcente, il se rendit de 
nouveau à Naples, où il ne fit qu'un séjour peu prolongé, car 
peu de temps après il retourna à Rome, sa résidence de prédi- 
lection. 

Le 25 juin 1852, le savant archéologue quitta Rome. Ses 
amis l'attendaient à Ponte-Molle pour lui souhaiter un bon 
voyage. Il s'arrêta dans un grand nombre de villes, visitant 
les collections , les marchands d'antiquités, les amateurs. A Flo- 
rence, il retrouva Inghirami, et fit la connaissance de Mi- 
gliarini et du baron de Reumont; à Pise, il rendit visite à l'égyp- 
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tologue Rosellini. Il passa quelques jours à Trieste, où il logea 
chez Fontana, le célèbre collectionneur de médailles (1). Ea 
Allemagne, il alla voir plusieurs de ses anciens amis et noua des 
relations avec des savants qu’il n'avait pas encore rencontrés. [l 
se présenta chez le prince de Metternich, à Vienne ; à Munich, 
il trouva Schorn ; quant à Thiersch, il était parti pour la Grèce. 
A Heidelberg, il passa quelques jours Agréables avec Creuzer el 
Stackelberg. Puis, ayant descendu le Rhin, il trouva une cor- 
diate hospitalité à Bonn, chez son vieil ami Welcker « dont la 
conversation scientifique était inappréciable pour lui », comme 
il le dit dans une de ses lettres. Il passa ensuite dix jours chez 
ses amis, M. et Me Menke, à Pyrmont, rencontra Meier à 
Halle, et arriva à Berlin le 1°" novembre 1832. 

Gerhard passa un hiver tranquille et agréable à Berlin, et 
alla voir sa mère à Breslau. 

Vers l’automne de 1853, on le voit encore une fois reprendre 
le chemin de l'Italie, ayant été nommé au mois de mars archéo- 
logue du musée, avec la mission de voyager pour les progrès de 
la science. Il arriva à Rome, avec Émile Braun, le 5 novembre. 

Braun était un jeune homme qui, ayant abandonné l'étude de 
la médecine, avait commencé à s'occuper d’archéologie à Gœt- 
tingue, sous la direction de Carl Ottfried Müller, puis à Mu- 
nich, sous les yeux de Schorn. H fit ensuite la connaissance de 
Gerhard, prit de plus en plus goût aux études archéologiques, 
en lisant les ouvrages de l’illustre savant, et s'attacha à lui pour 
l'aider dans ses travaux. 

Pendant l'hiver (1833-1834) Gerhard s'occupa activement des 
affaires de l’Institut archéologique, qu'il trouva dans ua état 
forissant; il assistait régulièrement aux séances hebdomadaires 
et mettait Braun au courant de l'administration. 


(1) Voir Bulletin de l’Institut arch, 1832, p. 193 et suir. 
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Aa commencement du mois de juin 1854, il partit avec le 
jeune archéologue pour Naples, afin de se délasser de ses occu- 
pations, et il put encore une fois jouir de toutes les beautés de 
ce pays de délices. Après des séances prolongées au musée, vers 
le milieu du mois de juin, Gerhard s'embarqua pour faire un 
second voyage en Sicile. La tournée dura quatre semaines; cette 
excursion ne fut pas sans profit pour la science (1). Mais il faut 
le dire, ce voyage lui avait été imposé et il ne l'avait entrepris 
que malgré lui , d’après des ordres venus de Berlin. De retour à 
Naples, il fut obligé, le 15 juillet, d'y laisser son compagnon 
de voyage qui était tombé malade. Il partit donc seul pour 
Rome, où il eut une entrevuc avec Bunsen; puis, le 1-"septembre, 
il alla s'embarquer à Civita-Vecchia, mais toujours avec l'espoir 
de revoir Rome. Débarqué à Marseille, il parcourut le midi de 
ha France et, après avoir visité les collections d'antiquités et les 
villes les plus intéressantes, où se trouvent ces belles ruines de 
l'époque romaine qui font l'admiration des voyageurs, il arriva 
à Paris vers le milieu du mois de septembre 1834 (2). Depuis 
Plusieurs années, occupé avec Th. Panofka des affaires de l’Insti- 
tat archéologique, j'étais en correspondance avec Gerhard. Ce 
fot en 1834 que j’eus pour la première fois l'occasion de le voir 
et de m'entretenir avec lui. Pendant les quinze jours qu'il passa 
à Paris, il employa son temps à visiter les musées et les collec- 
tions particulières, et presque tous les jours je l'accompagnai 
dans ces visites, Je me rappelle encore avec quel plaisir j’écou- 
lats le savant archéologue; sa conversation avait un charme tout 
particulier ; on apprenait tant de choses dans ces courses et les 


1} Voir Annales de l'inst. arch., tome VIE, 1835, p. 26. — Cf. 
Intell, Blatt, 1834, p. 53. 
(2) Voir Intell. Blatt, 1834, p. 74. 
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heures s'écoulaient avec rapidité en présence des monuments. 
Gerhard, pendant son séjour à Paris, s'occupa aussi, avec le duc 
de Luynés, Millingen et moi, de mettre de l'ordre dans les af- 
faires de l’Institut archéologique. 

Parti de Paris, le 28 septembre, il se rendit par Bonn et 
Halle à Berlin, où il passa l'hiver. Une de ses sœurs, Milt Agnès 
Gerhard, vint habiter avec luiet bientôt il y fut rejoint par son 
ami Th. Panofka. Un peu plus tard, les deux savants devinrent 
confrères à l'académie, collègues au musée et à l’université. Ils 
reprirent leurs travaux et, pendant plusieurs années, ce furent 
eux qui entretinrent à Berlin le goût pour les études archéole- 
giques. 

Au printemps de 1835, l’Académie royale des sciences de 
Berlin admit Gerhard au nombre de ses membres. Déjà, depuis 
l'année 1852, il était correspondant de cette savante compa- 
guie. | 

La même année, il se rendit aux bains de mer de Scheve- 
ningue près de La Haye et ensuite il visita Londres pour là 
première fois. Les richesses rassemblées au musée britaunique, 
les collections du colonel Martin Leake, du poëte Rogers, de 
Burgon, de Hope attirèrent son attention et lui fournirent de 
nouveaux éléments d'étude. De Londres il se rendit à Paris, 
où il arriva peu de jours après l'attentat de Fieschi. Il n'y resta 
que huit jours, qu'il employa à visiter avec moi les musées et 
les collections, entre autres, la célèbre collection de vases peints 
et d'antiquités de tout genre, rasscmblée par le chevalier E. Du- 
rand qui venait de mourir à Florence (1). 

Le 9 août suivant il se trouvait à Bonn chez Welcker. Bientôt 
aprés il retourna à Berlin, en passant par Stuttgart, Munich el 
Dresde, 


(1) Voir mon Catalogue Durand. Paris, 1836. 
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C'est à partir de l’année 1856 que Gerhard commença la pu- 
blication de ses grands ouvrages écrits en allemand, en don- 
nant d’abord au public un catalogue des marbres et des vases 
peints du musée de Berlin, avec une épigraphe empruntée à 
Tacite : Quis porro Italia relicta Germantam peteret, nisi 
si patria sit! On sent encore une fois la vivacité des regrets 
qu'il éprouvait de quitter l'Italie. Ce catalogue eut plus tard 
plusieurs suppléments, car les collections du musée, grâce aux 
acquisitions intelligentes de Gerhard, prenaient de rapides ac- 
croissements. Dès 1833, il avait été attaché au musée pour faire 
des voyages dans un but scientifique, pour acheter des monu- 
ments antiques, pour rassembler des dessins. Plus tard, il cher- 
cha à rendre utiles les collections publiques par des descrip- 
lions et des catalogues. Ainsi ce qu'il avait fait pour tant de 
collections particulières, il l'entreprit pour celles qui avaient 
Hé confiées à sa garde. En 1836, il obtint la place de Levezow 
qui avait été conservateur des vases peints et des terres cuites, et 
en 1855 il fut nommé conservateur des sculptures, section à la- 
quelle se rattachait la collection des plâtres. 

C'est également à partir de l'année 1856 que Gerhard com- 
mença dans le recueil de l’Académie de Berlin, dont il était un 
des membres les plus laborieux, la publication d'une série de 
mémoires, presque tous accompagnés de planches. 

Des l’année 1830, soutenu par l’Académie, il avait commencé 
à faire faire de nombreux dessins, surtout d’urnes étrusques. 
La publication de ces monuments n'a pas eu lieu; plus tard, 
M. Henri Brunn a été chargé par l’Institut archéologique de 
Poursuivre ces recherches et de compléter cette collection de 
dessins qui, si l’on se décide à la publier, offrira un grand inté- 
Nt à tous ceux qui s'occupent d’études archéologiques. 

Mais avant de parler des grands ouvrages publiés par l'émi- 
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nent professeur de Berlin, il me reste, pour suivre l'ordre des 
temps, à dire quelques mots des voyages qu'il entreprit succes- 
sivement. 

Le 1°" août 1836, chargé de nouveau d'une mission qui avait 
pour but d'acheter des monuments antiques, il partit encore 
une fois pour l'Italie. C'était son cinquième voyage. Après avoir 
passé par Dresde, Munich, la Suisse et le midi de la France, il 
alla s'embarquer à Marseille. IÌ s'arrêta pendant quelque temps 
en Corse et débarqua à Livourne, d'où il se rendit par Florence 
à Rome. Il trouva les affaires de l’Institut en ordre, selon ses 
désirs, et aupres de Bunsen, le ministre de Prusse, un grand 
nombre de jeunes savants allemands. Mais, malgré toute la 
satisfaction qu'il éprouvait de se retrouver encore une fois à 
Rome, il commençait à sentir que ce n'était pas dans la ville 
éternelle qu'il pouvait établir sa demeure. 

Le 9 décembre 1836, pour célébrer l'anniversaire de la nais- 
sance de Winckelmann, il donna un banquet à ses amis et à un 
grand nombre de savants et d'artistes. Cette fête eut lieu le 
soir, à la lueur des flambeaux, à la villa Albani; le souvenir en 
resta longtemps dans la mémoire de la petite colonie de savants 
allemands établie au Capitole. Le 14 mars 1837, les amis de 
Gerhard voulurent, à leur tour, lui offrir un banquet, et le sculp- 
teur E. Wolf, qui venait de terminer le buste de l'éminent ar- 
chéologue , saisit cette occasion pour lui en faire hommage (1). 

Immédiatement après cette fête, Gerbard partit pour faire un 
voyage en Grece. IÌ trouva à Athènes le professeur L. Ross, 


(1) Telle était la modestie de Gerhard, que ce buste resta pendant 
des années renfermé dans une caisse qui avait été reléguée dans un 
coin de la maison qu’il habitait à Berlin, sans que Mme Gerhard se 
doutät de son existence. 
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connu par ses voyages, Gropius, l'ami de Stackelberg, le baron 
de Prokesch-Osten, Brandis et Ernest Curtius. Le 21 avril, il 
y eut un banquet dans une villa voisine de l'emplacement où se 
trouvait l’Académie de Platon. On y célébra l’anniversaire de 
la fondation de l'Institut archéologique (1). Seul, mais muni de 
tous les renseignements nécessaires, grâce à L. Ross, il entre 
prit un voyage pénible dans l’intérieur de la Grèce et visita suc- 
cessivement la Béotie, Delphes, Argos, Tirynthe, Mjycènes, 
Mantinée, Tégée, Sparte, Mégalopolis et Phigalie (2). 

A son retour de Grèce, Gerhard fut obligé d'éviter les iles 
lonieones où régnait le choléra; il fit quarantaine à Livourne, 
etle 17 juillet il se rendit à Rome; il ÿ resta trois jours seule- 
ment el passa epsuité trois jours à Frascati. Le savant profes- 
seur ne pouvait se résoudre à quitter l'Italie sans avoir revu 
encore une fois Rome. 

Arrivé en Allemagne il se rendit à Breslau, et décida sa mère, 
son frère Hermann et ses deux sœurs, à venir habiter avec lui 
à Berlin; il passa un hiver tranquille, tout livré à ses travaux. 

En 1858, Gerhard ne s'éloigna pas de l'Allemagne. Au mois 
de juin, je le vis à Berlin, où je fus reçu par lui et par Panofka 
de la manière la plus cordiale. Vers l'automne il fit un petit 
voyage sur les bords du Rhin et poussa son excursion jusqu'à 
Baden-Baden. 

Daas l'été de 1839, un voyage dans les pays du Nord lui 
fournit l'occasion de visiter Copenhague et Londres et d'étudier 
les collections d'antiquités de ces deux capitales. 


(t, On peut voir des détails sur cette fête dans le journal grec : 
O0 'Eakyvueòs rayüdpouc: , 1837, n° 83. — Annales de l'Inst. 
erch., t. LX, 2, p. 150. 

(3, Gerhard rendit compte de co voyage dans les Annales de l'Inst. 
erch., t. 1X,2, pp. 103 et suiv. — Arch. Intell, Blatt, 1837, p. 78. 

21 


( 522 ). 


Gerhard avait cherché à rassembler un grand nombre de des- 
sins; parmi ces dessins, il y avait une collection extrémement 
riche de miroirs étrusques. Il se proposait de faire un vaste re- 
cucil de cette classe de monuments, peu remarqués autrefois 
et qui pourtant ont un grand intérêt L'illustre savant entre- 
prit la publication de cet ouvrage en 1839 (1). Ces sortes de 
disques métalliques offrent, d'un côté , une surface polie et re- 
couverte d'une couche argentine et luisante ct, de l'autre, des 
compositions gravées qui ont trait à la mythologie étrusco- 
grecque. Les nombreuses inscriptions qui souvent accompa- 
gnent ces sortes de compositions jettent un grand jour sur l'épi- 
graphie étrusque. À cette classe de monuments se rattachent 
les cistes ou coffrets de toilette que l'on ne trouve que dans les 
tombeaux de l'antique Préneste (2). Le recueil des miroirs pu- 
blié par Gerhard est un de ses plus beaux et de ses plus impor- 
tants ouvrages. L'auteur a eu souvent l'occasion de résoudre 
plus d'un problème de la religion des Étrusques. 

Au mois de septembre 1840, le désir de revoir Rome ft en- 
treprendre à Gerhard un voyage dans le Midi. Il traversa Turin 
et s'embarqua à Gênes pour se rendre à Civita-Vecchia. Arrivé à 
Rome, il alla loger chez Émile Braun, à la Roche Tarpéienne, 


(1) Quatre volumes in-40, Le premier volume porte la dale de 
1843. Le quatrieme et dernier volume a été termine par les soins 
d'Otto Jahn en 1867, après la mort de l'auteur. 

(2) Gerhard n'a publie qu'un très-petit nombre de cistes, parce 
qu'à l’cpoque où il commença son recueil, on n'en possédait encore 
que de rares spécimens. Plus tard, de nouvelles découvertes Érent 
sortir de terre plusieurs cistes extrémement remarquables, qui ont 
élé publiées dans les Monuments inédits de l'Institut archéologique. 
Uue nombreuse collection de cistes est conservée au palais Barbe- 
rini à Rome. 
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c'est-à-dire à l'endroit même où siége l’Institut archéologique. 
C'est de là qu'on jouit d'une des plus belles vues de Rome. Les 
regards embrassent le Colysée, le Palatin et l’Aventin. Quoique 
se réjouissant de se retrouver à Rome, là où il avait passé les 
plus belles, les plus agréables années de sa vie, on voit par sa 
correspondance que , dans certains moments, il se laissait aller 
à la tristesse et à l'abattement. 11 ne retrouvait plus ses anciens 
amis, ceux de la petite société byperboréo-romaine; les jeunes 
savants qui avaient pris leur place ne pouvaient pas faire oublier 
à Gerhard eeux que la mort avait moissonnés. « Je sais parfai- 
tement que je ne saurais rester ici, dit-il, mais où puis-je, où 
dois-je fixer ma résidence? » 

Après une excursion à Naples, Gerhard retourna à Berlin au 
mois de mai 1841. 

La découverte en 1828 de la nécropole de Vulci, qui lui avait 
fourni l'occasion d'écrire son remarquable rapport sur les vases 
peints (Rapporto Volcente), lui fit concevoir le dessein d'en- 
treprendre un ouvrage bien plus vaste. IÌ ne s'était pas contenté 
de prendre des notes et de décrire les nombreux sujets mytholo- 
giques retracés sur les vases; il avait fait dessiner avec soin tout 
ce qui pouvait offrir quelque intérêt, avant que cetie masse con- 
sidérable de vases eût été dispersée par le commerce. Plus tard, 
il avait cherché à compléter cette riche collection de dessins, 
en v faisant entrer ceux des vases qu'il rencontrait dans les 
collections publiques et particulières. 

Îlue pouvait pas songer à publier tous les vases trouvés en 
Étrurie; cela aurait dépassé les bornes d'un recueil et n'aurait 
offert. en somme, qu'un intérêt médiocre ; on aurait eu bien des 
n'pélitions, quoiqu'il soit excessivement rare de rencontrer dans 
cette classe de monuments des compositions parfaitement iden- 
tiques. 
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Le gouvernement et l'Académie lui vinrent en aide pour faire 
cette importante publication , dont les premières livraïsuns pa- 
rurent en 1840 (1). Le recueil se cpmpose de quatre volumes 
in-4°, enrichis de 530 planches en couleur, mais ne donnant que 
des reproductions réduites des peintures originales; or, la ré- 
duction des dessins nuit presque toujours à l'exactitude el oe 
permet pas de se former une idée du style (2). 

Les commentaires qui accompagnent ce beau recucil don- 
nent non-seulement des éclaircissements sur chaque sujet, mais 
encore, grâce aux textes anciens et aux rapprochêments arec 
des compositions analogues, font ressortir tout l'intérét qui se 
rattache à ces sortes de monuments antiques. 

Il faut également citer au nombre des grandes publications 
allemandes de Gerhard, celles qui ont fait connaître au monde 
savant la riche collection de vases peints conservée au musée 
de Berlin : d'abord, en 1840, les coupes grecques et étrusques; 
en 1843, les vases étrusques et éampaniens ; en 1845, les vases 
apuliens ; en 1848 et 1850, les coupes et vases du musée de Ber- 
lin et de quelques autres collections. Tous ces ouvrages in-folio 
sont des publications de luxe, enrichies de planches en cou- 
leur. 


(1) Auserlesene griechische Vasenbilder hauptsäclich etruskisches 
Fundorts. Le premier volume porte la date de 1840 et le quatrième 
celle de 1858. 

(2) De toutes les publications et de tous les essais qui, jusqu'à ce 
jour , ont été faits pour reproduire les vases peints d’une manière 
exacte et fidèle, je ne connais pas de planches plus parfaites que 
celles du beau recueil publié par mon ami Adrien de Longperier : 
Musée Napoléon 111. Choix de monuments antiques pour servir à 
l'histoire de l'art en Orient et en Occident, Paris, 1868 el années 
suiv., gr. in-4o, 
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Au mois d'août 1841, Gerhard se rendit à Francfort, dans le 
but d'examiner la collection de vases de la princesse de Canino, 
collection qui était à vendre (1). Mais, tandis qu'il attendait des 
ordres de Berlin, Thiersch, envoyé par le roi Louis de Bavière 
et muni de pleins pouvoirs, arriva de son côté à Francfort dans 
le courant du mois de septembre, et fit acquisition des vases les 
plus remarquables qui, aujourd'hui, font une des richesses de 
le Pinacothèque de Munich. 

Gerhard rencontra à Francfort ce qu'il n'était pas venu y 
chercher, une compagne digne de lui, capable de comprendre 
et d'apprécier ses travaux et ses études. Il était reçu chez 
M. R. de Sydow, chargé d'affaires de Prusse, qu'il avait connu 
à Rome, où il remplissait les fonctions de secrétaire de légation. 
Ce fut dans cette maison hospitalière qu'il fit la connaissance de 
Ni Émilie de Riess, fille d'un diplomate hessois. Jusqu'à ce 
moment, salisfait de sa vie errante, laborieuse et libre, il n'avait 
gutre songé à se marier. Mais il venait de rencontrer une per- 
sonne qui, quoique beaucoup plus jeune que lui, devait lui of- 
frir tout le bonheur qu'il pouvait désirer. Le mariage fut célé- 
bré à Francfort le 5 juillet 1842. Après un petit voyage en 
Suisse et dans le nord de l'Italie, Gerhard retourna avec sa 
jenne femme à Berlin, où il fut affectueusement reçu par sa mère 
et par ses sœurs. 

Sa vie était tres-réglée. Dans les premières années qui suivi- 
rent sop mariage, il recevait beaucoup de monde; son salon 
était le rendez-vous de tous les savants, de tous les artistes. La 
renommée de Gerhard était universelle ; les archéologues de 


1} Voir Réserve étrusque du prince de Canino , Londres, 1838, et 
mon Catalogue de vases peints provenant des fouilles de l'Étrurie, 
Paris, 1837. 
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tous les pays le reconnaissaient depuis de longues années 
comme un maitre de la science; aussi le consultait-on de toutes 
parts. 

En 1841, Gerhard, aidé par ses amis, avait fondé à Berlin 
une société archéologique. Tous les ans, le 9 décembre, jour 
où l’on célébrait une fête en l'honneur de Winckelmann, lui, 
Panofka, ou un autre membre se chargeait de publier un pro- 
gramme destiné à illustrer un monument remarquable (1). Le 
savant archéologue portait un vif intérêt à la prospérité de cette 
société, que l'on peut considérer en quelque sorte comme une 
section de l’Institut archéologique de Rome. Les réunions men- 
suelles entretenaient et continuent à entretenir le goût de l'an- 
tiquité parmi ses membres. 

Ea 1843, il commença, sous les auspices de cette société, la 
publication de sa Gazette archéologique ( Archäologische Zei- 
tung\, ua des plus beaux, des plus savants, des plus utiles 
recueils périodiques qui aient été consacrés à la science de 
l'antiquité figurée. Déjà en 1833, avec l'aide de Moriz Meier, 
il avait cherché à rattacher une feuille archéologique à la Ga- 
zette littéraire de Halle ( Æ{rchäologisches Intelligenzblait), 
feuille qui a paru pendant cinq aus (1855-1857). C'est cette 
publication, antérieure de plusieurs années à la Gazette ar- 
chéologique de Berlin, qui inspira plus tard à Gerhard l'idée 
de fonder le recueil que l'illustre archéologue continua pendant 
vingt-cinq ans avec un zèle, une science et un dévouement 
qu'on ne saurail assez admirer. C'est que Gerhard avait à 
cœur tout ce qu'il entreprensit. En quelle haute estime ne 
lenait-il pas la science! Et je me rappelle qu'un jour il m'écri- 


(1) Cette publication, commencée par Gerhard en 1841 , a con- 
tinue tous les ans. 
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tait : « Ne nous préoccupons pas de misérables questions de 
personnes, songeons uniquement aux avantages et aux progrés 
de la science. » Comme je l'ai déjà dit au commencement de 
celle notice, Gerhard ne vivait que pour la science. Il aimait à la 
voir entourée de considération et il regardait comme un devoir 
de provoquer et d'encourager toutes les mesures qui pouvaient 
contribuer à son développement. Il ne se contentait pas de servir 
les études archéologiques par ses propres travaux, il tenait à 
ce que, dans les universités, on préparät quelques philologues 
à suivre ces études. Il s'assurait des protecteurs pour encou- 
rager les commençants et, quand il rencontrait chez de jeunes 
étudiants des dispositions pour ces sortes de travaux, il son- 
geait à entretenir et à soutenir ces dispositions. C'est que l'ar- 
chéologie était sa passion ; il la regardait comme la compagne 
de sa vie. 

Comme nous l'avons déjà fait observer, il prenait un vif intérèt 
ax collections publiques et à leur accroissement et il cherchait 
à préserver de la destruction et de l'oubli tout objet antique 
qui offrait quelque intérêt. Ses voyages qui, dans l’origine, 
n'avaient pas eu pour but l'acquisition de monuments anciens, 
lu fournissaient, grâce à ses relations avec les marchands, 
l'occasion d'acheter et de publier une foule d’antiquités du plus 
grand intérèt. Les objets nouvellement découverts se trouvent 
la plupart du temps chez les marchands; il est donc indispen- 
table pour un archéologue d'entrer en relation avec ceux qui 
font le commerce des antiquités, et souvent, pour obtenir la 
faveur de voir, de décrire et de faire dessiner un objet, est-on 
forcé d'en faire l'acquisition. En effet, il arrivait plus d'une 
lois que Gerhard achetait, pour son propre compte et à ses 
risques et périls, des monuments d'une grande valeur, de peur 
de laisser échapper des occasions favorables. Les relations avec 
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les marchands donnent le soût des collections, et Gerhard finit 
par posséder des séries d'objets de différents genres qui, pour la 
plupart, ont été successivement acquises par le musée de 
Berlin. Ainsi tous ses miroirs étrusques, qu’il aurait pu vendre 
trés-avantageusement en Angleterre, sont devenus la propriété 
du musée; le savant qui n'avait en vue que la splendeur des 
collections publiques confiées à sa garde, sacrifiait sans la 
moindre hésitation ses propres intérêts à l'accroissement de 
ces collections. 11 avait aussi rassemblé des vases peints, des 
pierres gravées el des pâtes antiques. Je pense que ces collec 
tions ne seront pas perdues pour la science, et qu'elles pren- 
dront également place au musée de Berlin. Ces goüts peuvent 
entrainer à de grandes dépenses, mais Gerbard, grâce à ses 
habitudes d'ordre et d'économie, sut encore garder des sommes 
d'argent pour fonder, après la mort de sa veuve et de ses sœurs, 
des bourses à l’université et des prix à décerner par l’Académie. 

An mois d'août 1843, je rencontrai Gerhard à Francfort où 
il se trouvait en même temps que mon ancien maître et ami 
Th. Panofka. Dans l'automne de la même année, il partit avec 
sa jeune femme pour Italie, passa le Simplon el se dirigea 
par Milan et Génes et de là par mer sur Rome où il passa trois 
semaines. Il semblait, tant qu'il n’avait pas montré la ville 
éternelle à sa femme, qu'il manquât quelque chose à son bon- 
heur. Il retourna en Allemagne par Florence, Venise, Padoue, 
Vérone et le Tyrol. 

A la mort de Hirt arrivée en 1843, Gerhard avait obtenu la 
place de professeur extraordinaire à l'université; en 1844, il 
fut nommé professeur ordinaire. Il devait lui sembler dur, 
a-t-on dit, d'exposer les éléments de l'archéologie à des jeunes 
gens peu préparés à cette étude; il se tira de cette position 
difficile en prenant pour sujet de son cours le Manuel d'archéo- 


me 
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logie de Carl Ottfried Müller, et de cette manière il trouva 
le moyen de faire une suite de leçons des plus instructives et 
des plus intéressantes. 11 attirait même un public assez nom- 
breux à ses cours; son heureuse mémoire lui fournissait le 
moyen de rattacher à chaque paragraphe du Manuel, des dé- 
tails sur divers monuments de l'antiquité figurée, qu'il connais- 
sait si bien, aiasi que les sources littéraires, car il savait par 
cœur une foule de citations empruntées à Homère, à Pindare, 
aux tragiques et aux autres poëtes. Otto Jahn donne un aperçu 
de ces leçons et cite des exemples étonnants de sa mémoire, dont 
moi-même , dans plusieurs circonstances, j'ai été émerveillé. 

En 1844, ayant laissé sa femme aux eaux de Wildbad, il fit 
un voyage à Londres avec Welcker et Émile Braun. Ensuite 
il se rendit avec Meier à Dresde pour assister au congrès, des 
pbilologues (1). 

Mais le séjour excessivement court qu'il avait fait à Rome en 
1843 lui donnait un vif désir de retourner dans cette capitale. 
Ses aspirations le portaient toujours vers l'Italie. Le 31 août 
1845, il était à Francfort chez son beau-père, M. de Riess. 
Bientôt après, il partit avec sa femme pour se rendre par le 
Saiot-Gothard en Italie. C'était son neuvième voyage. I] ne 
resla que pendant peu de jours à Rome et se rendit à Naples 
pour assister à un congrès scientifique; après trois semaines 
de séjour dans cette ville, il revint à Rome pour y passer 
l'hiver. logé à Ja Roche Tarpéienne, où son ami Welcker vint 
habiter aussi, ce qui ajouta au charme de se retrouver encore 


(1) Ml prit part également aux congrès des philologues à Iena en 
1846, à Berlin, en 1850, à Gœttingue en 1852, à Altenburg en 
1854, à Breslau en 1857, à Francfort en 1861, à Heidelberg 
ea 1865. 
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une fois à Rome. Mais Mee Gerhard tomba gravement malade. 
Le séjour à Rome se prolongea jusqu’au mois d'avril 1846 ; à 
cette époque, il retourna en Allemagne. Ce fut là, à son grand 
regret, son dernier voyage en Italie. Il avait, pendant plu- 
sieurs années, conservé le plus vif désir et nourri le plus grand 
espoir de revoir Rome, mais diverses circonstances vinrent 
mettre obstacle à ses projets, et je me souviens que le 19 jan- 
vier 1867, au moment où moi-même je me disposais à partir 
pour la ville éternelle, Gerhard, déjà malade, m'écrivait de 
Berlin : « Je me sens comme électrisé, mon cher et fidèle ami, 
à la pensée que vous allez partir pour l'Italie! » 

En 1847, Gerhard vint à Paris vers la fia du mois d'aoüt. 
J'étais à la campagne à Billy, département de Loir-et-Cher; 
sur $es instances, je me rendis, de mon côté, à Paris, pour pas- 
ser quelques jours avec lui. Ce fut en cette même année que 
l'Académie royale de Belgique le nomma associé de la classe 
des beaux-arts (1). 

En 1849, Gerhard visita la Hollande, le musée de Leyde et 
celui de Carlsruhe. 

En 1851, il fit un voyage à Londres et à Paris et me donna 
rendez-vous à Bruxelles au mois de septembre. 

En 1859, il se borna à faire une excursion à Munich. 

En 1854, il alla avec Welcker visiter Vienne. 

En 1856, il visita Paris et quelques villes des départemects, 
entre autres Rouen, où il se trouvait le 15 août. Puis il par- 
courut quelques villes de l'Allemagne du sud pour étudier les 
musées (2). 


(t) Voir plus bas les autres titres académiques de Gerbard. 

(2) Gerhard a donné lui-même des détails sur ces voyages dans 
sa Gazelle archéologique. Voir Anseiger, 1849, p. 81; 1851, p. 25: 
1852, p. 209; 1854, p. 443; 1855, p. 87; 1857, pp. 37 et 41. 
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A son retour à Berlin, l'état de ses yeux fit craindre qu’il ne 
perdit complétement la vue. Les médecins le condamnerent à 
l'inaction et au repos; il dut se renfermer chez lui et rester dans 
sa chambre, privé de lumiere. 11 fut obligé de se servir de 
secrétaires, et plusieurs jeunes savants, parmi lesquels je nom- 
merai MM. H. Heydemann et R. Kekulé, vinrent l'aider dans 
ses travaux, qui ne furent jamais interrompus. 

On est émerveillé de l’activité et de immense érudition de 
Gerhard, car ses ouvrages embrassent toutes les branches de 
l'archéologie, excepté toutefois la numismatique, source si fé- 
conde pourtant pour les progres des connaissances historiques 
et géographiques. Mais quoiqu'il ait fait usage assez souvent 
des monuments de la glyptique, il est probable que le mau- 
vais élat de ses yeux ne lui a pas permis d'étudier avec soin 
les monnaies anciennes. 

Aucun savant n’a livré à l’étude de tous une telle masse de 
monuments inédits. Son recueil intitulé : #ntike Bildwerke, 
devait contenir 600 dessins (il n'en a paru que 140 planches, 
comme nous l'avons déjà dit). Ses vases peints sont un recueil de 
830 planches, ses miroirs étrusques sont composés de 430 plan- 
ches et sa Gazette archéologique en contient plus de 300. Et ici 
pos ne parlons pas de ses autres publications de vases peints, ni 
de ses nombreux mémoires imprimés, en grande partie, dans le 
recueil de l’Académie de Berlin et presque tous accompagnés de 
planches, ni des gravures publiées dans les huit volumes in-folio 
des monuments inédits de l'institut archéologique. On ne com- 
Prend pas qu'un homme d'une santé trés-délicate, qui était 
Continuellement en voyage , ait pu produire autant d'ouvrages, 
surtout quand on songe au temps que demandent les travaux 
d'érudition. 

Ea 1860, à la mort de Borghesi, l'Académie des inscriptions 
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et belles-lettres de l’Institut de France lui doona le titre d'as- 
socié étranger, honneur auquel il fut très-sensible, comme le 
témoignent ses lettres (1). 

Dans la même année 1860, après la mort de Bunsen, il fat 
nommé secrétaire général de l'Institut de correspondance ar- 


(1) 1 était correspondant de l’fnstitut de France depuis 1834. 
Voici, par ordre chronologique, les principaux titres acade- 
miques de Gerbard : 
Correspondant de l'Académie d'Herculanum (1825). 
— de l’Académie de’ sepolti d' Arezzo (1827). 
— de l'Académie royale des sciences de Berlin (1832); membre 
(1855). 
— de l'Institut de France, Académie des inscriptions et belles- 
lettres (1834); membre associé étranger (1860). 
— de la Société des antiquaires du Nord, à Copenhague (1834). 
— de la Société royale des sciences de Gættingue (1835). 
— de l'Académie impériale et royale des beaux-arts de Vienne 
(1838). 
— de la Société archéologique d'Athènes (1838). 
— de l'Académie des sciences et arts degli ardenti de Viterbe 
(1838). 
— de la Societé royale de littérature de Londres (1840). 
— de l’Académie pontificale d'archéologie (vers 1840 ou 1841). 
— de l'Académie pontanienne de Naples (1841). 
— de l'Académie royale des sciences de Baviére (1843). 
Associé de l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique, classe des beaux-arts (1847). 
Correspondant de l'Académie royale de Stockholm (vers 1847 ou 
1848). 
— de la Société archéologique de Moscou (t 865). 
Gerhard était, en outre, membre ou correspondant d'un très 
grand nombre d'Académies et de Socictés savantes d'Allemagne, 
d'Italie, de France, etc. 
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chéologique. Ses confrères ne pouvaient reconnaitre d'une ma- 
niere plas digne les services que l'éminent archéologue avait 
rendus à la science en créant cet Institut, car on peut avec 
toute justice regarder Gerhard-comme son fondateur. 

A partir de l’année 1861 , Gerhard fat contraint de renoncer 
à ses voyages scientifiques; ses excursions eurent un tout autre 
but. If fallut songer à la santé de sa femme qui, depuis plu- 
sieurs années, souffrait de douleurs névralgiques. Les bains ile 
mer avaient été ordonnés par les médecins, et c'était tantôt à 
Norderney, dans le Hanovre, Lantôt à Wyk, en Hollande, 
tantôt en Belgique, qu'il allait passer quelques semaines aux 
bords de la mer. En septembre 1862, à son retour de Blanken - 
berghe où il avait fait un séjour, j'allai voir Gerhard à Gand, 
où il fut cordialement reçu par notre ami commun, M. le pro- 
fesseur Roulez. 

Cette existence tranquille et pourtant toujours laborieuse cut 
encore un jour de fête. Le ler août 1865, ses amis qui se trou- 
vaieot à Berlin lui offrirent un banquet pour célébrer le cin- 
quantième anniversaire de sa promotion au doctorat ès lettres. 
Les universités, les académies, les sociétés savantes lui ea- 
voyerent des félicitations et des adresses; ses confrères, ses 
éres lui firent parvenir des dissertations qui lui étaient dé- 
&ées; l'Institut de correspondance archéologique lui offrit un 
beau volume de Mémoires dans lequel sont réunis les articles 
d'un grand nombre de savants de tous les pays. La société ar- 
chéologique de Berlin lui envoya, en souvenir de la Société 
hyperboréenne, un griffon de bronze avec une dédicace en vers 
grecs. EnGn l'illustre professeur Boeckh qui, cinquante ans au- 
paravant, lui avait fait subir ses examens et l'avait proclamé 
docteur es lettres, vint lui-même le féliciter, Rien ne manqua à 
cette fête littéraire, véritable fête de famille. Aussi Gerhard 
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fut-il on ne peut plus tonché de ces hommages si justement dus 
à sa vaste science et à sa renommée. IÌ voulut en laisser un 
souvenir dans sa Gasette archéologique (1), par un artick 
où, aprés avoir donné une courte notice sur sa vie ef sur ses 
travaux, il se plait à énumérer les honneurs et les témoignages 
d'affection qu'il reçut en ce jour solennel et à nommer tous 
ceux qui, de loin comme de près, prirent part à cette fête. « Il 
m'est impossible, dit-il, d'exprimer ma reconnaissance à tous 
ceux qui m'ont adressé des félicitations, je ne puis songer à 
écrire à tous. Les Grâces au trône de Jupiter font agréer au 
souverain des dieux les témoignages de reconnaissance des 
mortels, Puissent ces gracieuses déesses être les interprètes de 
ma reconnaissance ! » 

En cette même année 1865, le roi de Prusse accorda à Ger- 
hard la décoration de l'Aigle rouge de deuxième classe (mi 
ÆEichen-laub) (2). 

Le savant archéologue venait de passer quelques semaines 
avec Mme Gerhard aux bains de mer de Norderney dans le Ha- 
novre, quand, au mois de septembre 1865, je me rendis à 
Cologne à sa rencontre, accompagné de mon fils Raymond. 
Gerhard me conduisit à Bonn pour faire ensemble une visite 
à Welcker et revoir le musée de l’université. De là nous nous 
rendîmes avec M. le baron de Reumont à Rolandseck, où nous 


(1) Arch. Anseiger , octobre 1865, p. 97. Des Herausgebers litle- 
rarischer Lebenslauf, Jubiläum und Danksagung, Norderney, den 
19 August 1865. 

(2, Il était déja chevalier de l'Aigle rouge en 1838. 

Autres décorations : 

Sainte-Anne de Russie, 30€ classe, 1857 ; du Sauveur de Grece, 
1858; du Danebrog, 4m classe, 1841. 
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nous arrêtÂmes pour diner, dans un des sites les plus pittores- 
ques des bords du Rhin. 

Ce fut là notre dernière entrevue. Le soir il fallut se séparer. 
Non ami retournait dans l'intérieur de l'Allemagne, tandis que 
je reprenais la route de la Belgique. Mes relations avec Gerhard 
dataient de plus de trente ans et quand je le vis pour la der- 
piere fois, je ne m'apergus d'aucun changement sensible dans 
son extérieur. Jamais il n’avait eu plus de bonne humeur, plus 
d'entrain que ce jour-là. Encore sous l'impression de son jubilé 
récemment célébré à Berlin, il en parlait avec une grande ani- 
mation et une profonde reconnaissance. 

Otte Jaha, qui rencontra Gerhard quelques jours plus tard, 
crut remarquer une certaine altération dans ses traits (1); mais 
ce ne fut qu'en 1866 qu'il tomba sérieusement malade, pour ne 
plus se relever. 

Jusqu'aux derniers moments de son existence, Gerhard con- 
serva la plénitude de ses facultés intellectuelles; épuisé par une 
longue maladie, mais sans souffrir, sachant parfaitement qu’il 
n'avait plus que quelques jours à vivre, il s’intéressait encore à 
L science, à l'Institut archéologique ; il pensait à ses amis, à sa 
correspondance. « Il réglait, il terminait ses affaires, comme un 
négociant qui met ses comptes en ordre, avant d'entreprendre 
un long voyage. Reconnaissant envers Dieu pour tout ce que la 
vie lui a offert de bon et d'heureux, il quitte la terre sans trouble, 
sans regrets, sans douleurs. » C'est ainsi que s'exprimait M. Ri- 
chard Lepsius dans une lettre qu'il m'écrivait le 7 mai 1867, 
quelques jours seulement avant la mort de Gerhard , qui expira 
le 12 mai, à l'âge d'environ 72 ans. 

Je ne veux établir ici aucune comparaison entre les travaux 


| (1) Notice citée, p. 116. 
| 
| 
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de Gerhard et ceux des savants qui l'ont précédé. Mais quel que 
soit le jugement que dans la suite des temps on portera sur ces 
travaux, il n’en restera pas moins certain que Gerhard est un 
des hommes qui ont rendu le plus de services à l'archéologie ; 
son nom sera toujours cité parmi les archéologues les plus dis- 
tingués du XIXme siècle. Cet hommage d'admiration et de 
regrets rendu à une des gloires les plus pures de la science, est 
expression sincère des sentiments de respect et de vénération 
que j'ai voués à la mémoire de cet homme illustre par sa 
vaste érudition et par-la noblesse de son caractère ! 


J. DE WITTE. 


NOTICE 


PRUDENS VAN DUYSE (1), 


CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE, 


né à Termonde le 17 septembre 1806, décédé à Gand le 43 novembre 1859. 


L'académicien dont nous allans chercher à retracer la vie et 
les traraux, naquit à Termonde le 17 septembre 1804. C'était 
aux jours où la France dominait l'Europe, alors que la Flandre, 
écrasée sous le poids du système de centralisation, comme toutes 
les provinces conquises par la République ou l'Empire, subissait 
de plus la honte de voir sa langue étouffée. 

Van Duyse reçut l'instruction primaire et moyenne dans la 
maison paternelle, instruction toute nationale dirigée par un 
pére qui maniait également bien la plume dans l’idiome du 
pays et dans la langue de Cicéron et de Virgile. Pendant les 
années d'humanité, qu'il finit en 1825, il n'avait eu qu'un seui 
compagnon d'étude, mais digne de lui sous tous les rapports, 
c'était sa sœur unique, Nathalie, charmante et intelligente per- 


1) Le portrait de Van Duyse a été publié dans l'#nnuaire 
de 1862. 
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sonne, à qui il consacra plus tard un beau poëme élégiaque 
portant le nom de cette sœur bien -aimée. 

Van Duyse n'avait pas fini sa rhétorique qu'il passa un bril- 
lant examen de notaire. Toutefois le notariat ne dut pas trop 
lui sourire, car aprés un court séjour comme clerc à Laeken, il 
alla à Louvain dans le but d'étudier le droit. Inscrit dans la 
faculté de philosophie, il passa ses heures entre l'étude, la poé- 
sie et la culture de la musique et de la peinture; il se sentit au 
comble de ses désirs en faisant marcher de pair des connais- 
sances si conformes à ses penchants et les rêveries de poële 
aidées des frémissants accords de l'archet et des couleurs variées 
de la palette. Dans ces jours, Van Duyse maniait le pinceau 
avec facilité et passait pour un virtuose sur le violon. 

Le goût des beaux-arts ne remplissait cependant qu'une place 
secondaire dans l'idée que Van Duyse se forma de son avenir. 
La renaissance de la langue et de la littérature flamandes était 
le but vers lequel il dirigea ses efforts. Ce fut en 1825 que, pour 
la première fois, il prit part à une de ces luttes littéraires si 
nombreuses et si populaires en Flandre dans la premiére moitié 
de notre siècle. La Société littéraire de Deerlyk, gros bourg 
près de Courtrai, avait annoncé pour sujet de concours poéti- 
que les effets pernicieux de l'orgueil. Le jeune homme engages 
la lutte avec les principaux parmi les poëtes en titre du pays. 
Van Duyse obtint le second prix. L'année suivante, il remporta 
la palme à Furnes. 

Bientôt cet horizon fut jugé trop étroit à l'ambition du triom- 
phateur et le succès obtenu trop modeste. Depuis l'organisation 
du royaume des Pays-Bas, des sociétés littéraires, à l'instar de 
celles d'Amsterdam, de Leyde et d'autres ville de la Hollande, 
s'étaient organisées dans les principales villes de la Belgique 
flamande. C'étaient autant de points de mire pour la verve am- 
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bitieuse du poëte. Déjà en 1824, la Société royale de Bruges 
décerna sa grande médaille à Van Duyse pour un poëme sur la 
valeur héroïque des Flamands svus Guy de Dampierre contre 
les Français. En 1827, la Société Concordia, de Bruxelles, fit 
un appel aux littérateurs belges pour chanter l'éloge de la langue 
flamande. Van Duyse gagna la palme. Dans cette pièce de vers, 
le jeune poëte montra qu'il avait devancé de beaucoup la plu- 
part de ses compatriotes, tant sous le rapport de la noblesse du 
style que de la connaissance de la langue. Il s'était inspiré, un 
peu trop peut-être, des grands auteurs modernes de la Hollande, 
surtout de Heliners, le chantre favori de ces jours, mais modèle 
dangereux pour un jeune poêle. 

Après quelques années de concours, Van Duyse se décida à 
repreudre un libre essor. De Louvain il était allé à Gand conti- 
auer ses études. C'est dans cette dernière ville qu'au commen- 
cement de 1850 il publia un poëme satirique en quatre chants 
intitulé : De WWanorde en omwenteling op den Vlaamschen 
Zangberg, c'est-à-dire : le désordre et la révolution sur le Par- 
passe flamand. Le sajet était riche d'actualité, appliqué surtout 
à la partie de la Flandre située entre la mer et la Lys, où chaque 
csaton comptait une réunion d'artistes dramatiques au moins, 
où chaque ville possédait sa société littéraire, où chaque bourg 
se glorifiait de son poëte en titre. 

Cette œuvre, dont le but était fort louable, fut accueillie avec 
beaucoup de réserve. Les uns y voyaient un effet de jalousie, 
les autres l'inopportunité, les plus modérés y trouvaient par-des- 
sus tout un fatras d'érudition obscurcissant le fond du tableau 
déjà trop rembruni. C'est l’anathème ordinaire jeté sur les écrits 
de ce genre Il est incontestable qu'à toute autre époque l'œuvre 
g'eût pas manqué d’avoir une action salutaire sur la marche de 
la littérature du pays. 
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Mais la révolution de septembre éclata et l'œuvre de Van 
Duyse subit le sort de tout ce qui, à cette époque, portait le ca- 
chet flamand. Le temps était venu qu'un livre flamand, réputé 
hollandais, méritait l'insulte à celui qui oserait l'acheter en 
public. 

Indigné que du jour au lendemain la langue nationale des 
Flamands fût écartée de l'école comme de l'administration et 
de l'armée, trop faible pour résister à un mouvement aveugle, 
Van Duyse voulut au moins par un acte protester contre uu état 
de choses en opposition aux notions les plus simples de bien- 
être social. Sans autre ressource que son courage aventureux 
d'étudiant, il prit la route des provinces septentrionales. Errant 
de lieu en lieu, il noua des relations avec les principaux litté- 
rateurs du pays, parmi lesquels il suffit de citer Tollens, lui- 
même Flamand par son aïeul. Il trouva un ami et un Mécéne 
dans un libraire également homme de lettres distingué : un 
recueil de poésies parut en 1851 à la Haye chez Immerzeel. Ces 
poésies furent reçues avec certaine faveur, comme expression 
d'une jeune intelligence désavouant la nouvelle séparation de 
provinces jadis réunies contre l'oppression de l'étranger. Le 
poëte eut cependant la bonne inspiration de ne pas s'engager 
dans le différend actuel, à part ses justes observations à l'en- 
droit de la nouvelle situation faite en Belgique à la langue des 
Flamands. 

Van Duyse ne resta que peu de mois éloigné de son pays. Il 
reprit ses études à Gand et passa docteur en droit le 14 août 
1852. Bientôt il eut une part active aux luttes littéraires qui 
recommencerent avec une nouvelle force sur le sol flamand : 
une phrase jetée par lui dans un poëme fut distinguée du public 
et servit d'enseignc à la Société littéraire de Gand, de Taal is 
gansch het volk (la langue c'est toute la nation). Cela eut heu 
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ea 1856. Quelques mois après, il fut nommé professeur à 
l'athénée de Gand, poste qu’il changea en 1838 contre celui 
d'archiviste de la même ville. 

C'est à dater de cette époque que le nom de Van Duyse se 
popularisa par toute la Belgique flamande. Une activité remar- 
quable, aidée d'une vaste mémoire et d'une rare facilité d'élo- 
eution toujours fleurie , une insatiable ambition de se produire 
jointe à un patriotisme incontestable, poussèrent Van Duyse 
vers toutes les grandes réunions comme l'homme de la situa- 
lion. On le rencontra devant la tombe du modeste ouvrier 
comme du grand artiste, comme de l'honorable magistrat, au 
pied du monument du grand citoyen, qu'il fût homme d'épée 
ou de plume, adhérant de Genève ou de Rome; à tous il voua 
sa parole ou ses accents harmonieux. Pas de canton, presque 
pas de commune dans le pays flamand qui n'acclamât avec joie 
le poëte toujours prêt à se porter au-devant de désirs bien légi- 
limes de voir rehausser l'éclat des fêtes par l'entraînement que 
prodait l'inspiration. Pas un concours littéraire où Van Duyse 
ne parút soit comme concurrent, soit en qualité de juge. A toute 
fête séculaire ou nationale en l’honneur d’un individu ou en 
commémoration d'un événement, on trouva Van Duyse ou un 
poëme de lui. 

On conçoit que tout n'était pas chef-d'œuvre, et mainte de 
ces pièces de circonstance dut perdre beaucoup de sa valeur à 
une lecture calme et réfléchie. Plus d'une fois c'était plutôt une 
improvisation plus ou moins cohérente échappée à un noble 
sentiment du poëte ; car Van Duyse possédait cette faculté à un 
haut degré, et on peut hardiment lui appliquer un rang hono- 
rable parmi les poëtes improvisateurs de l'Europe centrale. 

ll ne pouvait manquer de faire des essais dans l’art drama- 
tique : ses relations assidues avec les sociétés de rhétorique, ces 
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restes séculaires de l’art en Flandre, l'y conduisirent. Il avait 
déjà préludé à ces essais par la réimpression d'un drame forte- 
ment retouché par lui, le JWillem Tell de Wauters (185), et 
par un poëme didactique sur l'influence du théâtre. Pour réussir 
dans ce genre de littérature, il manquait à Van Duyse le calme 
nécessaire pour bien observer les hommes et les choses, que 
d'ailleurs il n'avait pas appris à connaître suffisamment durant 
son isolement dans la maison paternelle. Aussi abandonna-t-il le 
parti après quelques essais. 11 ne lui revient pas moins une part 
dans la reconstitution de cette partie de notre littérature en 
stimulant le zèle et les talents de Van Peene, le créateur de la 
scène flamande moderne, alors chef d’une troupe d'amateurs 
qui s'amusaient à représenter des traductions de vaudevilles 
français. . 

Quelques années plus tard, Van Duyse eut la haute main dans 
une vaste association qui, malgré de grands obstacles qu'elle 
rencontra dès son principe, n’eut pas moins une influence mat- 
quée sur la Belgique artistique. 11 fut un des fondateurs du 
Duitsch-Vlaamsch Zangverbond, association pour le per- 
fectionnement du chant choral en Belgique. Il fut l'âme de 
cette brillante fête de cinq jours donnée à Gand au mois de 
juin 1847, et à laquelle assistérent cinquante-deux sociétés 
allemandes et cinquante sociétés belges. Si courte que füt sa 
durée, le Zangverbond donna chez les Flamands le réveil au 
chant national, qui avait eu un temps de gloire sous le règne 
de Charles-Quint, mais depuis sÆtait affaibli de siècle en siècle 
jusqu'à extinction. Van Duyse, aidant de son mieux, enrichit la 
littérature d'un grand nombre de cantates et de chants lyriques 
qui servirent de textes aux premiers compositeurs du pays. Îl 
composa, en outre, quelques romances françaises, la plupart 
accompagnées de ses propres mélodies. 
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Tout cela était à peine un passe-temps pour cet homme d'une 
activité fiévreuse, mais un passe-temps cadrant à merveille 
avec le tableau de ses aspirations, auxquelles il donna lui-même 
la signification comme devant résumer dans une seule idée 
Dieu, la patrie et la famille. 

Ce qu'il avait jusqu'alors consacré à la patrie fut publié en 
1840 en trois volumes sous le titre de Faderlandsche poëzy 
(poésies nationales). Sous les formes les plus variées, le poëte y 
chante un glorieux passé et jette un regard confiant vers 
l'avenir. 

Comme appendice à cette odyssée nationale, parut en 1842 
Godfried, of de Godsdienst op ’t veld (la religion aux champs) 
poëme didactique en six chants dont le but principal est la 
tolérance en matières religieuses. 

Il j eut un intervalle de sept ans depuis la publication de ce 
dernier poëme avant que Van Duyse recueillit ses impressions 
comme pere. En 1849, il publia un petit volume de poésies à 
Pasage des enfants (Gedichten voor kinderen). C'est une série 
de jolis petits tableaux de genre , expansions de cœur exprimées 
dans des moments heureux d'observation ou de réflexion pater- 
selle. Favorablement accueilli par tous les juges compétents, 
ce volume fut bientôt suivi d’un second recueil qui fut moins 
bien reçu. 

Entre ces trois manifestations de son idée, Van Duyse publia 
bou nombre de pièces tant en prose qu'en vers appartenant à 
l'une ou l'autre de ces catégories ou s'en éloignant essentiel- 
lement. Nous avons déjà observé qu'il s'occupa pendant quel- 
que temps d'écrire pour le théâtre. En 1842, sa verve satirique 
fut aiguillonnée par les débats d’un congrès linguistique auquel 
Ù avait pris part, ce qui nous valut le poëme héroï-comique de 
Spellingsoorlog (la guerre d'orthographe). L'année suivante, il 
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publia presque simultanément les traductions de Paul et Vir- 
gente et de Vert-Vert. Dans Groentje surtout il a su repro- 
duire avec bonheur la grâce et la finesse de l'auteur français. 

En 1848, parut le Klaverblad (feuille de trèfle), gros recueil 
de légendes empruntées à différents pays et à différentes 
croyances, que l'auteur voulut pourtant faire cadrer avec sa 
« poésie nationale. » 

Son goût pour les concours ne se borna pas à la poésie. Il 
se mêla de bonne heure dans les discussions linguistiques et 
littéraires; sa profonde connaissance de la langue et son im- 
mense érudition l'y poussèrent. Un arrêté royal du 7 septembre 
1836 avait prescrit un concours concernant l'orthographe de la 
langue flamande qui, depuis la révolution de 1850, était tom- 
bée dans une véritable anarchie. L'œuvre de Van Duyse fot 
signalée parmi les plus méritoires, mais il n'obtint pas de prix. 
Le sort fut plus propice à l'infatigable auteur quelques années 
plus tard. Ea 1848, l'Institut royal des Pays-Bas mit au con- 
cours l'histoire de la versification néerlandaise. Van Duyse 
ohtint la palme et son mémoire fut publié aux frais du gouver- 
nement hollandais. A la fin de sa carrière, il présenta à l'Aca- 
démie deux mémoires qui furent tous deux couraunés, l'un 
traitant de l'influence qu'a eue le poëte hollandais Cats sur la 
littérature en Flandre, l'autre en réponse à la question : « Quelle 
a été l'influence littéraire, morale et politique des sociétés et 
des chambres de rhétorique dans les dix-sept provinces des 
Pays-Bas et le pays de Liége? » 

. On s'étonne à juste raison de tant d'activité, et pourtant nous 
ne nous trouvons en face que d'une partie des travaux de Van 
Duyse publiés dans les vingt dernières années de sa vie. Le pro- 
fesseur et l’archiviste eurent aussi leur part dans la vie intellec- 
tuelle comme le poëte et le philologue. Vers 1849, il composa, 
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en collaboration de Dautzenberg, un livre de lecture pour la 
jeunesse : Volksboek, qui fut accepté pour les écoles primaires 
et moyennes. De 1845 à 1857, il mit à la disposition du public 
trois volumes de l'inventaire analytique des archives de la ville 
de Gand. 11 publia les œuvres de d'Hulster et de Willems, et à 
un an de distance il honora dans des volumes en prose et en 
vers les mémoires du jésuite Hosschius et de Simon Stevin. Et 
entre tous ces travaux plus ou moins de longue haleine, la presse 
périodique et les annales de sociétés savantes ne cessèrent de 
nous communiquer de ses productions. Plusieurs de ces travaux 
épars ont trait aux beaux-arts : depuis quelques années, Van 
Duyse était nommé professeur d'histoire à l’Académie des 
beaux-arts, à Gand. 

Taat d'activité devait mincr une santé qui n'était pas absolu- 
meat robuste. Depuis plusieurs mois, Van Duyse présentait 
quelque chose de désordonné dans ses allures, une précipitation 
irrégulière dans sa marche. Le 13 novembre 1859, il se plai- 
gait de malaise : lorsque les hommes de l'art arrivèrent devant 
son lit, Van Duyse avait cessé de vivre. 

Il venait de publier un poëme épique en huit chants, dont le 
héros était Jacques Van Artevelde, et une traduction des églo- 
gues de Virgile; un recueil de mélanges poétiques intitulé : 
Nazomer (arrière-ét6), était sous presse. Il avait fondé grand 
espoir sur ces trois ouvrages pour la consolidation de sa répu- 
tation littéraire. Il n'avait pes mal auguré : le prix quinquennal 
de littérature flamande, pour la période de 1855 à 1859, fut 
décerné à la poésie de Van Duyse représentée par le Jacob Fan 
Artevelde et le Nazomer. ° 

Van Duyse a eu une influence incontestable sur le mouve- 
ment littéraire et national dans la Belgique flamande; à défaut 
d'autres titres, son activité seule lui donnerait droit à une place 
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distinguée parmi les soi-disant flamiogants. Mais il était de plus 
poëte dans le vrai sens du mot. Le sentiment du beau était inné 
en lui, une imagination vive et brillante, jointe à une immense 
mémoire, ne lui faisait jamais défaut. A une connaissance pro- 
fonde des ressources de sa langue, il associait de vastes études 
des littératures anciennes et modernes. 

Mais ces qualités naturelles ou acquises lui causêrent autaat 
de mal que de bien. Sa mémoire venait souvent en travers de 
son imagination; la grande mobilité de ses facultés instinctives 
lui firent parfois perdre de vue le sujet, entrainant l'auteur dans 
un dédale de phrases incidentes. Cette mobilité et la précipita- 
tion dans le travail lui enleverent en partie la précision de vue, 
si nécessaire aux travaux de longue haleine. Aussi réussit-il 
mieux dans l'ode que dans le poëme épique, dans l'épigramme 
que dans la satire. Doué d'un sens musical exquis, il compesa 
nombre de vers qui peuvent compter parmi les plus harmonieux 
de notre littérature. Cette helle qualité le rendit capable de 
doter son pays de traductions dignes des originaux ; mais, d'un 
autre côté, elle l'excita à lire les poésies des autres, la plume 
corrective en main , mutilant parfois la pensée d’un auteur. 

Van Duyse avait épousé Mile Sophie Wouters, avec qui il eut 
cinq enfants, trois fils et deux filles. L'aîné, M. Florimond Van 
Duyse, avocat du barreau de Gand, s’est déjà fait connaitre 
comme habile compositeur. Van Duyse était chevalier de l'ordre 
de Léopold ; il fut nommé membre correspondant de la classe 
des lettres de l’Académie, le 7 mai 1855. Ses restes reposent au 
cimetière de Sint-A{mandsberg où ses amis et admirateurs lui 
érigèrent un beau monument, à quelques pas de ceux de ss 
émules, Willems et Ledeganck. 


F.-A. SKELLAERT. 
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LISTE DES PRINCIPAUX OUVRAGES 


DE M. VAN DUYSE (1). 


POÉSIES. 


De cerderfelijke gevolgen van den hoogmoed. Kortryk, 1823. 

Tofereel van den heldenmoed der Flamingen tegen de Franschen 
onder het bestuur van den graaf Guy van Dampière. Dender- 
monde (1825). 

Griekenland, lierzang. — Waterloo, kantate, Brussel, 1826. 

Lofdicht op de Nederlandsche taal. Brussel, 1829. 

Pius VII, gedurende zijne banning in Frankrijk. Gent, 1530. 

De wanorde en omwenteling op den Vlaamschen Zangberg, in vier 
tangen, met eeuwigdurende aanteekeningen. Gent, 1830. 

Gedichten. 's Gravenhage, 1851. 

Willen Tell, treurspel. Antwerpen, 1836. 

De invloed des tooneels op de volksbeschaving, in vier zangen. Gee- 
raerdsbergen, 1838. 

Toenselbundeltje. Gent, 1838. 

Vaderlandsche poëzy. Gent, 1840; 3 vol. 

Rubens’ menschlievendheid, tooneelspel. Antwerpen, 1840. 

Antoon Van Dyck, of de reis naer Italie, blijspel. Antw erpen, 
1861. 

Nethalia, elegiën. Gent, 1841. 

De Spellingsoorlog, luimig heldendicht in vier zangen, mel anntee- 
keningen. Gent, 1842, 


{*) La liste complète des œavres de Prudens Van Duyse a été publiée per 
U Prans De Potter. Gand, De Basscher et frères, 1861. Elle compte 248 numéros, 
Gstre 66 numéros d'ouvrages périodiques et autres contenant des productions en 
press ou en vers de l'auteur. 
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Godfried, of de godsdienst op 't veld, in vyf zangen. Gent, 1842. 

Groentje, in vier zangen, met andere luimige gedichten na Gresset. 
Antwerpen, 1845. 

Philips de Goede en de dronkaerd, blyspel. Antwerpen, 1842. 

Brugge, ter gelegenheid van de inhulding des standbeelds van 
Simon Stevin, bekroond zangstuk. Brugge, 1845. 

Vader Adam Vlaminc, ene scone sproke. Gent, 1847. 

Het klaverblad, romancen, legenden, sagen. Brussel, 1848. 

Gedichtjes voor kinderen. Gent, 1849. 

Nieuwe kindergedichijes. Gent, 1849. 

Dichtbespiegeling na Thomas à Kempis, gevolgd van Nathalia, in vier 
zangen. Dendermonde, 1850. 

Vrolijkheid, poëzy. Leeuwarden, 1853. 

Leopold 1, vijf-en-twintig jaren koning van Belgie, ode bekroond 
door het staatsbestuur. Gent, 1857, 

Jacob van Artevelde, episch verhael in acht zangen. Gent, 1859. 

Virgilius herderszangen, in dichtmaet vertaeld. Gent, 1859. 

Nasomer, dichtbundel. Gent, 1859. 

David Teniers te Grimbergen, komisch zangspel. Gent, 1860. 


PROSE ET REPRODUCTIONS. 


Belegering van Dendermqnde, door Lodewijk XIV, historisch ver- 
hael. Gent, 1842. 

Inventaire analytique des chartres et documents appartenant aux er- 
chives de la ville de Gand. Gand, 1843-1857; 3 vol. 

Herinneringen aen het feest gevierd te Merckem, den 20 augustus 
1844, ler eere van Sidronius Hosschius. Gent, 1845. 

D'Hulster’s letteroruchten. Gent, 1445. 

Keizer Karel, gezien langs de keerzyde der medalio. Gent, 1845. 

Simon Stevin , naer Voorduin's bekroond werk, met eenige dicht- 
stukken. Brussel, 1846. 

Het eerste verjaringsfeest van het Vlaamsch - Duitsch Zangverbond. 
Gent, 1847, 
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Volksleesboek (avec la collaboration de Dautzenberg). Gent, 1849. 

Verkalen uit de geschiedenis van Belgie (avec la collaboration de 
Dautsenberg). Gent, 1856. 

Ocer de namen der straten van Gent in het fransch overgebragt. 
Gent, 1849. 

Verhandeling over den Nederlandschen Versbouw. 'S Gravenhage, 
1854; 2 vol. 

Nalatenschap van J.-F. Willems, met inleiding, bydragen en aan- 
teekeningen. Gent, 1856. 

Niddelnederlandsche poësie, deels hersteld , deels voor ’t eerst uit- 
gegeven. Amsterdam, 1858. 

Cats’ invloed op de Vlaemsche letterkunde. 

Verhandeling over den drievoudigen invloed der rederijkkameren, 
voorafgegaan door een oversicht harer geschiedenis. 
Ces deux derniers ouvrages, couronnés par l’Académie, ont été 

publies dans ses mémoires couronnés. Tome XI de la collection 

ms. 
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NOTICE 


CH.-AUG. DE BERIOT, 
MEMBRE DE L'AÇADÉMIE, 


Né à Louvain le 20 février 1802, décédé à Bruzelles le 8 avril 1870. 


Fonder une école dans les sciences et dans les arts est une 
mission réservée à peu d'hommes, parce qu'il en est peu qui, au 
savoir, au talent acquis, unissent l'originalité de pensée et de 
sentiment qui s'impose. La Belgique a eu la bonne fortune de 
donner le jour à quelques savants et artistes doués de ces beu- 
reuses facultés, lesquels n’ont pas moins illustré leur patrie que 
lears noms. Pour ne parler ici que de la musique, entre une mul- 
titude de Belges qui se sont rendus célebres dans cet art, on dis- 
üngue deux chefs d'école, à savoir, Jean Ockeghem au quin- 
zieme siècle, Adrien Willaert au seizième : les musiciens les plus 
lustres de ces deux époques ont été leurs élèves et tous ont 
marché dans les voies ouvertes par ces maitres. De là la grande 
+eoommée de l’ancienne école belge de compositeurs. 

Aux temps modernes, les talents d’exécution ont acquis une 
grande importance dans le même art, et pour cette partie de la 
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musique, qui consiste dans l'interprétation des œuvres des mat 
tres, il y a eu aussi des chefs d'école : plusieurs artistes ont fondé 
les admirables écoles de chant de l'Italie; l'orgue et le clavecin 
ont eu les écoles de Bach, de Scarlatti et de Clementi ; le violon, 
celles de Corelli, de Tartini, de Viotti et de Baillot; mais, jus- 
qu'à nos jours, la Belgique n'avait point pris sa place parmi les 
contrées qui ont donné naissance aux brillantes écoles d'instru- 
mentistes : c'est à Charles De Bériot, c'est à Servais, qu'était re- 
servée la gloire de placer les écoles belges du violon et du viv- 
loncelle parmi les plus célebres dans les deux mondes. Leurs 
‘nombreux élèves ont démontré partout, dans ces derniers temps, 
l'excellence des principes sur lesquels repose la renommée de 
ces écoles fécondes en beaux résultats. 

Né à Louvain, le 20 février 1802, Charles-Auguste De Bériot 
reçut le jour dans une famille ancienne et considérée. Dés ses 
premières années se manifesta son heureux instinct pour la mu- 
sique. Orphelin dès l'âge de neuf ans, il trouva, dans un ami de 
sa famille qui lui avait été donné pour tuteur (1), un guide rem- 
pli de zèle qui ne négligea rien pour le mettre dans la bonne 
voie où devait se développer plus tard son talent. Déjà ses pro- 
grès avaient été assez rapides pour qu’il pût jouer dans un 
concert un des solos les plus difficiles de Viotti, avant d'avoir 
accompli sa neuvième année. Son habileté précoce et relatire es- 
eita l'enthousiasme de ses compatriotes. Ces sortes d'épreuves 
prématurées sont souvent funestes aux enfants les mieux doués; 
l'intérêt inspiré par le jeune âge en assure toujours le succès, el 
l'exagération des applaudissements persuade presque toujours 
à ces virtuoses en herbe qu'ils ont un talent lorsqu'ils en sont 
encore à indiquer une organisation de bon augure; heureuse- 


(1) M. Tibi, professeur de musique à Louvain. 
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ment la nature du jeune De Bériot était plus méilitative qu'en- 
thousiaste : il ne s'émerveillait pas de lui-même et recherchait 
volontiers les conseils. La nature lui avait donné le sentiment 
d'une exquise justesse d'intonation qui le préserva toujours des 
défauts où tombent les jeunes violonistes qui veulent faire éta- 
lage d'adresse dans de grandes difficultés, où l'oreille est mise à 
de rudes épreuves. 

Envoyé à Paris par son tuteur à l’âge de douze ans , pour y 
continuer ses études de violon sous la direction de Baillot, il y 
obtint l'accessit au concours de 1814, après avoir fréquenté le 
cours de ce célebre professeur pendant huit mois seulement. De 
retour à Louvain aprés l'entrée des alliés à Paris, il y resta pen- 
dant plusieurs années, développant par ses propres efforts les 
qualités qu’il avait reçues de la nature. Doué d'un esprit médi- 
tatif el n'ayant aucun modele qu'il pút imiter dans ce qui l'en- 
tourait, il cherchait en lui-même le principe du beau dans l'exé- 
cution dont it ne pouvait avoir de notions que par l'action 
moutanée de son individualhité. C'est peut-être ici le lieu d’exa- 
miner ce qui a donné lieu au bruit généralement répandu alors 
qu'il avait été l'éleve de Jacotot. Ce fait, accrédité par l'auteur 
de l'Enseignement universel et par les déclarations de De Bé- 
not lui-même, exige une explication. L'attention des habitants 
de la Belgique était fixée, depuis plusieurs années, sur les résul- 
lats qui paraissaient avoir été obtenus par cette méthode; les 
progrès en toute chose tenaient, disait-on, du prodige. De Bé- 
rot voulut savoir quels avantages il pourrait retirer pour lui- 
mime des procédés de cette méthode : il eut des entretiens avec 
ta inventeur et n'en apprit guêre que deux choses, à savoir 
que la persévérance triomphe de toutes les difficultés, et qu'en 
Général on ne veut pas résolûment tout ce qu'on peut. Je dis 
qu'il n'en apprit que cela, parce que toute la méthode Jacotot, 
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dont on fit si grand bruit pendant un certain nombre d'années, 
ne contient pas autre chose. Le jeune artiste comprit ce qu'il y 
avait de vrai dans ces propositions et son intelligence sut les 
mettre à profit. C'est ainsi que De Bériot fut l'élève de Jacotol : 
il ne pouvait pas l'être autrement; car il n'est pas certain que 
le professeur eût pu destinguer si le violoniste jouait juste ou 
faux. Quoi qu'il en soit, une heureuse organisation morale el 
physique, une éducation bien commencée et le travaille mieux 
réglé, ne tardèrent pas à conduire De Bériot jusqu'à la posses- 
sion d’un talent très-remarquable auquel il ne manquait que le 
contact de grands talents d'autre genre, particuliérement des 
chanteurs renommés de cette époque, pour acquérir les qualités 
du style, en coardonner les diverses parties et prendre un ca- 
ractère original. 

De Bériot avait dix-neuf ans lorsqu'il quitta sa ville natale 
pour se rendre à Paris; il y arriva vers le commencement de 
1821 et se fit entendre dans quelques salons où il obtint le 
genre de succés par lesquels commencent les réputatians d'ar- 
tistes. Son premier soin avait été de chercher l’occasion de 
jouer devant Viotti, alors directeur de l'Opéra; plusieurs ama- 
teurs et artistes lui avaient promis de faire, pour cette audition, 
les démarches nécessaires, mais les jours et les semaines s'écou- 
laient sans que De Bériot vit se réaliser l'effet de ces promesses : 
fatigué d'une vaine attente, il prit un jour une résolution hé- 
roïque et, sans introducteur, il se rendit chez l'illustre artiste. 
Introduit près de lui, il exposa avec assurance et simplicité le 
sujet de sa visite et dit que l'épreuve à laquelle il demandait à 
se soumettre lui paraissait devoir décider du sort de sa vie, Tou- 
ché de la franchise de cette démarche et des termes dans les- 
quels la demande était faite, Viotti se déclara prêt à entendre 
le jeune violoniste. Après l'avoir écouté avec attention, il lui dit: 
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« Vous avez de grandes qualités, attachez-vous à les perfec- 
» lionner; entendez tous les hommes de talent, profitez de tout 
e et n'imitez rien. » Cet avis semblait impliquer celui de ne 
point prendre les leçons d'un maître; néanmoins De Bériot crut 
devoir se mettre sous la direction de Baillot et il entra de nou- 
veau au Conservatoire. IÌ ne tarda pas à reconnaître que déjà 
son latent avait un caräctère propre qu'il eût été difficile de mo- 
difier sans que son originalité en souffrit. Il ne resta donc que 
peu de mois dans les classes du Conservatoire, et, rentré sous sa 
propre direction, il s'attacha à l'étude du style des habiles chan- 
teurs italiens qui brillaient alors à Paris: parmi ceux-ci étaient 
la célèbre Me Fodor, Pellegrini et Garcia. 

Ce fut en 1823 que De Bériot fil son début dans les concerts 
publics; il s'y fit entendre dans ses thèmes originaux variés, 
compositions élégantes, gracieuses et remplies de formes nou- 
velles: elles obtinrent un succes de vogue et devinrent bientôt 
le répertoire habituel de la plupart des violonistes. Interprétés 
par lui, ces thèmes variés avaient un charme inexprimable : 
bientôt il n'y eut plus de concert dont le talent du violoniste 
belge ne füt une des attractions principales. Dans l’année sui- 
vante, l'arrivée de Rossini à Paris fut l'occasion d’un accroisse- 
ment de réputation pour De Bériot , le célèbre maestro ayant 
exprimé, en plusieurs circonstances, une opinion trcs-favorable 
sur son talent. Un violoniste qui chantait sur son instrument, 
comme pouvait le faire une belle voix bien exercée, ne pouvait 
manquer de plaire à un maitre qui a toujours placé l'art de 
chanter au-dessus de tous les autres genres de talents. L'opinion 
du maître de Pésaro mit le comble aux succès du jeune artiste ; 
1 n'avait pas dépassé l'âge de vingt et un ans, et déjà sa re- 
nommée égalait celle des solistes éprouvés dans un long exer- _ 
ciee de leur art. 
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Une intime amitié unissait des lors De Bériot au harpiste 
Labarre, dont le talent n'était pas moins remarquable, quoiqu'il 
fût seulement dans sa dix-neuvieme année. Ils écrivaient en col- 
laboration des morceaux concertants pour la harpe et le violon 
sur des thèmes d'opéras de Rossini et se faisaient admirer tous 
deux lorsqu'ils les exécutaient dans les concerts ou dans les sa- 
Jous. En 1824, les deux amis se rendirent à Londres où, d'abord, 
ils rencontrèrent une active opposition chez les amis des bar- 
pistes Dizi et Costa ainsi que chez ceux du violoniste Mori : ce- 
pendant la lutte ne pouvait être longue ni sérieuse entre ces 
artistes et les jeunes virtuoses dont la supériorité était trop 
évidente. Dès leur second voyage à Londres, dans l'année sui- 
vante, l'accueil qu'ils y reçurent fut aussi enthousiaste qu'il 
peut l'être chez des Anglais. Engagé à plusieurs reprises au 
concert de la Société philharmonique, De Bériot y obtint de vé- 
ritables triomphes. Il fut aussi choisi comme soliste pour plu- 
sieurs des festivals qui ont lieu chaque année dans quelques 
grandes villes d'Angleterre. Sa renommée acquérait dans ce 
pays plus d'éclat de jour en jour. Je ne puis mieux faire com- 
prendre la vogue dont jouissail son talent chez les Anglais, 
qu'en rapportant une anecdote dont je fus témoin. En 1829, je 
passai quelques mois en Angleterre pour des recherches au Mu- 
séum britannique et dans les bibliothèques d'Oxford et de Cam- 
bridge: j'étais logé à Londres dans la même maison que Labarre, 
mon ancien élève pour la composition, et De Bériot. Un jour, 
vers minuit, un domestique vint dire à mon jeune compatriote 
qu'un gentleman demandait à lui parler : l'heure était singulte- 
rement choisie pour une conversation; toutefois De Rériot se 
rendit au parloir. Quelques minutes aprés, il sonna pour se faire 
apporter deux violons. La curiosité que nous inspirait cette sin- 
guliere visite uous détermina à en attendre la fin au lieu d'aller 
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nous coucher. Une demi-heure après, De Bériot nous revint riant 
aux éclats. Le gentleman dont il s'agit était venu lui demander 
des leçons de violon; le prix étant convenu à une guinée, De 
Bériot demanda à son nouvel élève quel jour il voulait choisir 
pour sa premiére leçon : fout de suite, répondit notre homme. 
— Comment! à présent? — Oh! yes. — Soit. C'est alors que 
De Bériot snnna pour qu'on lui apportât des violons. L'amateur 
jouait borriblement faux ; il se fatigua des efforts que lui faisait 
faire le maître pour replacer ses doigts et son archet dans de 
meilleures positions et finit par lui demander de jouer lui-même 
l'étude sur laquelle il lui donnait la leçon, ce que fit le profes- 
seur. Quand il eut fini, son original élève mit gravement sur la 
cheminée un souverain et un schelling, puis il prit son chapeau, 
s'en alla et l'on ne le revit plus. Quelque temps aprés, De Bériot 
apprit qu'une personne, dont on lui fit le portrait, se disait son 
ékève; il reconnut l’homme à la guinée. Celui-ci, en effet, avait 
voulu prendre une leçon du violoniste, alors le plus renommé 
en Angleterre, pour avoir le droit de se dire son élève. 

A la mème époque, De Bériot voulait donner un concert, ea- 
treprise toujours difficile à Londres : il désirait y faire entendre 
ane cantatrice de grand talent, et sachant que j'exerçais quelque 
influence sur les résolutions de M=* Malibran, que j'avais vue 
naitre, étant ami de son père, il me pria d'obtenir d'elle la pro- 
messe de chanter à ce concert. J'eus quelque peinc à réussir 
dans ma mission, parce que la grande cantatrice avait appris 
que De Bériot avait applaudi avec enthousiasme le talent de 
Nik Sontag. Pourquoi donc. me dit-elle, ne s’adresse-t-il pas 
d celle qui l’a si bien charmé? Ce sont deux talents bien purs, 
bien polis qui sont faits l'un pour l’autre ; le mien est trop' 
sauvage! Je laissai passer cette boutade et finis par obtenir ce 
que je voulais. Ce concert fut l'occasion qui éveilla chez les deux 
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artistes une affection réciproque, sanctionnée plas tard par une 
union trop (ôt rompue, hélas! par la mort. 

De retour dans sa patrie, déjà signalé par une brillante re- 
nommée, De Bériot avait été présenté au roi des Pays-Bas, 
Guillaume Is", qui, bien qu’il aimât peu la musique, comprit la 
nécessité d’assurer l'indépendance d'un jeune artiste qui pro- 
mettait d'honorer son pays et lui accorda une pension de 2,000 
florins avec le titre de premier violon de sa musique particu- 
lière. La révolution de 1850 vint enlever ces avantages au vir- 
tuose. Aprés cet événement qui changea le sort de la Belgique, 
il retourna à Paris. Devenu l'ami de Me Malibran, il voyagea 
avec elle en Italie, en Angleterre, en Belgique, et partout s'as- 
socia par son lalent à ses succés. Les fréquentes occasions qu'il 
avait d'entendre cette femme inspirée exerçaient sur lui-même 
la plus heureuse influence ; aux qualités spéciales et si pré- 
cieuses de son exécution s'ajouta dès lors l'élévation du style. 
Dans un concert donné au théâtre Saint-Charles, à Naples, en 
1834, il fit naître l'enthousiasme de l'auditoire, effet tres-rare 
alors chez les Italiens qui, passionnés pour le chant, accordaient 
peu d'attention aux instruments. Depuis cette époque, ils se 
sont transformés et ont porté leur ardeur accoutumée vers la 
musique instrumentale, privés qu'ils étaient de chanteurs re- 
marquables. 

Devenu l'époux de Mee Malibran, le 29 mars 1836, il revint 
avec elle à Bruxelles le lendemain : tous deux s'y firent entendre, 
la première fois dans un concert au bénéfice des Polonais, la se- 
conde, dans un autre qu'eux-mêmes dunnèrent au théâtre royal 
de la Monnaie. Au sein de l'enivremeut de ses succès, Mes Ma- 
libran-De Bériot n’apercevait qu'un avenir de fortune et de 
gloire; cependant elle approchait du terme de sa carrière d'agi- 
tations et de triomphes. Arrivée à Londres à la fin du mois d'avril, 
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elle fit une chute de cheval dont les suites eurent les consé- 
quences les plus funestes. Trainée sur le pavé à une longue 
distance, elle eut le visage déchiré et reçut à la tête de vio- 
tentes contusions dont elle ne se remit pas. Son énergie sembla 
d'abord surmonter le mal; elle revint à Bruxelles et de là se ren- 
dit à Aix-la-Chapelle, où elle donna deux concerts avec De Bé- 
riot ; mais elle n’était plus la même, son caracttre avait changé 
et, pour ses amis, il était évident que son cerveau avait reçu 
quelque lésion. Un engagement la rappelait au mois de sep- 
tembre en Angleterre pour le fessival de Manchester : elle s’y 
rendit et s'y fil entendre le premier jour; mais le lendemain 
elle s'évanouit apres avoir chaaté uu duo d'Andronico avec 
Ma Caradori. 11 fallut l'emporter. A peine arrivée chez elle, des 
convulsions la saisirent ; on la saigna; mais le mal fit d'ef- 
frayaats progres, et le 25 septembre 1856, elle expira dans les 
douleurs aiguës d'une fièvre nerveuse, à l'âge de vingt-huit ans. 
Telle fut la fin prématurée de la cantatrice la plus étonnante 
doat il soit fait mention dans l'histoire de la musique. Des ob- 
séques maguifiques lui furent faites à Manchester, el sa dé- 
pouille mortelle, transportée à Bruxelles, fut inbumée avec 
pompe dans le cimetière de Laeken. De Bériot y a fait élever 
un mausolée el la statue de l'illustre artiste y a été placée. 

Fixé à Bruxelles après ce triste événement, De Bériot ne se 
ét plus entendre pendant plusieurs années; ce ne fut qu'en 
1840 qu'il se décida à faire un voyage en Allemagne. Arrivé à 
Vienne , il s’y arréta quelque temps et y donna plusieurs con- 
cerls. De retour dans la capitale de la Belgique, au printemps 
de l'année suivante, il y vécut quelque temps, occupé princi- 
palement de composition pour son instrument. Nommé pro- 
fesseur du perfectionnement pour le violon, au conservatoire 
de Bruxelles, en 1845, il se fit connaître alors sous un nou- 
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veau point de vue par l'excellence de son enseignement. Je sais 
encore plein du souvenir de l'intérêt qu'il m’inspirait par ses 
leçons lorsque , traversant quelquefois le corridor où était sa 
classe, je m'arrêtais pres de la porte, admirant la lucidité de 
ses explications toujours suivies de la démonstration pratique 
sur son instrument, laquelle n'offrait jamais à ses élèves que 
le modèle de la perfection. Pour bien comprendre toute la va- 
leur du talent de De Bériot, et comme virtuose el comme pro- 
fesseur, il faut l'avoir entendu aux diverses époques de sa car- 
riére . ainsi que cela a été donné à celui qui écrit eette notice, 
et , de plus, il faut l'avoir suivi dans son enseignement , car il 
n'a pas été moins remarquable fondateur d'école qu'exécutant, 
soit dans sa musique , soit dans celle des maitres. Parvenu à sa 
maturité, son talent offrait la réunion des qualités les plas 
précieuses , à savoir, le plus beau son, une justesse invariable 
dans laquelle il n'a eu d'autre rival que Lafont, un goût d'une 
rare distinction, un style personnel, enfin le charme, dans 
lequel il n’a été surpassé, peut-être même pas égalé par un 
autre. La critique, qui ne perd jamais ses droits, a reproché 
autrefois à De Bériot de joindre un peu de froideur à sa pureté; 
cette critique lui a été utile, car la chaleur du style et la 
vigueur d'archet!ne furent pas dans la suite moins remarquables 
dans son jeu que la justesse, l'élégance et le guût. On se plai- 
gnait aussi de ce que, bornant d’abord l'essor de son talent à 
composer et à jouer des airs variés, il se renfermait dans un 
cercle trop petit ; il s'est justifié de ce reproche par la compo- 
sition de neuf concertos où il a introduit des formes nouvelles, 
imitées ensuite par d'autres artistes. Toute sa musique est rem- 
plie d'idées charmantes, naturelles, soutenues d'une harmonie 
élégante sans être prétentieuse el sans ces recherches pénibles 
auxquelles les compositeurs de musique ont aujourd'hui recours 
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pour détourner l'attention de la pauvreté des idées. Les trois der- 
niers concerios de De Bériot ont été composés pour ses élèves. 

Des altérations fréquentes de sa santé avaient commencé à 
se produire vers 1846 ; elles lui avaient fait prendre la résolu- 
tion de ne plus se faire entendre, si ce n'est de ses élèves et de 
quelques amis. N'ayant jamais connu que les succès les plus 
brillants lorsqu'il jouait dans les concerts, la présence d'une 
assemblée nombreuse avait néanmoins toujours été pour lui la 
cause d'une émotion inviacible : il en éprouvait des affections 
nerveuses tres-pénibles et des névralgies douloureuses. Plu- 
seurs fois, il avait dû avoir recours aux eaux thermales les plus 
renommées pour ce genre d'affections, particulièrement aux 
bains de Kreuznach; mais il n'en résultait que des améliora- 
tions momentanées. Des atteintes plus graves survenues à sa 
constitution, dans un âge qui n'est pas celui des infirmités, 
l'obligerent à donner, en 1852 , sa démission de professeur au 
Conservatoire. Peu de temps aprés, il alla se fixer à Paris, où 
bientôt un malbeur imprévu vint le frapper : une paralysie du 
nerf optique le priva tout à coup de la vue. Les médecins crurent 
d'abord que l'accident ne serait que passager; mais tous les 
moyens employés furent impuissants: la cécité devint complète. 
De Bériot supporta ce malheur avec une admirable résignation : 
ses amis le retrouvérent toujours le même , bon, affable , bien- 
veillant pour les jeunes artistes, et toujours occupé de son art 
avec passion. Bien qu’un asthme, dont il souffrait beaucoup, 
füt venu se joindre au malheur qu'il avait eu de perdre la vue 
et qu'il eût aussi des douleurs nerveuses dans la colonne verté- 
brale, il ne se livrait pas moins à la composition, et son talent 
d'exécution avait conservé tout son charme. Doué d’une mé- 
moire prodigieuse , il pouvait même faire de la musique d'en- 
semble comme s'il eût eu la musique sous les yeux et qu'il eût 
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pu la lire. C'est ainsi que je lui ai entendu jouer avec Mme Pleyel 
des duos de piano et violon: c'était merveille que d'entendre 
ces deux grands talents réunis interpréter les œuvres des 
maîtres avec une perfection inouie. 

La rare intelligence de De Bériot s'appliquait à tout avec une 
facilité qui tenait du prodige. N'ayant eu que quelques principes 
de dessin dans son enfance et n’ayant jamais manié l'ébauchoir 
du sculpteur, il fit à Milan, en 1834, un buste de Mme Malibran, 
très-ressemblant, dont il fut tiré quelques plâtres pour sa fa- 
mille et ses amis. À une autre époque, préoccupé de quelques 
idées de modifications pour les instruments à archet , il ft un 
violon comme aurait pu le faire un luthier dans son atelier. 
Déjà aveugle depuis plusieurs années, il avait acheté un ter- 
rain à Ems; il y fit bâtir un châlet dont il fit le plan et dirigea 
lui-même les travaux. 11 en fut de même pour une grande 
maison qu'il avait achetée à Bruxelles dans la Vallée de Josa- 
phat ; il la fit abattre et rebâtir sur un nouveau plan tracé par 
lui, dirigeant lui-même les ouvriers et jugeant par le toucher 
de l'exécution des détails, comme aurait pu le faire en les 
voyant l'architecte le plus expérimenté. Éprouvant, par les ai- 
teintes de son asthme, une grande difficulté de respirer lors- 
qu'il était couché, il imagina uu lit mécanique qu'il pouvait 
transformer en fauteuil par l'action d'une manivelle, saus se 
lever. Bien qu'aveugle, il en dessina si exactement toutes les 
parties, que le mécanicien et l'ébéniste purent exécuter le 
meuble sans difficulté. Ce lit existe et fonctionne avec une 
grande précision. Enfin, De Bériot, n'ayant cessé de composer 
jusqu'à sa dernière année, éprouvait souvent l'ennui des diffi- 
cultés pour dicter ses compositions depuis qu'il était privé de 
la vue : il voulut s'affranchir de celte gêne et inventa une 
machine à l'aide de laquelle il écrivait toute sa musique avec 
autant de facilité que d'exactitude. 
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Une grande énergie de velonté se cachait chez De Bériot sous 
son aménité habituelle : ce qu’il avait conçu, il l'exécutait, quels 
que fussent les obstacles ; ce qu'il avait résolu, rien ne pouvait 
l'empêcher de le réaliser. Le voyage qu'il fit en Russie, aveugle 
et atteint de plusieurs maladies douloureuses, est une preuve 
trés-remarquable de cette vérité. Le prince Youssoupoff l'avait 
invité a passer quelques mois dans son palais à St-Pétersbourg, 
où il trouverait un orchestre pour accompagner ses concerlos. 
Cette perspective séduisit l'artiste qui, nonobstant les repré- 
seotations de sa famille el de ses amis sur les dangers d’un 
pareil voyage dans la situation où il se trouvait, se mit en 
route avec un secrétaire et un domestique, arriva à St-Péters- 
bourg, y passa un hiver entier, et réalisa son désir de rejouer 
tous ses concertos, accompagné par un orchestre qu’il diri- 
geait, sans être obligé d'avoir un auditoire. De retour de 
cette dangereuse excursion, De Bériot vivait alternativement à 
Paris et à Bruxelles. Un dernier malheur vint le frapper dans 
ses trois dernières années : son bras gauche fut frappé de pa- 
ralysie el dès lors il ne put plus jouer du violon. Bien que ce 
füt la privation de la seule jouissance qui lui était restée, sa 
sérénité n'en fut point troublée La premiere fois que je le revis 
apres cet accident , je lui demandai si le mal était assez consi- 
dérable pour qu'il ne pút jouer jamais de son instrument? Je 
Puis encore en jouer, me dit-il en souriant, comme un ama- 
{eur de quatrième force. 

Cependant son esprit avait besoin d'un aliment : il compo- 
sait encore. Son dernier ouvrage est un caprice pour violon et 
Piano où brillent la jeunesse des idées, la fantaisie et le charme, 
Il a eu la satisfaction de l'entendre exécuter avec une remar- 
quable habileté par M. Collyns , jeune professeur du Conserva- 
loire de Bruxelles, qu’il appelait gracieusement son successeur. 
La poésie occupa aussi les dernières années de De Bériot : il a 
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laissé quelques fables où l'on distingue la justesse de l'expres- 
sion et le tour aisé. A la fin de sa carrière, il s'était épris de 
passion pour la philosophie et se faisait lire les ouvrages de 
Cousin, de Jules Simon et de quelques autres philosophes 
des derniers temps. Une si courageuse existence , longtemps 
si brillante, a trouvé sa fin à Bruxelles, le & avril 1870, lorsque 
la paralysie s'est étendue jusqu'au cerveau. Ainsi s'est éteint un 
grand artiste, dont la Belgique s'honorera toujours. Chevalier 
de l'ordre de Léopold, De Bériot eut le titre honorifique de pre- 
mier violon solo de la musique du roi des Belges. Il fut nommé 
membre de la classe des beaux-arts de l'Académie royale de 
Belgique, le ier décembre 1845. 

Les principaux élèves de De Bériot sont MM. Vieuxtemps, 
membre de l'Académie, Lauterbach, maître de concerts de 
S. M. le roi de Saxe, Gleichauff, premier violon solo du grand 
théâtre de Lyon , Monasterio, professeur de violon au Conser- 
vatoire de Madrid, Schreurs, professeur à l'Académie de mu- 
sique d'Édimbourg, Ten Haven, premier violon solo de la 
société Feliz Meritis d'Amsterdam, les sœurs Milano et 
Mile Fréry, talents d'élite. 

Au nombre des plus belles productions de notre célébre con- 
frere doit être placée sa Méthode de violon , résumé lumineux 
de son cours de cet instrument au Conservatoire de Bruxelles 
L'analyse de cet ouvrage, dont le titre est si bien justifié, 
exigerait seule une longue notice : je me bornerai à dire que 
tout y est prévu, approfondi, et qu'à la lecture seule de ces 
observations si fines, si délicates , sur toutes les parties de l'art 
de jouer du violon, on reconnaît non-seulement un virtuose de 
premier ordre, mais le chef d'une grande école de cet instru- 
ment. 

F.-J. Féris. 
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CUVRAGES DE CHARLES-AUGUSTE DE BERIOT. 


Concertos. 


1. Premier concerto pour violon et orchestre (en ré) Paris, Brandus. 


2 Deuxième idem (en st), œuvre 32°, bid. 
3. Troisieme idem (en sni), œuvre 44°, tbid. 
4. Quatrieme idem (en ré mineur), œuvre 46°, tbid. 
5. Cinquième idem (en ré), œuvre 55e, ibid. 
6 Sixième idem (en la), œuvre 70°, bid. 
7. Septieme idem (en sol), œuvre 75°, tbid. 
5. Huitième idem (en sol), œuvre 82. Paris et Bruxelles, Schott. 
9. Neuvième idem (on la mineur), œuvre 87°, bed. 


Airs variés. 


10, 41e? air varié pour violon, avec quatuor ou piano, œuvre (Pe. 
Paris, Brandus. 
81, 9me idem (en ré majeur), idem, œuvre 2°, ibid. 
12. zee idem ‚en mi majeur), idem, œuvre 3°, ibid. 
{3. 4me idem (air montagnard, en si bemol) avec orchestre, 
œuvre 5°, tbid. 
16, 5me idem (en mi), avec orchestre, œuvre 7°, ibid. 


15. Gee sdern (en la), td, œuvre 12°, ibid. 
16. Twe idem (en mi), id, œuvre 15°, ibid. 
17. get idem (en ré), id., œuvre 45°, ibid. 
tg, 9me idem (en ré), id, œuvre 52°, ibid. 


19. 10me idem (Souvenir d'amitië, en ré), id., œuvre G9°, ibid. 
20. time idem (en la), id., œuvre 76°. Paris et Bruxelles, Schott. 
Études. 


4. Dix etudes ou caprices pour violon seul, œuvre 9°. Paris, 
Brandus. 


40. 
. Grand duo sur la Semiramida, avec Thalberg, œuvre 47°, ibid. 
42, 
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. Six études brillantes pour violon avec accompagnement de 


piano, œuvre 27e, ibid. 


. Trois études caractéristiques , idem, œuvre 37°, ibid. 
. Tròis grandes études pour deux violons, œuvre 43e, sbid. 
. Premier guide du violonisle, 20 études élémentaires, en 2 suites, 


œuvre 16°, ibid. 


. Le Tremolo, caprice pour violon et orchestre , œuvre 30°, ibid. 


Souates et duos. 


. Trois duos concertants pour deux violons, œuvre 67e, ibid. 
. Première sonate concerlante pour piano et. violon, œuvre 68°, 


tbid, 


. Fantaisie sur le Siége de Corinthe pour harpe et violon, avec 


Labarre, œuvre 9e, ibid. 


. Idem sur Moïse, ibid., avec Labarre, œuvre 8e, ibid. 
. Souvenir de la Muette de Portici, idem, avec Labarre, œuvre 1®, 


ibid. 


. Fantaisie sur les motifs du comte Ory, pour piano et violon, avec 


Osborne, œuvres 11° et 13°. Paris, Brandus. 


. Grandes variations sur un thème original, pour piano et violon, 


avec Osborne, œuvre 14°, ibid. 


. Fantaisie sur les motifs de Guillaume Tell, pour piano et violon, 


œuvre 16e, ibid. 


. Variations sur la Fiancée, avec H. Herz, idem, œuvre 17°, ibid. 
. Duo brillant sur la Sonnanbula, avec Benedict, idem, œuvre 18, 


ibid. 


. Duo brillant (en mi bémol), œuvre 19°, idem, ibid. 
. Fantaisie sur la Norma, œuvre 28, idem, ibid. 
. Le fruit de l'Étude, six duos faciles pour violon et piam, 


œuvre 35°, ibid. 
Le progrès, six duos, idem, œuvre 41°, tbid. 


Grand duo sur les Huguenots, œuvre 82e, ibid. 


amine mm memes ne dn nn nn mn nome en 
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Fantaisie brillante sur Le Pré-aux-Clercs, œuvre 20e, ibid. 
Duo brillant sur Z. Purilani, œuvre 22e, ibid. 

Nocturnes sur les Soirées de Rossini, œuvre 33e, ibid. 
Duo sur les motifs de l’Ambassadrice, œuvre 24°, ibid. 
Duo sur un thème original (en si bémol), œuvre 25e, ibid. 
Duo sur le Domino noir, œuvre 31E, ibid. 


. Deuxième Fantaisie sur Guillaume Tell, œuvre 53e, ibid. 


Grand duo sur le Barbier de Séville, œuvre 56€, ibid. 


. Grand duo sur la Gazza-Ladra , œuvre 60°, ibid. 
. Duo brillant sur la Favorite, œuvre 68e, ibid. 
„ Duo brillant sur le Pirate, œuvre 72e, ibid. 


54. Duo sur Giralda , œuvre 74°, ibid. 


55. 


Duo brillant sur l'Enfant prodigue, œuvre 17°, ibid. 


56. Grand duo brillant sur la Reine de Chypre, œuvre 79°, ibid. 


. Grand duo sur des airs Styriens et Hongrois, œuvre 81, ibid. 

. Duo brillant sur Zanetta, avec Wolff, œuvre 33°, ibid. 

, Grand duo sur Les Diamants de la couronne, œuvre 38°, sbid. 

. Six morceaux de salon sur des Thèmes originaux, œuvre 45, 


ibid. 


. Souvenirs de Boulogne, deux duos, œuvre 48, ibid. 


62. Les intimes, deux duos, œuvre 49, ibid. 
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63. Duo concertant sur la Part du Diable, œuvre 51e, ibid. 
64. Duo brillant sur la Sirène, œuvre 54°, ibid. 

65. Grand duo sur la Muette de Portici, œuvre 61e, ibid. 
66, 
67 
68 
69 


Duo brillant sur Le Val d' Andorre, œuvre 62°, ibid. 


. Grand duo brillant sur la Donna del Lago, œuvre 63°, ibid. 
‚ Duo brillant sur Haydee, œuvre 64°, ibid. 

. Duo brillant sur le Prophète, œuvre 65°, ibid. 

70. 


Grand duo sur la Cenerentola, œuvre 66e, ibid. 


. Grand duo sur Robert le Diable, œuvre 73°, ibid. 


Trios. 


Trios pour piano, violon et violoncelle sur Robin des bois, 
œuvre 4°, ibid. 
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73. Premier trio pour piano, violon et violoncelle, œuvre 58, 2bsd. 

74. Deux trios, idem, œuvre 7te, Paris, Brandus. 

75. Souvenirs dramatigues en 19 livraisons, trios pour piano, violon 
et violoncelle. Paris et Bruxelles, Schott. 

76. Fantaisie-ballet pour violon et orchestre, ibid. 

77. Dernier air varié pour violon et orchestre , 1bid. 

78. Méthode de violon en trois parties, ibid., 1 vol. gr. in-4°. 


Cet ouvrage, le plus important parmi les productions de l'age 
mür de De Bériot, a été publié en 1858. La première partie ren- 
ferme les éléments et traite des positions; la deuxieme contient La 
théorie de l'archet el ses diverses applications: on y trouve aussi 
une instruction sur les sons harmoniques. La dernière partie traite. 
Uu style. Les trois divisions de ce livre renferment une ample col- 
lection d'études pour la mise en pratique des préceptes. 


WTA 


NOTICE 


G.-A. NERENBURGER, 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE . 


Ar s Amsterdam, le 25 avril 1806, murs u Bruzelics, le 19 mara 1N69. 


Appelé par le vœu de la classe des sciences à retracer la vie 
du lieutenant général Nereuburyser, de homme qui, pendant 
trente-cinq ans, a été succrssivement mon professeur, mon chef, 
mon collègue, mon ami, je a'ai pu me refuser à rendre ce der- 
nier hommasse à «a mémoire, quoique mon cœur düt saigner 
plas d'une fnis au souvenir de ces douces relations si cruellement 
rompues. Bien d'autres de mes confrères eussent certainement 
fait ressortir, avec plus de talent et d'éloquence, les travaux et 
les qualités de l'homme éminent que nous regrettons; mais 
pour moi, qu'une longue intimité avait identifié avec le fond de 
su caractere, je ne vois qu'une seule maniere de rendre à sa 
mémoire ua hommage que sa simp'icité et sa modestie ne re- 
pousseraient pas: c'est de parler de lui dans un ‘ançyage simple 
el modeste. | 

Guiliaume-Adolphe Neri nburger naquit à Amsterdam, de 
parents français, le 25 avril 1804. Sa mere, Antoinette-Louise 

24 
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de Fernigs, était sœur de ccs deux jeunes filles intrépides qui, 
pendant la campagne de Dumouriez en Belgique, servirent dans 
l'armée française avec leur père et leur frère, et furent atta- 
chées en qualité d'aides de camp à l'état-major général. 

Il passa les premieres années de sa jeunesse en Hollande et en 
France; puis il fut placé comme interne à l’athénée royal de 
Bruxelles où il suivit un cours d'hurmanités. Ses succes y furent 
brillants, surtout en mathématiques, et j'ai sous les yeux un 
certificat de son professeur, M. Quetelet, constatant que « le 
» jeune Nerenburger, par ses progres rapides dans les sciences 
» exactes, méritait d’être regardé comme un des meilleurs éle- 
» ves qu'eül formé l'établissement. » 

Après avoir terminé ses humanités, il songea à se créer une 
carrière; et, comme il était Français, il se proposa d'entrer soit 
à l'École polytechnique, soit à l’École spéciale militaire de S'- 
Cyr. Deux de ses oncles, le lieutenant général comte Guillemi- 
not et le général comte de Fernig, occupaient alors en France 
des positions élevées, et cette parenté fut très-utile au jeune cau- 
didat qui n'avait à Paris aucune autre relation. Admis à S'-Cyr, 
il entra dans cette école le jer octobre 1822, avec un tres-bon 
rang qu'il sut conserver pendant toute la durée de ses études 
Aussi, lorsqu'il fut nommé sous-lieutcnant d'infanterie le 50 
septembre 1824, put- il passer immédiatement à l'école d'ap- 
plication du corps royal d'état- major, d'où il sortit, avec le 
grade de sous-lientenant d'état-major, le 51 janvier 1 827. 

Malheureusement, l'arrêté qui le nommait officier d'arme 
spéciale l'envoyaiten même temps servir dans un régiment d'in 
fanterie, tenant garnison dans une petite viile du Midi, et le 
genre de vie de ses camarades n'était conforme ni à ses goûts 
studieux, ni à son caractère réfléchi. Il prit donc la résolution 
de se retirer du service, et fut démissionné sur sa demanile le 
28 avril 1827. 
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Revenu à Bruxelles, il se lia d'amitié avec son ancien pro- 
fesseur, M. Quetelet, qui s'est toujours plu à protéger les jeunes 
gens studieux, et à les pousser dans la voie de la science ; et 
sous la direction de cet habile maitre, il put se livrer à son goût 
naturel pour les sciences exactes. En même temps qu'il donaait 
des leçons de mathématiques, il publiait ses premiers essais, qui 
parurent dans la Correspondance mathématique et physique, 
de 1827 à 1850. 

Lorsque éclata notre révolution, Nerenburger s'empressa 
d'offrir ses services à la Belgique : il fut nommé capitaine d'éta:- 
major le 26 octobre 1N50, et attaché au commissariat de la 
guerre. 

En 1831, il fut placé à l'état-major général de l'armée, sous 
les ordres du général Despretz , et prit part aux opérations de 
la campagne et au siége de la citadelle d'Anvers, Sa belle con- 
duite en cette circonstance lui valut la croix de chevalier de 
l'Ordre de Léopold, qu'il reçut de la main du Roi, en venant 
Ini annoncer la redditioh de la citadelle. 

Lorsque notre École militaire fut fondée, en 1854, le capi- 
taine Nerenburger fut chargé d'y professer le cours de géomé- 
trie descriptive. Il faisait partie du jury d'admission pour la pre- 
mivre promotion, et c'est alors que j'eus le honheur de le voir 
pour la premiere fois. Avec quel calme et quelle bienveillance il 
interrogeait les candidats! Avec quel tact il savait graduer la 
difhculté de ses questions, de manière à inspirer peu à peu de 
la confiance à l'éleve, et à le mettre enfin dans la pleine posses- 
“on de ses mnyens ! Suivant les circonstances, un mot d'indul- 
gence, d'encouragement, d'approbation établissait un courant 
sympathique entre lui et le candidat : ce n'étaient pas, comme 
cela a lieu trop souvent, deux adversaires qui se trouvaient en 
présence ; c’étaient deux interlocuteurs, dont l'un paraissait 
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uniquement occupé de fournir à l'autre l'occasion d'une heo- 
reuse réplique. Aussi, lorsque le jeune récipiendaire, arrivé à la 
fin d'un examen dans lequel il avait fait preuve d'intelligence et 
de travail, se retirait joyeusement, on voyait l'examinateur le 
suivre avec un regard d'intérêt et de satisfaction, et l'on aurait 
eu peine à décider lequel des deux, de l'interrogateur ou de l'ie- 
terrogé, se félicitait davantage du résultat de l'épreuve. 

Sous le rapport des qualités du professeur, peu d'homines ont 
été doués aussi heureusement que notre confrère. Son extériear 
grave et simple, plein de modestie et d'aisance, lui conci:iait, à 
première vue, la sympathie de ses auditeurs, tout en auirant 
leur respect. Son organe était pur, son accent agréable, sa dic- 
tion élégante et correcte. Il exposait ses idées avec clarté et arec 
ordre; et si la hauteur des vues, la généralité et la fécondité 
des méthodes n'étaient pas le caractère dominant de son ensei- 
gnement, ses leçons, toujours préparées el étudiées avec un soin 
scrupuleux, étaient toujours parfaitement au niveau des intel- 
ligences auxquelles il s'adressait. Il savait saisir avec un tact 
particulier l'instant où l'attention de ses auditeurs commençait 
à se fatiguer, et alors il la réveillait par quelques-uns de ces 
mots heureux et spiritue:s dont il avait fe secret , ou bien il la 
soulagseait en s'arrêtant, et reprenant sous une nouvelle furme 
la théorie qu'il venait d'exposer. 

Le talent dont il était doué pour le dessin graphique ne con- 
tribuait pas peu à donner à ses leçons de géométrie descriptive 
le cachet de perfection que ses élèves admiraient ; les épreuves 
sorties de son tire-ligne, les lavis dus à son pinceau, que l'on 
exposait comme modèles dans nos salles, étaient des chefs-d'œu- 
vre de correction et d'élégance 

Nommé major en 1857, Nerenburger continua ses fonctions 
de professeur à l'École militaire jusqu'à l’époque de sa pr omo- 
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tion au grade de lieutenant-colonel, en 1845. Il fut alors attaché 
au dépôt de la guerre, dont la direction générale lui fut confiée 
à la fin de 1845. 

C'est ici que commence la partie la plus belle et la plus utile 
de sa carrière : je veux parler du travail relatif à la carte de la 
Belgique. 

Sous ce rapport, notre pays était alors très-arriéré; on peut 
même lire que la Belgique était la seule nation de l'Europe qui 
n'eút pas sa carle. 

Des opérations trigonométriques partielles avaient bien été 
exécutées chez nous depuis plus de deux siècles; mais aucune 
d'elles n'était coordonnée à un plan d'ensemble, aucune surtout 
ne présentait les garanties d'exactitude suffisantes pour être 
dige de figurer dans le réseau géodésique qui couvre aujour- 
d'hui la plus grande partie de l'Europe. 

La triangulation de Snellius, la premiére qui ait été faite sur 
le continent, n'avait poussé que quelques triangles dans le nord 
de la Belgique. Celle de Cassini n'avait eu pour but que de pro- 
curer des points de repère aux ingénieurs géographes français, 
chargés de lever le terrain conquis chez nous par les armées de 
Louis XV, de 1745 à 1748 Cette triangulativn fut utilisée en 
1770 par le général comte de Ferraris, pour l'exécution de la 
carte des Pays-Bas autrichiens. On ignore comment Ferraris 
suppléa aux lacunes que présentait le travail de Cassini; mais 
l'est reconnu que sa carte, très-belle pour l'épaque à laquelle 
elle a été dressée, laissait à désirer sous le rapport de l'exacti- 
tude géodésique. 

La triangulation de Krayenhoff vers les frontières nord et 
ouest de la Belgique; celle du colonel Tranchot dans la Campine, 
satisfont, à un degré égal, à la condition de pouvoir servir à 
coordonner les éléments d’une carte topographique; mais leur 


précision n’est pas du même ordre que celle des opérations géo- 
désiques modernes, et elles ne peuvent, de concert avec celles ci, 
concourir à la détermination scienlifique des formes de notre 
globe. 

Il en est de mème de la triangulation plus complcte conluite, 
de 1514 à 1850, dans les provinces méridtonales des Pays-Rs, 
par un officier du corps du génie néerlandais, le capitaine Erzev. 
Celle-ci a fait l’objet d'un examen trés sérieux, de la part d'une 
commission instituée, en 1846, par le ministre de la guerre, el 
composée de quatre de nos confrères, MM. Quetelet, Dandelin, 
Nerenburger et Mever. Il résulte du rapport de la cammission, 
que cette œuvre géodésique n'offrait pas toutes les garanties 
d'exactitude qu'on est en droit d'exiger d'un travail de cette 
importance. 

C’est à l'occasion des recherches dont il fut chargé par celte 
commission, que le directeur de notre dépôt de la guerre eut 
Pheurcuse idée de se mettre en rapport avec le savant distingué 
qui dirigeait le bureau trigonométrique de Berlin. Le lieute- 
nant général Bacyer, élève de l'illustre Bessel, puis son colla- 
borateur et son ami, avait acquis, à l'école de ce grand maitre, 
une science profonde, et la connaissance des méthodes géodé- 
siques avancées dont l'Allemagne est le berceau. En ouvrant 
ces relations, le directeur de notre dépôt de la guerre ne pau- 
vait qu'y puiser d'utiles enseignements, de précieux consei's, 
un concours efficace : c'est ce que l'expérience ne tarda pas à 
confirmer 

Ressel avait imaginé un appareil très-ingénieux pour me- 
surer les bases géodésiques avec promptitude, facilité et préci- 
sion. Frappé des avantages que présentait l'emploi de ce sys- 
téme, Nerenburger résolut de l'appliquer à la mesure des bases 
de la triangulation belge, Mais une copie de l'appareil de Bessel 
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eût exigé beaucoup de temps et entrainé de grandes dépenses; 
1! était plus avantageux, sous tous les rapports, de pouvoir faire 
usage de l'appareil original lui-même. Les talents et la pru- 
dence de Nerenburger avaient su inspirer tant de confiance à 
l'étranger, que le gouvernement prussien n'hésita pas à confer 
à notre dépôt de la guerre l'appareil de Bessel avec tous ses ac- 
cessoires, y compris le comparateur pour l'étalonnage (les rè- 
gles. Ces instruments arrivérent à Bruxelles à la fin de 1847. 

Les événements politiques forcérent le gouvernement belge à 
suspendre les opérations géodésiques pendant les années 1848 
et 1849; mais ils n'empêcherent pas Nerenburger de se livrer 
activement à l’organisation du bureau des dessinateurs et des 
graveurs, en même temps qu'il poursuivait avec persévérance 
un travail important, la réduction des pians parcellaires du ca- 
dastre. Une section spéciale, composée d'officiers et de sous- 
afficiers, avait été chargée en 1847 de ce long et minutieux tra- 
vail, qui dura l'espace de sept années. 

En 1850, le directeur de notre dépôt de la guerre put re- 
prendre les travaux {;éodésiques, et son premier soin fut de faire 
l'essai de l'appareil prussien, par la mesure d'une petite base de 
580 metres L'opération fut effectuée dans le voisinage de 
Bruxelles, sur le plateau de Linthout. 

Cet essai, entrepris dans le seul but d’expérimenter les règles, 
et d'apprendre à les manceuvrer, atlira l'attention de Neren- 
burger sur quelques points qui étaient susceptib!es d'améliora- 
on. Comme observateur, il était véritablement l’homme de la 
précisivn : doué d'un coup d'œil sûr, d'un jugement calme, 
d'ane patience à toute épreuve, il ne négligeait aucun des 
mille petits détails qui doivent contribuer à la perfection de 
l'ensemble. Une fois son attention portée sur une difficulté, il 
pensait nuit et jour aux moyens de la lever, se livrait à des es- 
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sais, consultait toutes les personnes dont il croyait pouvoir tirer 
quelques lumières ; et sa modestie était telle, qu'on aurait pu 
lui reprocher parfois de sacrifier avec trop de facilité ses pre- 
pres idées, pour se rallier à celles d’un coutradicteur qui n'était 
ni plus compétent, ni plus expérimenté que lui 

Parmi les améliorations essentielles apportées par Neren- 
burger aux procédés employés jusqu'alors pour le mesurage 
des bases, on doit citer en première ligne son appareil pour 
marquer les fins de journée. Avant lui, on faisait usage du fil à 
plomb pour projeter sur le sol l'extrémité de la dernière regie 
posée pendant la journée. Ce procédé est incommode, car le fl 
à plomb est d'une mobilité extrême, et il est presque impos- 
sible, en plein air, de l'avoir complétement au repos. Le plomb 
d'ailleurs n'est jamais parfaitement centré, c'est-à-dire que sa 
pointe n'est jamais exactement dans le prolon;:ement de l'axe 
du fil. Aussi peut-on dire que c'est dans l'opération des fins de 
journée que résidait la principale cause d'inexactiuude da me- 
surage des bases. | 

L'appareil imaginé par Nerenburger pour remplacer le fil 
à plomb se compose essentiellement d'un lourd support en 
fonte, que l'on pose sur une plate-forme en maçonnerie, con- 
struite d'avance aux endroits prévus pour les fins de journée. 
Sur la face supéricure du support se trouve une réglette d'acier, 
qui peut glisser dans deux collets, et y être fixée par des vis 
de pression. Cette réglette, terminée par deux biseaux comme 
les grandes règles de Bessel, se place à la suite de la derniére 
règle de la journée, et constitue pendant la nuit un repére in- 
variable, à partir duquel le mesurage peut être repris le lende- 
main, avec précision et facilité. 

Les perfectionnements apportés par Nerenburger aux cheva- 
lets destinés à supporter les règles, et à la construction des 
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plates-formes sur lesquelles reposaient les chevalets; l'appareil 
trés-précis qu'il imagina pour obtenir, avec une exactitude 
égale à celle des procédés de mesurage, la distance entre l’ex- 
trémité antérieure de la dernière règle et le centre du terme 
d'arrivée; les dispositions qu'il prit pour fixer d’une manière 
précise et permanente les extrémités des bases, tout cela con- 
stitue de véritables inventions, sur lesquelles je dois d'autant 
plus insister, que notre excellent confrère, avec sa modestie 
habituelle, a négligé de se les attribuer. 

C'est qu'il n'était pas de ces hommes qui, dans les comptes 
rendus des travaux auxquels ils ont ‘présidé, .affectionnent les 
phrases où ils sont à la fois le sujet, le verbe et l’attribut. Le 
Moi était antipathique à sa nature simple; il n'aimait à attirer 
l'attention publique que sur les travaux de ses collaborateurs; 
mais alors on sentait qu'il le faisait de tout cœur, et qu'il 
éprouvait un véritable plaisir à s’efacer lui-même, pour mettre 
mieux en relief les services d'autrui. 

Dans l'intention de Nerenburger, le réseau géodésique 
belge était destiné à s'appuyer sur trois bases, dont les posi- 
ions paraissaient indiquées par la configuration triangulaire 
que présente l’ensemble de nos frontières. Si la possibilité de 
mesurer une base à chaque sommet était reconnue, on devait 
relier les bases entre elles par trois chaînes de triangles recou- 
vrant tout le territoire. Deux de ces bases furent mesurées, 
Pane dans la province de Limbourg, non loin du village de 
Lommel, l’autre près d'Ostende. Quant à la troisième, on de- 
rait en rechercher l'emplacement dans la partie méridionale de 
la province de Luxembourg; mais les circonstances n'ont pas 
permis de la mesurer du vivant du général. Espérons que notre 
réseau géodésique recevra bientôt ce complément qui, s'il n'est 
pas absolument iadispensable, sera cependant de nature à 
fournir des vérifications très-utiles. 
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La question de la longueur à douner à ses bases préoccupa 
longtemps Nerenburger, et, en effet, les savants ne sont pas 
d'accord sur ce point. Les Français ont préféré en général les 
grandes bases, de 12,000 à 14,000 mètres ; et celle qu'its ont me- 
surée en Bavière, près de Goldach, a mème une longueur de 
près de 22,000 mètres; les Anglais et les Russes ont donné à 
leurs bases une longueur moyenne, variant de sept à ueuf mille 
mètres; les Allemands enfin sont descendus jusqu'à 2,000 me- 
tres, et même au-dessous. Ce sujet a donné lieu à des discus 
sions approfondies, et le raisonnement ainsi que l'expérience 
paraissent avoir donné raison aux Allemands qui, grâce à leurs 
excellents instruments goniométriques, passent rapidement 
d'une base de 2,000 mètres à des côtés de triangles avant une 
longueur d'une quarantaine de mille metres. Comme Neren- 
burger s'était assuré, par expérience, que les moyens d'ohser- 
vation et les méthodes de calcul dont il disposait lui permet- 
(aient de déduire un grand côté d'une petite base, avec une 
exactitude à peu pres égale à celle d'une mesure directe; 
comme il était d'ailleurs décidé à suivre, autant que possible, 
dans la triangulation primordiale de notre pays, les procédés 
de l'école allemande, il adopta également ces procédés en ce 
qui concerne la longueur la plus avantageuse à dauner aux 
bases. La longueur de la base de Lommel est de 2,501) metres, 
et celle de la base d'Ostende ne s'élève pas à 2,500 metres. 

La première fut mesurée en 1851; mais des srrupules qui 
prouvent comhien Nerenburger était ami de la précision l'ea- 
gagèrent à recommencer ce travail en 1852 : la différence entre 
les deux mesures ne s'éleva pas à 5 centimètres. La base d'Os- 
tende fut mesurée en 1855. 

Je rappellerai, à cette occasion, qu'une base topographique, 
de 4,600 mètres environ, avait déjà été mesurée en 1344, sous 
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la direction de Nerenburger, dans les environs de Ramillies. 
L'appareil de regles en bois, dont il disposait alors, était im- 
parfait, el cependant, grâce aux excellentes dispositions prises 
par lui, la différence entre deux mesures successives de cette 
base ne dépassa pas sept centimètres. 

Comme les regles de Bessel, qui avaient servi à la mesure des 
bases de Lommel et d'Ostende, devaient être restituërs au gou- 
versement prussien en 1854, Nerenburger, avant de les ren- 
voyer, réolut de procéder à leur éla'onnage. Cette opération 
importante et délicate avait pour objet : 1° de comparer les 
regles entre elles; 2° de comparer l’une d'elles à la toise étalon ; 
3° de déterminer leurs coefficients de dilatation. 

Une commission nommée par le ministre de la guerre, et 
présidée par Nerenburger, s'occupa de ce travail, dont notre 
coofrere rendit compte, avec sa modestie habituelle, dans un 
mémoire volumineux publié en 1855. Les séances de cette com- 
mission, dont j'eus le bonheur de faire partie avec un autre de 
pos confrères, M. Stas, étaient pour nous de véritables fêtes. 
Réunis chez notre président, nous passions à conférer ensemble 
de longues soirées qui nous semblaient toujours trop courtes. 
Avec lai, aucun travail n'était fatigant, car il avait un fond 
inépuisable de raison et de gaieté, qu'il savait communiquer à 
lous ceux qui l'entouraient. Exposant ses idées avec un ordre 
lucide, en méme temps qu'avec une bonhomie charmante; pro- 
toquant les ubjections et les recevant de bonne grâce; s'adres- 
Aant avec tact à la spécialité de chaque membre en particulier, 
obtenait de ses collègues, sans paraitre leur assigner aucune 
lâche, de longues recherches, des travaux pénibles, auxquels 
tous se livraient à l'envi pour répondre à la confiance du pré- 
“dent. Aussi le mémoire que rédigea Nerenburger au sujet de 
Pétalonnage des règles de Bessel est-il regardé, avec raison, 
comme réalisant ce qu'il y a de plus parfait dans ce geure. 
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Les procédés qu'avait suivis Bessel laissaient, en effet, à 
désirer sous plusieurs rapports. Chaque regle pèse 80 kile- 
grammes, el cependant ces règles si lourdes doivent être pré 
sentées au comparateur un grand nombre de fois; il faut les y 
placer avec justesse, et les enlever ensuite sans ébranler l'appa- 
rei}, de peur d'altérer la distance des biseaux fixes qui, dans le 
comparateur de Bessel, faisaient partie du bâti en charpente. 
D'autre part, l'opération d’ôter les toises du hain dans lequel 
elles prennent leur température, puis de les y remettre; enfin 
la rapidité avec laquelle il est nécessaire d'opérer, pour que ha 
température du métal reste constante pendant la duree d’une 
expérience, tout cela présentait des inconvénients réels Aussi, 
Nerenburger crut-il devoir modifier profondément les moyens 
d'exécution employés par Bessel, tout en couservant intactes 
ses méthodes d'observation et de calcul. La description du cow- 
parateur qu’il fit construire ne peut trouver place ici : je me 
bornerai à signaler les trois points principaux qui le distinguent 
du comparateur allemand. 

1° Les biseaux de repère furent fixés sur deux pilastres en 
pierre de taille, du poids de sept à huit cents kilogrammes, 
établis sur un terrain tres-solide, 

20 Les quatre règles furent placées côte à côte sur un cha- 
riot porté par deux rails, et mis en mouvement par une ris 
sans fin. 

8° Les règles et la toise étalon furent amenées entre les bi- 
seaux fixes du comparateur, tout en restant plongées dans le 
milieu auquel elles empruntaient leur température. 

Grâce à ces dispositions intelligentes, les régles furent com- 
parées entre elles et à la toise étalon, avec une précision qui 
n'avait pas encore été atteinte jusque-là dans ce genre d'obser- 
vations. Leurs coefficients de dilatation, qui avaient déjà été 
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déterminés en 1854 et en 1846 par Bessel et Baeyer, furent 
déterminés de nouveau, et le résultat mit en évidence un fait 
remarquable, déjà pressenti par Baeyer : c'est la diminution 
lente et progressive qu'éprouve, dans certaines circonstances, 
le coefficient de dilatation des métaux. 

A partir de 1851, le directeur du dépôt de la guerre avait 
fait commencer l'observation des angles de notre réseau géo- 
désique de premier ordre. 11 fut adinirablement secondé dans 
ce travail par un officier d'état-major dont il se plaisait à faire 
ressortir, en toute occasion, le talent et le dévoument, par le 
colonel Jacques Diedenhoven, qu'une mort prématurée enleva 
malheureusement à la science. J'accomplis, j'en suis certain, 
un vœu de notre confrère, en payant ici en son nom un tribut 
de reconnaissance à san infatigable collaborateur. 

Nerenburger aimait les officiers studieux, qui cultivent la 
wience, el utilisent ainsi noblement les loisirs de la paix. « Ces 
» officiers, dit-il dans un de ses ouvrages, n'en servent pas 
* moins bien leur pays sur le champ de bataille, chaque fois 
» que la guerre vient les arracher à leurs modestes travaux... 
» Pour ce qui concerne l'arme de l'état-major en particulier, 
e ajoute-1-il ailleurs, il serait certainement regreitable qu'un 
» trop grand nombre d'officiers se livrát à la culture des 
» sciences d'observation, parce que ce corps n'est destiné à 
° former ni des mathématiciens, ni des astronomes, mais bien 
e des militaires instruits dans toutes les parties de l'art de la 
» guerre; mais autant l'excés, sous ce rapport, serait ficheux, 
» autant il serait déplorable que le corps, par sa persistance à 
» négliger la partie scientifique de ses attributions, laissât 
larir cette source de considération et d'estime. » 

J'aime à citer ces paro'es de notre regreité confrère, car il 
était lui-même le type de ces officiers studieux et calmes, chez 
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lesquels la valeur bouillante est remplacée par une froide éner- 
gie, par une ferme volonté, par un profond sentiment du de- 
voir. Ce courage raisonné, c'est lui. qui, sur le champ de ba- 
taille, à toujours le dernier mot; c'est d'ailleurs le courage des 
âmes fortement trempées, car il est plus difficile d'attendre la 
mort de pied ferme, que de courir au-devant d'elle. 

Un second collaborateur, dont Nerenburger s'estima trés 
heureux d'obtenir le concours pour la partie astronomique, fut 
notre confrere M. Houzeau. En 1855, cet observateur habile 
et consciencieux resta installé pendant plus de quatre mois dans 
la bruyère de Lommel, où il détermina, avec l’aide du capi- 
taine Adan, une latitude et un azimut à l'extrémité nord de la 
base calculée. 

En 1856, ces deux observateurs déterminérent les mêmes 
coordonnées à Nieuport, à la station géo:lésique de la tour des 
Templiers; enfin, dans le courant de la même année, un trot- 
sième azimut fut observé par eux à la tour orientale de l'église 
Saint-Joseph, à Bruxelles, et la latitude de ce point fut déduite 
de celle de l'Observatoire royal, à l’aide d'une petite triangu- 
lation. 

On voit que notre pays est redevable à Nerenburger de l'or- 
ganisation première d'un travail géodésique complet, ayant 
non-seulement pour objet de doter la Belgique d'une excellente 
carte topographique, mais pouvant encore fournir de pré- 
cieuses lumières sur la question de la figure de la terre. 

Le premier de ces deux buts peut être aujourd’hui considért 
comme atteint, grâce à la bonne direction de notre dépôt de la 
guerre ; mais le second est loin de l'être. L'organisation scien- 
tifique du travail de notre triangulation, pour l'ensemble du 
réseau, a été contrariée par une réunion de circonstances 
fâcheuses. Le général Nerenburger, nommé commandant de 
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l'École militaire, dut abandonner, au commencement de 1864, 
l'entreprise à laquelle il avait consacré depuis vingt ans tous ses 
soins et toute son intelligence. L'officier qui l'avait le plus 
puissamment secondé dans tous ses travaux, celui qui, par une 
longue collaboration, s'était le mieux assimilé les idées et les 
projets de son chef, le colonel Diedenhoven, succomba en 1866 
àune cruelle maladie Enfin, le savant belge qui, par ses capa- 
cités hors ligne, était le plus capable de féconiler nos travaux 
géodésiques, en les faisant coopérer à la détermination de la 
constitution mathématique et physique du globe, notre con- 
frere M. Houzeau alla chercher en Amérique un théâtre plus 
large, où sa riche et active nature pút s’épancher en liberté. 
Espérons que notre corps d'état-major, qui renferme d’excel- 
lents éléments, pourra répondre au vœu que le vénérable repré- 
sentant ‚de la géodésie moderne, le lieutenant général Baeyer, 
exprimait naguère dans une lettre qu'il m'adressait : ce vœu, 
c'est que la partie scientifique de la triangulation belge soit 
amenée bientôt au point où l’on en est aujourd'hui dans presque 
tous les Etats de l’Europe centrale. 

Malbeureusement, les circonstances de l'avancement dans les 
armées eatrainent, daos le personnel, de fréquentes mutations, 
incompatibles avec le progrès d'une science qui, comme la géo- 
désie , exige de vastes études auxquelles on ne peut pas se li- 
vrer d'une maniere accessoire. Il est toujours regrettable qu'il 
ze soit pas donné à ceux qui ont observé, de déduire et de coor- 
donner eux-mêmes les résultats de leurs observations; mais cet 
inconvénient se manifeste surtout dans un travail aussi compli- 
qué que l’est l'organisation complète d'un réseau géodésique. 

Sous ce rapport, j'approuve les pays où la direction des 
triangulations est confiée à des commissions permanentes de 
deux ou trois savants, qui tracent le plan des opérations, 
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les exécutent eux-mêmes pour la plus grande part, et en dé- 
duisent tous les résultats qu'on peut en tirer, non-seulement 
au point de vue pratique de la description du sol, mats encore 
et surtout au point de vue scientifique de la forme et de la con- 
stitution de notre globe. Quant aux triangulations secondaires 
et aux levés topographiques, il n'y a aucun inconvénient à ce 
que le personnel qui y est employé soit renouvelé de temps 
en temps, et ces opérations peuvent être confiées avecavantage 
à des officiers d'état-major et d'infanterie : elles forment le 
coup d'œil militaire, et donnent l'habitude de juger et de re- 
présenter le terrain. 

Si je me suis étendu un peu longuement sur les travaux géo- 
désiques dirigés el exécutés par Nerenburger, c'est que ces Lra- 
vaux constituent son plus beau titre à la reconnaissance du pays. 
L'Académie en a jugé ainsi : le directeur de notre dépôt de ha 
guerre ayant reçu la naturalisation en 1846, la classe des scien- 
ces s'empressa de l'admettre, en 1847, au nombre de ses cor- 
respondants, et en 1849 elle lui conféra le diplôme de membre 
effectif. L'élévation de ses sentiments, le fond de fermeté qui 
s'alliait si heureusement chez lui à fa modestie du caractere et 
à Furbanité des formes, son esprit de justice ct de bienveillance, 
lui avaient acquis dans le sein de la classe une grande considé- 
ration, dont lui seul paraissait ne pas s'apercevoir : aussi fut-il 
appelé deux fois aux fonctions de directeur, d'abord en 1855, 
puis en 1865. Les rapports qu'il a présentés, les mémoires qu'il 
a pub'iés dans nos recueils, les discours académiques qu'il a pro- 
noncés, tout ce qui est sorti de sa plume enfin, porte ua cachet 
remarquable de pureté, d'élégance et de distinction. Son style 
sobre et peu imagé est caractérisé surtout par la clarté, cette 
éloquence du savant, et par un goût sévère qui préfére un dé- 
faut de moins à une beauté de plus. . 
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C'est que Nerenburger, bien que porté naturellement vers les 
sciences exacles par son caractère sérieux et réfléchi, n'en était 
pas moins doué d'une exquise sensibilité, qui lui permettait de 
goûter le charme des ouvrages littéraires. Certes, il préférait les 
idées aux phrases; mais il savait en même temps que la plus 
belle pensée reste incomplète, si elle n'est pas formulée comme 
elle doit l'être; il savait que les seuls ouvrages durables sont 
ceux qui sont bien écrits; et la dernière communication.qu’il fit 
à l'Académie est un discours public, dans lequel il recommande 
Fanion des lettres avec les sciences. On peut dire que, dans son 
discours, il a joint l'exemple au précepte, car cette pièce est 
aussi remarquable par l'élégance du style que par la justesse de 
la pensée. 

J'ai déjà dit que Nerenburger avait été investi du comman- 
dement de l'École militaire au commencement de 1864. L'année 
précédente , il avait été nommé chef du corps d'état-major, et 
avail été promu au grade de lieutenant général. Les fonctions 
de commandant de notre premier établissement d'instruction 
militaire convenaient parfaitement à ses aptitudes et à ses 
goüls, et je fus confident de la satisfaction profonde que lui 
causa celle nomination. Ancien éléve de l'école d'état-major, 
ancien professeur de notre École militaire, il réunissait à un 
haut degré toutes les qualités que réclame l'importante posi- 
lan à laquelle il était appelé. 

Comme tout homme qui, après une vie pure, active et utile, 
peut jeter un regard serein sur le passé, et s’acheminer sans 
slériles regrets vers le terme de son existence , Nerenburger ai- 
mait la jeunesse, et la traitait avec indulgence et bonté. Aussi, 
son premier soin fut-il d'apporter d'utiles améliorations dans 
le régime intérieur de l'École militaire, notamment en ce qui 
concernait la nourriture et le bien-être matériel des élèves, F'hy- 
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giene des locaux, la distribution des heures d'étude, d'exercice 
et de récréation. Il adoucit le régime des punitions, persuadé 
que le meilleur moyen de nous faire remplir nos devoirs, c'est 
de nous les faire aimer. Du reste, il lui était facile de se faire 
obéir des élèves, car il avait sur eux l'autorité morale, cette 
qualité qui donne au chef la véritable force. Son extérieur était 
plein de dignité : à son aspect, on pouvait juger de son carat- 
tère ; et cet accord du physique de l'homme avec soo moral est 
un fait plus fréquent qu'on ne pense. II s'explique jusqu'à un 
cerlain point; car de même que les émotions passageres de 
l'âme vieanent se peindre vivement sur la figure humaine, de 
même la nature habituelle de nos pensées doit se graver peu à 
peu sur notre physionomie, el imprimer à tout notre extérieur 
un cachet particulier. En outre, l'âge, le grade, la science, les 
services de notre confrère, tout en lui inspirait le respect, en 
même temps que la bonté et l'affabilité de ses manières provo- 
quaient la sympathie. 

Comme tous les chefs qui ont la conscience d'être à la bau- 
teur de leur position, il se laissait approcher par ses inférieurs, 
il les écoutait, leur parlait sans jamais leur faire sentir sa supé- 
riorité ; il se rendait volontiers aux bonnes raisons qu'on luidon- 
nait, car il n'y a que les esprits médiocres qui se blessent d'être 
contredits, el qui s’imaginent qu'en combattant leur opinion, on 
combat la raison même. Pendant les cinq années que j'ai pas- 
sées sous ses ordres, en qualité de directeur des études de l'École 
militaire, jamais je ne me suis aperçu que j'eusse en Iní un 
chef : nous étions deux amis travaillant ensemble à une œuvre 
commune, et le souvenir de ces relations journalières est un des 
plus doux de ma vie. 

Le sentiment que j'exprime ici sera partagé, j'en suis sûr, par 
tous les officiers qui ont eu le bonheur de servir sous lui ou avec 
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lai. Les professeurs universitaires qui, sous sa présidence, ont 
fait partie des jurys pour la collation des grades académiques, se 
rappelleront aussi avec quel esprit de justice et de douce fer- 
meté , avec quelles manières aimables et conciliantes il dirigeait 
leurs délibérations; ils se rappelleront en même temps la gaieté 
el l'abandon avec lesquels ils se reposaient ensemble des fati- 
‘gues de leurs séances. 

Dans ses relations d'affaires, Nerenburger était le type de 
l'honneur et de la loyauté; il portait la délicatesse à l'extrême, 
et son désintéressement était tel, qu'on aurait pu lui reprocher 
parfois de pousser trop loin l'oubli de ses propres intérêts Tout 
en lui respirait le calme d'une conscience pure, et si ceux qui 
Font connu intimement pouvaient être tentés de lui adresser 
un reproche , ce serait, suivant l'expression de La Bruyère, le 
glorieux reproche de manquer de défauts: en effet, dans le 
caractère de l'homme, certains défauts sont comme des ombres, 
qui font mieux ressortir l’éclàt des qualités. 

D’autres ont brillé plus que Nerenburger par l'originalité 
des idées, par la grandeur et la hardiesse des vues, par l'en- 
train et la vivacité de l’action ; mais peu d'hommes ont été doués 
d'un esprit plus droit, d'une intelligence plus lucide, d'un plus 
profond sentiment du devoir. L'ambition , l'amour de la lutte, 
le désir de se produire, étaient des passions complétement 
élrangéres à sa nature; aussi peut-on dire que, s'il a obtenu 
des distinctions, c'est qu'elles sont venues le chercher; s'il est 
parvenu à une des positions les plus honorables du pays, c'est 
qu'il y a été poussé par une force constante, irrésistible, par 
l'intelligence unie à un travail assidu et à une moralité irré- 
prochable. 

Sans être misanthrope, notre confrère fuyait les plaisirs du 
monde, el aimait à passer dans l'intimité du foyer sa vie simple, 
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tranquille et vertueuse. A l'âge de trente-six ans . il avait épousé 
une demoiselle de vingt ans, Adèle Pelletier, née comme lui à 
Amsterdam de parents français, et dont la famille était liée 
avec celle de Nerenburger. Ce mariage réunissait toutes les 
convenances, et promettait le bonheur aux deux époux, unis 
par une estime et une affection réciproques; mais ils furent 
cruellement éprouvés par la fatalité, qui vint les frapper coup 
sur coup dans ce qu'ils avaient de plus cher au monde Deus 
de leurs enfants moururent en bas âge. Un seul, leur premier 
né, sur la tête duquel ils avaient concentré toutes leurs espé- 
rances, restait pour les consoler. Plein d'intelligence et doué 
des sentiments les plus affectueux „ce jeune homme était pour 
ses parents l'objet d'une tendresse pleine de sollicitude et d'an- 
xiété, car sa santé chancelante leur causait de perpétuelles ap- 
préhensions Hélas, que peuvent les soins les plus dévoués, que 
peuvent tous les efforts de la science, pour sauver un organisme 
qui porte au dedans de lui-même le germe de sa destruction! 
Le jeune Edmond mourut à l'âge de vingt el un ans, et sa mort 
rompit le dernier lien par lequel un pére et une mére infortu- 
nés se raltachaient encore à l'avenir. 

Depuis cet instant, une résignation mélancolique remplaça 
chez notre confrère la douce gaieté qui faisait le fond de son 
caractère. Ses manières toutefois n'en continuèrent pas moins 
à rester empreintes d’une aimable cordialité, car le malheur, 
qui endurcit el aigrit les natures faibles, n'a d'autre effet sur 
les nobles cœurs que d'augmenter leur sensibilité et leur be- 
soin d'affection. 

Cinq ans s'étaient écoulés depuis ce triste événement, et Ne- 
renburger allait atteindre l'âge de soixante-cinq ans, xé pour 
la mise à la retraite des lieutenants généraux. Cette nouvelle 
position, si pénible à la plupart des militaires, il l'envisageait 
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d'un œil tranquille, car, pour les hommes d'étude, la retraite 
n'est pas Voïsiveté. D'ailleurs sa modeste fortune et la simpli- 
cité de ses goûts lui permettaient de trouver, dans un repos 
bonorable, l'aureu mediocritas si chère aux philasophes. Tout 
à coup son humeur s’assombrit et sa santé s'altéra. Rien 
toutefois ne faisait craindre à ses amis un dénoûment fatal et 
prochain, lorsqu'un jour, le 19 mars 1869, vers midi, il fut 
subitement frappé d'une congestion cérébrale. Il était alors seul 
dans son cabinet de travail, et c'est là qu'il fut trouvé mourant 
et pouvant à peine reconnaitre ceux qui l'approchaient. Ses der- 
niéres paroles furent pour recommander aux assistants de mé- 
nager la sensibilité de sa femme, et de lui apprendre avec pré- 
eaution le malheur imprévu qui la frappait. Il prononça les 
noms de quelques-uns de ses amis auxquels son âme envoyait 
un dernier adieu ; il exprima le souhait d'être remplacé, dans 
le commandement de l'École militaire, par l'officier dans lequel 
il avait placé sa confiance; enfin, il témoigna le désir d'avoir 
un entretien avec l’aumônier de l'établissement, pour invoquer 
avec lui le Dieu de miséricorde. Quelques heures plus tard, il 
avait cessé d'exister. 


J. Lracre. 
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CAISSE CENTRALE DES ARTISTES BELGES. 


———— 


Exposé général 


DE L'ADMINISTRATION PENDANT L'ANNÉE 1869, 


Nous avions l'habitude, au début de l'exposé annuel de la 
situation de Ja caisse centrale, d'adresser des remerciments aux 
personnes qui avaient bien voulu favoriser notre institution de 
leurs libéralités. C'était un devoir qu'il nous était doux de rem- 
plir. Notre tâche se trouve, en cela, malheureusement trés- 
simplifiée cette fois. Nous n'avons à remercier personne. 
Personne n'a rien fait pour la caisse centrale. Nous avons 
vu tarir une de nos principales sources de revenus, dont la 
suppression frappe notre institution d'un de ces coups qu'on ne 
peut ni prévoir ni prévenir. La commission directrice de la 
dernière exposition des beaux-arts: de Bruxelles a cru devoir 
inviter le gouvernement à faire disparaître du règlement l'ar- 
ticle par lequel un prélèvement était fait, au profit de la caisse 
centrale, sur les sommes provenant de ventes d'objets d'art 
opérées par les soins de la commission directrice. Pour deman- 
der cette réforme du réglement, la commission de l'exposition 
a allégué que la mesure qui atiribuait à la Caisse centrale le 
produit de ce prélèvement était une injustice commise à l'égard 
des artistes qui ne faisaient point partie de l’association , et ne 
se souciaient pas qu'elle s'enrichit à leurs dépens. 

Cependant aucune réclamation n'était parvenue ni au gou- 
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vernement ni à la commission directrice de l'exposition sur le 
prélérement en question et sur sa destination. Les artistes trou- 
vaient naturel, sans doute, qu'on les fit participer à la pros- 
périté d'une institution fondée en vue de venir en aide à des 
confrères maltraités par la fortune et aux familles qu'ils laissent 
dénuées de ressources. Ils se soumeltaient volonticrs au paye- 
ment d'un tribut dont ils ne pouvaient qu'approuver l'emploi. 
Oo leur a donné officiellement une leçon d'égoïsme, comme si 
celle maladie morale n'était pas assez répandue au temps où 
nous vivons. On leur a fait entendre qu'ils avaient eu tort de ne 
pas réclamer contre une mesure qui les exposait à commettre 
un acte de générosité et l’on est allé au-devant des plaintes 
qu'ils n'élevaient pas, en supprimant d'office la mesure dont il 
s'agit 

Si le gouvernement, avant de prendre une résolution, nous 
avait informés de la proposition qui lui était adressée par la 
commission directrice de l'exposition de Bruxelles, peut-être les 
observations que nous aurions élé fondés à lui adresser au- 
ratent-elles paru de nature à être prises en considération. 

Nalbeureusement le gouvernement s'est empressé d’accucillir 
la proposition qui devait avoir de si fâcheux résultats pour notre 
institution, sans nous donner la faculté de faire entendre de 
justes réclamations. Nous avons donc été condamnés sans pou- 
voir nous défendre, bien que les intérêts que nous représentons 
soient de ceux qui semblent ne pas devoir être sacrifiés légère- 
ment. Non-seulement nous n'avons pas élé mis à même de pré- 
tenter des objections contre la mesure qui allait priver la Caisse 
d'une source de revenus qu'on lui croyait acquise, mais encore 
aous n'avons pas été informés officiellement de la décision prise 
par le gouvernement au préjudice de l'institution. Aucun avis 
direct ne nous est parvenu Nous avons simplement appris par 
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les journaux que la proposition de la commission directrice de 
l'exposition avait reçu la sanction ministérielle 

Nous sommes obligés de donner ces explications pour dé- 
gager notre responsabilité vis-à-vis des membres de l'associs- 
tion dont nous sommes les représentants. IE faut qu'ils sachent 
que si nous n’avons pas plaidé leur cause, ce n'est point par 
négligence, par oubli de nos devoirs, mais parce que naus 
n'avons pas été mis en position de pouvoir le faire. 

Quelques membres du comité ont manifesté la crainte que le 
contre-coup de la suppression d'un prélèvement en faveur de la 
Caisse centrale à l'exposition de Bruxelles ne se fasse sentir à 
Anvers et à Gand. Nous ne saurions partager cette apprébeu- 
sion. Les personnes qui organisent et dirigent les expositions 
de ces deux villes nous ont donné trop de preuves de l'élévation 
et de la générosité de leurs septiments, pour que nous redou- 
tions de leur voir prendre un parti contraire au développement 
d'une institution dont elles ont témoigné depuis longtemps 
qu'elles reconnaissent la haute utilité. Irons-nous supposer 
qu'elles n’attendaient qu’un prétexte pour cesser de faire le 
bien ? 

Du reste, nous avons la conviction qu'à Bruxelles la cause de 
la Caisse centrale n'est pas perdue sans retour. L'idée de lui en- 
lever les avantages dont l'exposition triennale officielle était 
depuis longtemps, pour elle, l'occasion, a été mise en avant 
légèrement et accueillie de même. Nous espérons qu'on recon- 
naîtra qu'on s’est trop pressé, el que l'article du réglement 
qui favorisait notre association sera rétabli à la prochaine ex- 
position, Partout on seconde l'essor des institutions de pré- 
voyance Des sociétés ouvrières organisées à cette fin sont 
l'objet d'une grande sollicitude. Il n°y a pas de raison pour que 
celles qu'on établit en faveur des artistes soient frappées de 
discrédit. 


Dans des pays voisins le 
associations sur le modèle 
Nous nous trouvons moins 
dit au début de cet exposé, 
soit pour aucune libéralité 
que par les intérêts de so! 
de ses membres. C'est un r 
ne faut pas que cette situ: 
ragements officiels, le co 
la Caisse soit redevable de 
lérèt de qui elle a été ins 
artistes un appel qui sera € 

Les charges de la Caisse 
rant de l'année. L'exposé fi 
vorier de l'association et ji 
détail quelles ont été ces ch 
temporaires. 

Tel est l'exposé de la : 
1869, Nous espérons avoir 
membres de l'association d 
s, de même que 
mauvais jours. 
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État général 


DES RECETTES ET DÉPENSES EN 4869, DRESSÉ EN CONFORMITÉ 
DE L'ARTICLE 15 DU RÈGLEMENT. 


TL. — RECETTES. 


Encaisse au 31 décembre 1868. . . . .fr. 185 78 
Cotisations des membres (1). . . . . . . 1,889 *« 
Expositions des beaux-arts (2). . . . . . 1,000 » 
Intérêts des fonds placés. … . . . . . . 6,626 25 


Tora des recettes . . .fr. 9,701 03 





BE. — DÉPENSES. 


Frais d'administration et de perception. .fr. 340 » 
Pensions annuelles (3). . ous 2,100 » 
Secours lemporaire . . . ee ee 100 » 
Achat de rente belge à 4 /2 p. oo . . + « 6,600 28 
En caisse au 31 décembre 1869 . . . . . 560 75 


ToraL des dépenses . . .fr. 9,701 03 





(1) Dans ce chiffre se trouve comprise unc somme de 300 francs proveuaut de 
l'arriéré d'exercices écoulés. 

(2) L'exposition de Gand a eu lieu en 1868; le produit des retenues n'a cié en- 
caissé qu'en 1869. 

(3) Dans cette somme sont compris 500 francs pour solde de la pension d'unr 
veuve pour l’année 1568, avancée par le comité de Gand ct remboursée seulement 
en jauvier 1860. 
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Avoir, ÿ compris l'encaisse . . . . . . Er 7 
Fonds placés. . . . 
Intérêt annuel des fonds . 
Progression sur l'année précédente fr, 290 50 de rente el 
principal fr. 6,774 91. 
Bruxelles, le 3 février 1870. 





Le Trésorier, 
L. Auvin. 


MM. 


MM. 


MM. 
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COMPOSITION DES COMITÉS. 


(Ammée 1870.) 


COMITÉ CENTRAL (1). 
Bureau de la classe des beaux-arts. 


Ca.-A. Fraikin, directeur, président annuel du comité; 
Louis GALLAIT, vice-directeur; 
Ap. QUETELET, secrétaire perpétuel. 


Membres délégués de la classe. 


L. ALVIN, trésorier de la Caisse ; 
Ep. FÉrTis, secrétaire de la Caisse; 
FR. FÉris; 

Le chev. L. pr BURBURE; 

J. FRANCK ; 

G. Geers; 

A. Van HASSELT. 


Sous-comilé d'Anvers. 


De KeYser, président; 
F. DE BRAEKELEER ; 

Le chev. L. DE BURBURF ; 
J. GEEFS; 


(1) Voyez article 5 da Règlement. 
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Sous-comité de Gand. 


MM. F. VANDER HAEGREN, président; 
Enum. De BUSSCHER, secrétaire; 
N. D'HUYVETTER, trésorier. 


Sous-comité de Liége. 


MM, le Bon DE Seu ys LONGCHAMPS, président ; 
Ur. CAPITAINE, trésorier; 
A. CHAUVIN; ‘ 
G. DEWALQUE, secrétaire; 
Ér. SOUBRE. 
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Règlement. 
(Approuvé par arrêté royal du 40 janvier 4848.) 


Anr. 1er. IÌ est formé, sous la dénomination de Caisse cen- 
trale des artistes belges, une association dont le but est d'as- 
surer des pensions et des secours aux artistes infirmes et à leurs 
familles, 

L'association a son siége à Bruxelles , au secrétariat de l'Aca- 
démie royale de Belgique. 


Aar. 2. Pour être membre de l'association, il faut : 1° être 
agréé par le comité; 2° signer une adhésion aux présents sta- 
tuts, dans la forme qui sera ultérieurement déterminée; 5° payer 
exactement la cotisation, fixée à un franc par mois. 

Tout membre de l'association qui manque à cet engagement 
cesse de faire partie de l'association. 

Le comité juge des causes qui empêchent un membre de 
payer exactement sa cotisation et décide si le membre doit être 
relevé de sa déchéance. 


Anr. 5. La Caisse est instituée pour les artistes peintres, 
sculpteurs, graveurs, dessinateurs, musiciens, architectes et lit- 
térateurs, qui seront invités à s'associer conformément à l'art. 4 
ci-après. 

Les membres de l'Académie sont admis de droit dans l'asso- 
ciation. 

L'association admet dans son sein, comme membres hono- 
raires, les amateurs qui consentent à contribuer à l'alimenta- 
tion de la Caisse. 


Ant. 4. Pour Ja première formation de l'association, le co- 
mité adressera aux artistes qui se sont fait honorablement 
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connaitre par leurs travaux , une invitation personnelle de s'as- 
socier, accompagnée d'un exemplaire des présents statuts. 

Chaque année, des invitations seront adressées de la même 
manière aux artistes qui auraient été involontairement oubliés 
dans les invitations des années précédentes, ou qui se seront 
fait connaître récemment par la production d’un ouvrage im- 
portant. 


Aat. 5. Les intérêts de la Caisse centrale des artistes belges 
sont gérés par un comité composé du bureau de la classe des 
beaux-arts de l'Académie royale de Belgique, auquel seront 
adjoints six membres de la classe, nommés par elle. 

La durée du mandat de ces six membres est de cinq ans; les 
membres sortants peuvent être réélus. 

Si Pun des académiciens désignés pour faire partie du comité 
vient à étre nommé membre du bureau de la classe, il lui est 
donné un suppléant pour la durée de son mandat de membre 
du bureau. 

Le comité peut délibérer au nombre de cinq membres. 

Les résolutions sont prises à la majorité absolue des suffrages; 
en cas de partage, la voix du président est prépondérante. 

Il est tenu procès-verbal des délibérations ; les procès-verbaux 
font mention des membres qui ont assisté à la séance. 

Le comité se réunit au moins une fois par mois, au plus tard 
la veille du jour de la séance de la classe des beaux-arts. 

Le comité nomme, parmi les associés, un agent dans chaque 
localité importante sous le rapport des arts. 





Ant. 6. Le directeur de la classe des beaux-arts préside le 
comité; il est remplacé, en cas d'absence, par le vice-directeur. 

La classe nomme un trésorier parmi les six membres du 
comité dont le choix lui est confié. 
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Le comité fait un réglement d'ordre intérieur, lequel est 
soumis à l'approbation de la classe des beaux-arts. 


Ant. 7. Les sources de revenu de la Caisse centrale des ar- 
tistes belges sont : 


fe La cotisation personnelle obligatoire des membres de 
l'association ; 

90 La rétribution volontaire des amateurs, membres bono- 
raires; 

3" Les dons et legs des particuliers; 

4 Les subventions qui seront néclamées du Gouvernement 
et autres autorités; 

5e Le produit des expositions, des concerts ou des fêtes 
publiques que le comité pourra organiser dans l'intérêt de la 
Caisse et, en général, de toutes les recettes qui seront réalisées 
en dedans et en dehors de l'association. 


Anr. 8. La cotisation personnelle des membres de l'associa- 
tion, ainsi que la rétribution volontaire des amateurs, &l 
vacquittée tous les mois entre les mains du trésorier de l'asso | 
ciation pour Bruxelles, et, pour la province, chez l'agent du 
comité (1). 

Les quittances à délivrer sont coupées dans un registre à 
souche parafé par le président et le secrétaire perpétuel. 

Le 15 de chaque mois, le trésorier et les agents de comité 
dans les provinces versent chez l'agent du caissier général de 
l’État de leur ressort les sommes provenant desdites cotisations 
el rétributions mensuelles. 


(4) Mest néanmoins facultatif aux personnes qui le préfèrent, de 
solder en un seul payement leur cotisation annuelle. 





( 401) 


Les agents provinciaux transmettent immédiatement au tré- 
sorier le récépissé du versement. 


Aur.9. Les subsides accordés à l'association. soit par l'État, 
soit par la province, soit par la commune, sont liquidés au 
profit du secrétaire perpétuel de l'Académie, lequel acquitte les 
mandats. Le trésorier encaïsse les sommes et optre le verse- 
ment ‘ans la forme prescrite à l'article qui précède. Il en est 
de même des sommes de toute autre recette quelcnnque, opérée 
au profit de l'association. 

Toutefois, pour éviter des pertes d'intérêts, le comité peut au- 
toriser le placement immédiat de tout ou partie de ces sommes. 

Le trésorier de l'association ne peut conserver en caisse une 
somme excédant 500 francs en espèces. 

Toute somme versée à la Caisse lui est définitivement acquise. 

Il n'y a lieu , en aucun cas, à restitution. 


Aat. 10. Le directeur de l'administration du trésor public 
ouvre un compte courant à la Caisse centrale des artistes belges. 

Tous les trois mois, il communique un extrait de ce compte 
au Ministre de l'intérieur, qui le transmet au secrétaire per- 
péluel. 


Aart. 11. L'avoir de l'association est placé en rentes sur 
l'Etat, ou en obligations du trésor. Le comité statue sur les 
placements qui sont opérés par l'intermédiaire du Ministere 
les finances. | 

Toute inscription nominative de rente porte l’annotatior 
*aivanle : 


La présente inscription ne pourra être transférée qu'à la 
demande de la Caisse centrale des artistes belges. 


26 
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Les intérêts des capitaux inscrits au nom de J'association ii 
sont portés en compte par l'administration du trésor. 

Les titres des rentes demeurent déposés au Ministere des 
finances. 


Aar. 12. Dans la séance qui suit la communication de l'ex- 
trait de compte dont il est parlé à l'art. 10, le comité statue 
sur le placement des fonds disponibles. 


Aur. 13. Le compte et le bilan de la Caisse sont dressés 
chaque année; ils sont soumis à l'examen du comité, qui les 
arrête définitivement. Ce compte, accompagné d'un exposé gé- 
néral de l'administration de la Caisse pendant l’année écoulée, 
est inséré dans l’#nnuaire de l’ Académie royale de Belgique. 
et dans le Moniteur. 

Chaque membre de l’association reçoit nn exemplaire de cel 
exposé général, par les soins du comité 


Art. 14. Le comité n'emploie en dépenses que les intérêts 
de l'année précédente ou les arrérages produits par les fonds 
appartenant à l'association, sans jamais toucher au capital. 
Jusqu'au jour où les intérêts annuels des capitaux de l'asso- 
ciation auront atteint la somme de six cent cinquante francs, 
le comité est autorisé à disposer, chaque mois, d'une somme 
de cinquante francs. 


Ant. 15. Le comité prononce dans toutes les questions de 
collation de pension ou de secours; il détermine le taux et la 
durée de ces derniers, selon les circonstances , dont l'apprécia- 
tion lui est abandonnée. 

Les membres de l'association qui se croiraient lésés par unc 
décision du comité peuvent en appeler à la classe des beaux- 
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arts, laquelle, après avoir entendu les observations du comité, 
réforme on maintient la décision. 


Aar. 16, La Caisse prend à sa charge : 

|» Des pensions; 

% Des secours temporaires. 

Les pensions sont exclusivement destinées aux veuves; elles 
sont coníérées par la classe des beaux-arts, sur la proposition 
du comité; elles ne peuvent excéder douze cents francs par an 
el ne sont accordées, dans aucun cas, qu'aprés dix années de 
participation à la Caisse (1); la veuve qui se remarie cesse d'y 
avoir droit, . 

Les secours accordés aux orphelins prennent la dénomina- 
tion de bourses d’éducation. 

Les bourses d'éducation ne peuvent excéder quatre cents 
francs par an; elles ne peuvent étre conservées au delà de l'âge 
de dix-huit ans accomplis. 


Ant. 17. Le comité nomme, parmi les membres de l’asso- 
cation, un patron à tout orphelin titulaire d'une bourse d’édu- 
cation. 

Le patron veille à ce que l’orphelin boursier acquiere un 
état en rapport avec la position que san pére occupait. 

Le patron est le seul intermédiaire entre le boursier et le 
comité ; il signale à ce dernier tous les faits importants qui 
intéressent l’orphelin placé sous son patronage. 


Anr. 18. L'association est pourvue d'un conseil judiciaire et 
(1) La disposition additionnelle introduite dans cet article , et qui 


rend obligatoire la participation à la Caisse pendant la durée de dix 
| Aus, a été approuvée par arrêté royal du 19 avril 185%. 


TT 
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d'un conseil médical dont les membres sont nommés par le 
comité. 
Le conseil judiciaire est composé de la manière suivante : 


1° D'avocats à la Cour de cassation ; 

2 D'avocats et d'avoués à la Cour d'appel; 

5° D'un notaire. 

Les membres de ce conseil sont consultés individuellement 
par le comité sur les questions relatives aux intérêts des veuves 
et orphelins secourus par l'association. Leurs vacations sont 
entièrement gratuites. L'association ne prend à sa charge que 
les frais de justice. 


Anr. 19. Le conseil médical est composé de la manière sui- 
vante : 


te De docteurs en médecine; 

ge De docteurs en chirurgie en nombre proportionnel aux 
besoins; 

5° De pharmaciens dans chaque localité où le comilé en 
jugera l'institution nécessaire. 


Les médecins de ce conseil prêtent gratuitement leurs soins, 
sur la réquisition du comité ou de son agent, aux artistes mal- 
heureux faisant partie de l'association. 

Le pharmacien fournit, sur l'ordonnance du médecin du 
conseil, les médicaments à des prix réduits, d'après un tarif 
arrêté de commun actord avec le comité. 
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LISTE DES MEMBRES DE L'ASSOCIATION. 


Proteecteurs. 


SA MAJESTÉ LE ROI. 
S. A. R. Mer zz Cours ps Fuannuu . 


Membres Aonoratres. 


S.A.S. Mgr le Duc D'ARENBERG, à Bruselles . 
Baucmann, G., consul de Suède, rue d'Arenberg, 9, à 
Bruxelles . . . . + . 
CariTAINE, Ulysse. homme de lettres, à Liège . . 
De Bursuar, le chevalier Léon (de l’Académie), à Anvers. 
Dr HEMPTINNE, C., iodustriel, à Gand. 
Ds Loose, C., propriétaire, à Gand . . . . . . . 
D'Hourverren, Norbert, propriétaire, à Gand. . . . 
De Ross10s-OkBAN, industriel, à Liege . . . . . . 
De SerzeiuLe, le baron, proprietaire, à Bruxelles. . . 
FonTAMPS, séualeur, avenue dela Toison d'Or, 38, à Ixelles. 
LinpsxKenKE - BEAUFORT (le comte Ad. de), propriétaire, à 
Bruxelles . . . . es ee . 
Loos, ancien bourgmestre d'Anvers, . . . . . . . 
Vanpen BELEN, inspecteur honoraire des beaux-arts, rue de 
l'infrmerie, 8, à Bruxelles. . . … . . . . . 
VANDER HAEGHEN, Ferd., à Gand, . . . . . . à 
Veanrssen, Charles, à Gand. . . . . . 
La SoctéT* PHILRANMONIQUE DE BAUX ELLES es 
La SOCIÉTÉ LIBRE D'ÉMULATION DE LiÉGs. 


Quotité 
per an. 


60 





eee —© 
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Membres efecttfe. 


Auvin (de l’Académie), conservateur eu chef de la Bibliothèque 
royale, rue du Trône, 45, à Ixelles . « - + + + . » 
ANDRIES, Jean, professeur au Conservatoire, à Gund . . 
BaLaT {de l'Académie), architecte, rue de Londres, 17, à 
Ixelles ee + ee + + + 
BATTA père, professeur au Conservatoire, rue de Ja Régence, 
24, à Bruxelles . . . « «ee + + « + - . 
BLAES, Arnold - Joseph, professeur au Conservatoire, rue 
Joseph 11, 10, à Bruxelles. . . . . . - . . . . 
BossELET , P. (de l’Acodémie), professeur au Conservatoire, 
rue St-Philippe, 66, à St-Josse-ten-Noude. . . . . 
BOVIE, Félix, peintre, rue du Commerce, 44, à Bruxelles . 
BROWN , Henri, graveur, professeur À l’Academie des beaux- 
arts, rue de la Couronne, 245, à Borgerhout-lez-Anvers. 
CANNEEL , Théodore-Joseph, peintre, directeur de l’Académie 
des beaux-arts, à Gand. . . . . . … 


. 
. CAPRONNIER, J.-B., peintre sur verre. rue | Rogier, 246, 2 


Schaerbeek. . … . +. . 
CRALON , R. (de l'Académie), rue de la Senne, 40, à Bruxelles. 
CLAYS, Paul-Jean, peintre, à l'Observatoire, à Bruxelles . 
CLUYsENAAR, Jean-Pierre, architecte, boulevard de Waterloo, 

à Bruxelles. . . . . . . . eee eee . 
ConnARDY, J.-L.-J., professeur au Conservatuire de Liège . 
Davssoicnwr-M£uur (de l’Académie), directeur honoraire du 

Conservatoire, à Liége . . . . . . . . … 
De BigrvE, P. (de l’Académie;, peintre, rue de Marnix, 9, 

à Bruxelles. . . . + . . 
Dx Brock, Eug., peintre, rue impériale , 2 20, à Schaerbeek . 
DE BRAEKELEER, Ferd. (de l'Acsdemie), peintre, à Anvers. 
De Busscren, Bdm. (de l’Académie), archiviste communal, 


LI 
“Gand , ..... 
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Ds CoaniLLon, P., profes:eur au Conservatoire, rue St-Jean, 
56, à Bruxelles . . ee + … + + + 
Drrossk , Aug., artiste-musicien, rue Terre-Neuve, 68, à 
Bruxelles . . eee ee eee ee 
De Kersen, N. (cle l'Académie), peintre, directeur de l Aca- 
démie des beaux-arts, À Anvers . . . . . e … 
De Man, Gustave (de l'Académie), architecte, professeur à 


l'Académie des beaux-arts, rue du Parnasse, 27, à Ixelles. 


De Maanersr, Fr., perutre, rue Hydraulique, 6, à S'-Josse- 
teu-Noode . . . . oo ee 
De Sezvs Loncchawps, Edm. (der Académie), à à Liege. 
Desvacuez, David, graveur, rue du Tir, 92,a Ixelles . . 
De Tavr, L., professeur à l'Académie des beaux-arts d'An- 
VEr5 ee + + + ee 
Deviens. P., statuaire, professeur à l'Académie des beaux- 
arts de Gand. . . . . . - . 
DewaLqve, G. (de l’Académie), profeeur al Univer sité , à 
lage oe eee eee eee eee 
De Wirre, le baron J. (de l'Académie), à Anvers. . . . 
DiLLENS (eine), Henri. peintre, rue de Cologne, à Schaer- 
Divers, Adolphe, peintre, rue Godecharle, 20, à Ixelles 
D'Onauius D'HaLLUY, J. (de l'Academie), à Halloy . . . 
Duuzx, Hipp -J., professeur au Conservatoire de Bruxelles, 
Dorris, J , professeur au Conservatoire de Liége . . . 
Fétis, F. (de l'Academie), directeur du Conservatoire, rue 
des Salilons, 25, à Bruxelles. . . . . . . . 
Féris, Éd. (de l'Acudémie), cooservateur de la Bil. othèque 
royale, professeur à l’Académie des beaux-arts, rue des 
Sabluns. 25,5 Bruxelles . . . us ee 
Fouamnrs, F , peintre, rue de la Croix, dlxelles . . . . 
Fratkin. C.-A. (de l'Académie), statuaire, chaussée ile Haecht, 
182, à Schaerbeek. . . ee ee ee ee 
Faascz, J. (de l'Académie), graveur, rue de l' As-ension, 
30, à S‘-Josse-teu-Noode . . . . … . . . ee 


# 


12 


12 


12 


12 


12 
12 


12 
13 
13 
12 
13 
13 
12 
12 
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GALLAIT, Louis (de l'Académie), peiatre, rue des Palais, 106, 
à Schaerbeek . . . . . ee ee . . , 
Gears, Guillaume {de I Academie), ststuaire, rue des Palais, 
22, à Schaerbeek ee ee ee ee ee 
Gexrs, Jos (de l'Académie), stalnaire, professeur à | Âca- 
démie des beaux-arts, à Anvers . … … … … e … … . 
GOOSSENS, Hom., professeur au Conservatoire, rue de Ruys- 
broeck, à Bruxelles . . . . . . . . . . . . 
GRANNDGAGNAGE, F.-C.-J, (de l'Academie;, rue St-Gilles, à 
Liege. . ee + «+ 
HaINEvETTER, ancien chef de musique du 2me régiment de 
chasseurs à cheval, à Roubaix. . . . . . . . . + 
HEMILEB, professeur de musique, à Namur . . . . . 
Herne, Alex. , secrétaire de l’Académie des beaux arts, rue 
de l'Hôpital, 16, à Bruxelles , . . . . . . 
Hur in, J., architecte-ingénieur, rue des Sœurs-Noires, 15, 
àGaud . . ee ee + ee + © 
HunmsLeT, chef de musique aux sapeurs-pompiers du Grand- 
Hornu (Hainaut) . . … … … ee ee ee 
Jacos-JacuBs, professeur à l'Académie des besux-arts, Peute 
Mootagoe aux Corneilles, 14,à Anvers . … . . . . 
JACQUET, Jos: ph, stutuaire, professeur à l'academie des 
beaux-arts, rue Charles-Quiat , à Bruxelles . . . . . 
Jones, Adoljhe, peintre, rue de l'Association, à Schaerbeek. 
LAMMENS, Jean-''harles, peintre, à Gand. . . . . .. 
LAMORINIÈRE, peintre, à Anvers. …  . « . . 
LAUTERs , peintre, professeur à l'Académie des beaux-arts, 
rue de l'Arbre Benit, 38, à Ixelles . . . . . . . 
LecLarco, Julien ( de l'Académie), directeur de l’Academie 
des beaux-arts de Lokeren. 4. . . . +. . . . . 
LEMMENS, Jacy., professeur au Couservetoire, rue des Pe- 
tits-Carmes, à Bruxelles . . . … . … e … … … 
Le Ror, Ét.- Vict. , peintre, rue des Douze - Apôtres, à 


Bruxel les * e . e . . . . L 2 e. 0 , . Ld 
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Lraov, W., peintre, àlzelles . . . . . . . . . 
Mavou (de l’Academie), peintre, chaussée de Louvain, 8, 
à S$t-Josse-ten-Noode . . . . . . 
Mair , Ed. (de l'Académie) , rue: St-Alphonse, 31, à S'- 
Josse-ten-Noode 4 oe. . 
Macancx, Jos.. peintre, rue des Petits-Csrmes, 27,4 Bruxelles. 
Marsens. M. (de l'Académie), professeur à l’école vétérinuire, 
rue de la Grosse-Tour, 29, à Ixelles. . . . . . 
Mrumren , Ch.-Jean-Baptiste, graveur, place du Peit-Sablon . 
15, à Bruxelles . . . . . . eee ee 
Mous, Florimond , peintre, rue Vanschoonbeke , section 5, à 
S&-Laurent, lez-Anvers . . s … ss ee ee ee 
Morsann, Louis, chef de musique pensionné, du 2e régiment 
de lauciers, ruc de la Fontaine, 14, à Bruxelles. . . . 
MusseLs, F., ancien chef de musique du ler régiment de lan- 
aers, à Thulin (Hainaut) . . . . . . . . . 
NoLEeT DE BRAUWERE VAN STEELAND , J. (de l'Académie), 


rue du Prince Royal, 38, à Ixelles . . . . . . . . 
Pastors, H.-L.-F. (de l’Académie), architecte, rue des 
Arts, 33, à Bruxelles . . . . . . . . ee 


PanTozs, Alexis, architecte, rue des Cendres, 20, à Bruxelles. 
PLATTEEL , Jean, peintre, rue de l'Abricut, 30, à Bruxelles . 
PLATTEEL, François, artiste-musicien, rue Philomène, 30, 
à Schaerbeek , . . . ee ee 
PontaeLs, Jean (de l'Académie), peiotre d'histoire, rue 
Royale, 35, à Bruxelles . . . . . . . . . . . 
Quereurr. Ad. {de l’Académie), directeur de l'Observatoire, 
à Bruxelles. . . . . . . . . ee + 
Quixaux, Jos., peintre , rue Rogier, 228, à Schaerbeek . . 
BosexT, Alexaadre (de l’Académie), peintre, professeur à 
l'Académie des beaux-arts, chuussée de Louvsin, 6, à 
St.Jose-ten-Noode , , . . ee ee ee . 
Rorriazx, Fr., peintre, chaussée de Wavre, 31, à Ixelles . 
Rosan, Henri-Ant., chef de musique du 6e regiment de 
ligne, à Charleroi. . . . . . . ee ee 
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SACRÉ, L.-J., musicien compositeur, Avenue d' Auderghem, 
S, à Etterbeek. . .. ee ee ee eee 
SAEMEN, Ant.-Franc., maître de chapelle à St-Jacques sur 
Caudenberg, rue de la Régence, 30, à Bruxelles . . . 
SCHADDE, Jos. , professeur à l’Académie des hesuzx-arts, rue 
Meirsteeg, 18, à Auvers . . . «ee ee . + . 
SCRAErELS, professeur à l’Académie des heuux-arts, à Anvers. 
SCRATBERT, Jos., dessinateur, rue de la Madeleine, 51, à 
Bruxelles , + . . . 
SCAUBERT, F.-J., professeur de solfege su Conservatoire, 
rue d'Édimbourg, 78, à Ixelles . . . oe. 
SIMONIS, Eug. (de 1 Académie), statuuire, directeur de l'Aca- 
démie des beaux-arts, chausséc de Jetie, à Koekelberg. . 
SIRET, Adolphe (de l’Académie), commissaire d'arroadisse- 
ment, à St-Nicolas. . . . . . . . eee . . 
Sousr£, Étienne, directeur du Conservatoire, à Liége. . 
STas, J.-S. (de l'Académie), Commissaire des Monaaies, 
rue Joncker, 13,à St-Gilles. . . . . … … . . 
STOBBAERTS, arliste-peintre, à Anvers, . . . . . . . 
STROOBANT , Francois, peintre, rue Van Aa, à Ixelles. . . 
TAYMANS, Louis-Jos. , peintre, rue d'Idalie, 27, à Ixelles. 
TAISEROHIEN, Louis, peintre, rue de l'Arbre-Beait, 92, à 
Ixelles . . «oee ee eee ee ee 
Taomas. Alexandre, peintre, rue des Palsis, 4, à Schaerbeek. 
VARDEN BOGAERDE, chef de musique du 9* régiment de ligae, 
à Bruxelles. . . . ee ee ee ee 
VANDERPLAETZEN , professeur de dessin, à Gand . . . . 
VANDFAVIN, J.-E., professeur à l'Athénce de Gand, rue sus 
Barres, 9, à Gand. . . . se eee ee 
Van GOBBELSCHROY, B., peintre, rue Ste-Barbe, 21,à Louvain. 
Van HassELT, À. (de l'Académie }, inspecteur de l'instruc- 
on primaire, rue St-Lazare, 29, à St-Josse-ten-Noode . 
VANBOFSEN, P. J., professeur au Conservatoire, rue du 
Petit-Village, 15, à St-Josse-teu-Noode , . . . 


- L 
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VANKERSBILCK. professeur à l'Académie des beaux-arts de 
Bruxelles . . . . . . . . 
Vas Kurcx, Louis, peintre, rue d Hérenthals, 62, à Anvers. 
Van LAMPEREx, M., profess. au Conservatoire de Bruxelles. 
Vas Lenivs, Jos., professeur à l'Académie des beaux-arts, 
a Anvers , . . . . . ee . 

Vas Moen, Jean-Baptiste, peintre, rue Wiertz, à Ixelles. 
Van SEVERDONCK, J., peiatre, professeur à l'Academié des 
beaux-arts, rue du Progrès, 36, à Schaerbeek . . . 
Van VOLxEM , J.-B., professeur au Conservatoire, rue Phi- 
lippe de Champagne, 5, à S'-Josse-ten-Noode . . 
Van WEDINGUEN, professeur de musique, rue des Sceurs- 

Noires, 11, à Bruxelles . . 
VENNEMAN , Ch. , peintre , rue St-Michel. à Anvers 
Vemorcrnovix, Eug. (de l'Académie), peintre, chaussée 
de Haecht, 184, à Schaerbeek . . . . . . . 
VERPLANCKE (Bero.), professeur à l'Académie des beaux-arts, 
àGaad. . . . . . . 
Veawtr, Louis-P., peintre, rue Van n Dyck, 49, à Schaerbeek. 
WanTz, Constant, professeur de dessin à |’ École moyeuue de 
Gand. . a eee ee eee ee 
WaTaLLe, Ch.-Heari, professeur de musique, rue du Canon, 


33, à Aruzelles . . . . ee ee 
Wristn, Bernard, professeur à r Académie des beaux-arts, à 
Aovers. 4. ee + + 
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Domicile des membres, correspondants et associés 
de l’ Académie habitant la province. 


Bsuuvnce (le Rév. père), au collège de la Paix, à Namur. 
Broumazar (Ph), à Gand. 

Bonanar (Ad.), rue Nysten, 16, à Liège. 

Bonmans (J.-J.), à Liége. 

Baranr (Alb), à Chapelle lez-Herlaimont , pres de Mariemont. 
Canvèzs (E.), à Glain, pres de Liège. 

Cararax (Eugène), rue Nysten, 21, à Liége. 

Cuaruis (Félic.), place des Récollets , à Verviers. 

Cormans (Eugène), place S!-Pierre, 6, à Gand. 
Daussorene-Ménoz (J.), boulevard de la Sauvenière, 18 , à Liège 
Du Baazxsuzen (Ferdinand), boulevard Léopold, 83, à Anvers. 
Dz Bonsunx (le chev. Léon), rue Vénus, 17, à Anvers. 

De Busscuer (Edm.), rue Savaen, 42, à Gand. 

Da Karssen (N.), place du Musée, 19, à Anvers. 

Ds Konmcx (L.-G ), rue Bassenge , 44, à Liège. 

Da Laveusvs (Émile), rue Courtois, 58, à Liège. 

De Seuvs Lonccæawrs (Edm.), boulev. de la Sauveniere, 34, à Liége. 
De Sumar (J.-J.), à Gand. 

Ds Tiuur (J.-M.), rue Geefs, 43, à Schaerbeek. 

Dawarqus (Gust), rue Devant-la-Madeleine , 13, à Liege. 

Da Werrz (le baron J.), au château de Wommelghem, lez-Anvers- 
D'Omatsos (5.-J.), à Halloy, par Ciney. 

Donny (F.), rue Neuve-St-Pierre, 91, à Gand. 

Doenzz (F.), cour du Prince, 34, à Gand. 

Fous (F.), rue Bois-l’Évèque, 10, à Liège. 

Gazrs (Joseph), rue Leopold, 45, à Anvers. 
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Givssar (Pb). rue Notre-Dame , 20, à Louvain. 
Grossaxen (M.), rue des Augustins ,55, à Liége. 
Gnampoicnace (F.-C.-J.), à Liège. 

Haus (J.J), rue Savaen , 36, à Gand. 

Hsnay (L ), place de l'Université, 10, à Louvain. 
Hovzzav (J.-C.), à Kingston , Jamaïque (Antilles). 
Lavoast (N.-J ), montagne du Collége, 3, à Louvain. 
Lamancs (Ern.), à Gand. 

Lacrenço (Julien) , a Lokeren. 

Ls Ror (Alph.\, faubourg St-Gilles , 139, à Liege. 
Mavaiss (C ), professeur à l’Institut agricole de l'État, à Gembloux. 
Monsen (Ed), Boverie, 1, a Liège. 

Navs (Felix), rue des Orphelins, 52, à Louvain. 
Norzous (le baron J.), à Berlin. 

Neesus (G.), quai d'Avroy, 94, à Liège. 

Prarsaou (J j, place du Casino, 15, à Gand. 

Posuuan (Ch.), rue des Dominicains, 4, à Gand. 
Potsrs (M.-L.), à l'Université de Liege. 

Rouzez (J.), place du Casino , 11, à Gand. 

Scawanx (Théodore), quai de l'Université, 11, à Liege. 
Saaaune (C.-P), à Moortzele lez-Gand. 

Stuer (Adolphe), à St-Nicolas (Waes). 

Sastuaanrt (F.-A.), rue Merlebeek , 2, à Gand. 

Sraimo (Antoine), rue Beeckman .32, à Liege. 

Sraua (Charles), rue de Brabant, 20, à Gand. 
Tuonissun (3.-3.), rue des Orphelins, 42, à Louvain. 
Varzasos (H.), rue de l'Agneau . 16, à Gand. 

Van Bengoux :Ed.), rue Vinave-d'lle, 25, à Liège. 
Van Buuzoux (P -J.), rue de Namur, 95, à Louvain. 
Van os Wevsa (Sylvain), à Londres. 

Wavruns (le baron G.). à Paris. 
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Nécrologie . . . . . . 

Notices biographiques. — Notice sur rF- 1. Navez, par 
M.L Alvin . . . . 

Notice sur Edouard Ducpetiaux par N. Théodore Juste. 
Notice sur Charles - Frédéric - rPRNpPe Von Martius, par 
M.A. Spring. . . ee 

Notice sur Edouard Gerhard, par NL. J. De Witte. . 

Notice sur Prudens Van Duyse, par M. F.-4. Snellaert . 

Notice sur Ch.-Aug. De Bériot , par M. F.-J. Fétis . 

Notice sur G -A. Nerenburger, par M. J. Liagre . 

Caisse centrale des artistes belges. — Exposé gende 
de l'administration pendant l'année 1869 . 

Etat des recettes et des dépenses pendant l'année 1869 . 


Compasition des comités . . . . . . . 
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MDCCCLXXII. 


(5) 


ÉPHÉMÉRIDES POUR L'ANNÉE 1872. 





Année d'après les ères anciennes et modernes. 


L'année 5633 de l’ère des juifs commence le 3 octobre 1872. 

L'année 2648 des Olympiades, ou la 4% année de la 662 Olym- 
piade, commence en juillet 1873. 

L'année 1872 du calendrier julien commence le 15 janvier de 
cette année. 

L'année 1289 des Tures commence le 11 mars 1879, selon l'usage 
de Constantinople. 


Cosnpes! ecclésiastique. 


Nombre d'or. . . . oe … … ee ee ee « . 11 


Cycle solaire. . . . . . . es ee se . . 5 
Indietion romaine, . . . … … … … … … e + + « 15 


Lettre dominicale . . . . « … « «ee ee « e GF 


(6) 
| Fêtes mobiles. 


Septuagésime. . . . . . . . . . . 28 janvier. 
Les Cendres . . . . . . . . . . . 14 fevrier. 
Pâques. . . . . . . . . . . . +. 51 mars. 

Les Rogations . . . . . . . . . . 6,7et8 mai. 
Ascension. . . . . . . . . . . .  9mai. 
Pentecôte . . . . . . . . . . . . 19 mai. 

La Trinité. . . . . . . . . . . . 26 mai. 

La Fête-Dieu. . . . . . . . . . . 350 mai. 
Premier dimanche de l'Avent . . . . . 1 décembre. 


Quatr'e-Temps. 
Les 21, 25 et 24 février. | Les 18, 20 et 21 septembre. 
Les 22, 24 et 25 mai. _ Les 18, 20 et 21 decembre. 


Commencesnent des saisons. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Printemps . . . . . . . le 20 mars,a 7b.14m. du matin. 
Eté . . . . . . . . . le 2juin,à 3 49 dumatn. 
Automne, . . . . . . . le22sept.,à 6 10 du soir. 
Hiver. . . . . . . . . le 21 dee., à O 10  dusoir. 


Éclipses de soleil et de lune. 
(Temps moyen de Druxelles.) 





Il v aura, en 1872, deux eclipses de soleil et deux eclipses de 
lune; ces deux dernieres, seules, serant visibles à Bruxelles. 

Le 22 mar, eclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. Commen- 
cement de Feelipse le 22, à 10 h. 58 m. du soir; milieu, à 11 h. 
56 m. du soir; fin, le 23, à0 h. 15 m. du m. 

Le 15 novembre, eclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. 
Commencement de l'éclipse à 5 h. 19 m. du matin; milieu, à 5 h. 
37 m. du matin et fin à 5 h. 55 m. du matin. 
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Janvier. | Février. 
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‚ Crmconcrsion pz N.-S. 1 J. S. Ignace, év. el mart, 
- S. Adélard , abbé. 2 V. Poniric. ov Cuanpsrsun. 
‚Ste Geneviève, vierge. 3 S. S. Blaise, év. et mart. 
Ste Pharailde, vierge. 4 D. S. André, Ste Jeanne, r. 
S. Telesphore, pape. 5 L. Ste Agathe, vierge. 
Eerruaxig ou Les Ross, 6 M.S. Amand, Ste Dorothée. 
Ste Melanie, vierge. 7 M.S. Romuald, abhé. 
Ste Gudule, vierge. 8 J. S. Jean de Matha. 
. S. Marcellin, évêque. 9 V. Ste Apollonie, v. 
+ S. Agathon, pape. 10 S. Ste Scholastique, vierge 
S. Hygin, pape. 11 D. S. Sévérin, abbé. 
. S. Arcade, martyr. 12 L. St Eulalie, v. et mart. 
Ste Véronique de Milan. | 15 M, Ste Euphrosine. 
- S. Hilaire, ev. de Poit. | 44 M, Cendr.S. Valentin, prét. 
15 L. S. Paul, ermite. 15 J. SS. Faustin et Jovite, m. 
16 M.S. Marcel, pape. 16 V. Ste Julienne, v. 
17 M.S. Antoine, abbé. 17 S. SS.Théodule et Julien, m. 


„ Chaire de s. P. à Rome. | 18 D, S. Simeon, évêque et m. 


19 V. S. Canut, roi de Danem. | 49 1. S, Boniface, cv.de Laus. 


+ SS, Fabien et Sébastien. | 20 M. S. Éleuthère, évêque. 


21 D. SK Agnès, vierge et m. | ot M. Q-temps. Le B. de Pépin. 


L. SS. Vincent et Anastase. | 99 J. C. des. Pier. à Antioche. 
k 


1. Epousailles de la Vierge. | 95 y. Q.-temps. S. Pierre D. év. 
. S. Timothce,ev. d'Eph. 24 


CRE LEE 
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. Conversion de S. Paul. 
. S. Polycarpe, év. et m. 


. S. JeanChrysostome,év. 


. Septuag. S. Julien, ev. 


. S. Franc. de Sales, év. 
. Ste Martine, v. et mart. 


- S. Pierre Nolasque. 
-mpeee- 


. Q.-temps. S. Mathias, cv. 
. Ste Walburge, vierge. 

. Ste Aldetrude, abbesse. 
. S. Alexandre, evêque. 

. SS. Julien, Chron.,Besas. 
. S. Justin, S. Oswald, év. 


Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 10. 
Premier Quartier le 17. 
Pleine Lune le 25. 


Dernier Quartier le 2. 
Nouvelle Lune le 9. 
Premier Quartier le 16. 
Pleine Lune le 24. 
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| Fêtes mobiles. 


. . 30 mat. 


La Fèle-Dieu. . . . . 
. + «+ 1 decembre. 


Premier dimanche de l'Avent 


Sepluagésime. . . . . . . . . . . 28 janvier. 
Les Cendres . «. . . . . . . . . . 14 février. 
Pâques. . . . . . . . . . . « St mars. 
Les Rogations . .. ... . 6,7et8 mai. 
Ascension . . . . . . . . . 9 mai. 
Pentecôte . + . 19 mai. 

La Trinité. . . ... .. . 26 mai. 


Peuatse- Temps. 
Les 21, 25 et 24 fevrier. | Les 18, 20 et 21 septembre. 
Les 22, 24 et 25 mai. | Les 18, 20 et 21 decembre. 


Comsnencesment des saisons. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Printemps . . . . . . . Île 20 mars,a 7b.14m. du matin. 
lé . . . . . . … … leijuin,à 3 49 du matin. 

Automne. . . . . . . . Te 22sept.,a 6 10 du soir. 

Hiver. . . … … … le 21 déc., à O 10 du soir. 


Éclipses de soleil et de lune. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Il y aura, en 1872, deux éclipses de soleil et deux éclipses de 
lune; ces deux dernières, seules, seront visibles à Bruxelles. 

Le 22 mai, eclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. Commen- 
cement de l'éclipse le 22, à 10 h. 58 m. du soir; milieu, à 11 b. 
36 m. du soir; fin, le 23, à 0 h. 13 m. du m. 

Le 15 novembre, éclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. 
Commencement de l'echipse a 5 h. 19 m. du matin; milieu, à 3 b. 
37 m. du matin et fin à 5 h. 55 m. du matin. 


Janvier. 


. Cinconcision pe N.-S. 
. S. Adélard, abbe. 

. Ste Geneviève, vierge. 
. Ste Pharaïlde, vierge. 
. S. Télesphore, pape. 
. Ériemaxis où Les Ross. 
‚Ste Mélanie, vierge. 

. St Gudule, vierge. 

. S. Marcellin, érèque. 
. S. Agathon, pape. 

. S. Hygin, pape. 

S. Arcade, martyr. 

. Ste Véronique de Milan. 


‚S. Hilaire, ev. de Poit. 


. S. Paul, ermite. 
. S. Marcel, paye. 
. S. Antoine, abbé. 


. Chaire de s. P. à Rome. 
. $. Canut, roi de Danem. 
. SS. Fabien et Sebastien. 


Février. 


S. Ignace, ev. et mart. 


. Porimc. ov Cuanpezzun. 
. S. Blaise, év. et mart. 
. S. André, Ste Jeanne, r. 
. Ste Agathe, vierge. 

. S. Amand, Ste Dorothée. 
. S. Romuald, abbe. 

. S. Jean de Matha. 

. Ste Apollonie, v. 

‚ Ste Scholastique , vierge 
. S. Severin, abbé. 

. Ste Eulalie, v. et mart. 

. Ste Euphrosine. 

. Cendr.S. Valentin, prêt. 


SS. Faustin et Jovite, m. 


. Ste Julienne, v. 
. SS.Théodule et Julien, m. 
. S. Siméon, évèqueet m. 


S. Boniface,cv.deLaus. 


. S. Éleuthère, évêque. 
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‚Se Agnès, vierge et m . Q.-temps. Le B, de Pépin. 
. SS. Vincent et Anastase. . C. des. Pier. à Antioche. 
. Épousailles de la Vierge. « QJ.-temps. S. PierreD. 
5 dela VI ps. S. Pierre D., év. 
.S. Timothée, év. d'Eph. . Q.-temps. S. Mathias, év. 
. Conversion de S. Paul. . Ste Walburge, vierge. 
. S. Polycarpe, év. et m. . Ste Aldetrude, abbesse. 
. S. JeanChrysostome,év. .&. Alexandre, évêque. 
. SS. Julien, Chron.,Besas. 
. S. Justin, S. Oswald, év. 
‚Ste Martine, v. et mart. 
. S. Pierre Nolasque. 


horcss- Rieste 


Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 10. 
Premier Quartier Je 17. 
Pleive Cune le 25 ° 


Dernier Quartier le 3. 
Nouvelle Lune le 9. 
Premier Quartier le 16. 


î 
| 
. Septuag. S. Julien, ev. 
. S. Franç. de Sales, ev. 
Pleine Luue le 26. 
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. S. Aubin, év. d'Angers. 
. 8. Simplice, pape. 

. Ste Cunégonde, impérat. 
. S. Casimir, roi. 

. S. Théophile. 

Ste Colette, vierge. 

S. Thomas d'Aquin. 

S. Jean de Dieu. 

Ste Françoise, veuve. 

. Les 40 SS. Mart. de Séb. 
S. Vindicien, évêque. 

. 8. Gregoire le-Grand, p. 
Ste Euphrasie , vierge. 
Ste Mathilde, reine. 

S. Longin, soldat. 

Ste Eusébie, vierge. 

. Ste Gertrude, ab. de Niv. 
. Gabriël, arch. 

. Joseph, patr. de la B. 
Wulfran, év. de Sens. 
Benoit, abbe. 

. Basile, martyr. 

. Victorien, martyr. 

. Agapet, év. de Synn, 
. Humbert. 

. Ludger, ev. de Munat, 
. Rupert, ev. de Worms. 
Jeudi-Saint. S. Sixte III. 
Vendr.-Saint. S.Eustase, 
. S. Véron, abbé. 

. PAQUES. S. Benjamin. 


meer 


Dernier Quartier le 2. 
Nouvelle Lune le 9. 
Premier Quartier le 17. 
Pleine Lune le 35. 


Avril. 
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. S François de Paule. 
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- S. Perpétue, évèque. 

. Axnonciarion. SteVaadrn, 
. S. Macaire, évêque. 

- S. Leon-le-Grand pape. 
. S. Jules I, pape. 

. S. Herménégilde, mart. 
. SS.Tibur., Valér., Mas. 
. SS.Anastasie et Basilisse. 
. S. Drogon , ermite. 

- S. Anicet, pape et m. 

‚ S. Ursmar, év. et ab. 

‚ S. Leon IX, pape. 

. Ste Agnes, vierge. 

. S. Anselme, archerèque. 
. SS.Sotcret Cajus,p.etm. 
. S. Georges, martyr. 

. S. Fidèle de Sigmaring. 
. S. Marc, évangeliste. - 
. SS. Clet et Marcellin, p. 
. S. Antime, évêg. et ma. 

. S. Vital, martyr. 

. S. Pierre de Milan, mart, 
. St Catherine de Sienne. 


O0 =2 O Ce de Où 10 = © © 0 =S © Et de OI 10 
SIP PETTT 


ès ble pin Ole dl Die bi je 
“KE 


SERSEKRENBLEG 
alek EEE ES < 


ovees- 


Dernier Quartier le ter. 
Nouvelle Lune le & 
Premier Quartier le (5. 
Pleine Lune le 5. 
Dernier Quartier le 50. 
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+ Mat. | Juin. 
1 M. SS. Philippe et Jacq., ap. 1 S. S. Pamphile, martyr. 
9 J. 5. Athanase, év. etdoct. a D. S. Marcellin. 
3 V. Invention de la Ste Croix. 3 L. St Clotilde, reine. 
4 S. Ste Monique, veuve. 4 M. S. Optat, ev. de Mileve. 
5 D. S. Pie V, pape. 5 M. S. Boniface, év. et mart. 
6 L. Rog.S. Jean Porte Lat. 6 J. S. Norbert, évêque. 
7 M. Rog. S. Stanislas, 6. et m. 7 V. S. Robert, abbe. 
8 M. Rog. Appar. de S. Michel. 8 S. S. Médard , évêque. 
9 J. ASCENSION. S. Grégre. 9 D. SS. Prime et Félicien , m. 
10 V. S. Antonin, archevêque. | 10 L. Ste Marguerite. reine. 
11 S. S. Franç.de Hiéronymo. | 11 M.S. Barnabe, apôtre. 
12 D. SS. Nérée et Achillée,m. | 12 M.S. Jean de Sahagun. 
13 L. S. Servais, évêque. 13 J. S. Antoine de Padoue. 
14 M. S. Pacôme, abbe. 14 V. S. Basile le Grand, arch. 


15 M. Ste Dymphne, v. et m. 15 S. SS. Guy et Modeste, m. 
16 J. S. Jean Népomucène,m. | 16 D. S. Jean-François Régis. 


ot 
em 
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17 V. S Pascal Baylon. 17 L. Ste Alène, vierge et mart. 
18 8. S. Venance, martyr. 18 M. SS Marc et Marcellin , m. 
19 D. PENTECOTE. 19 M. Ste Julienne de Falc., v. 
20 L. S. Bernardin de Sienne. 20 J. S. Sylvere, pape et m. 
21 M. Ste Itisberge, vierge. 21 V. S. Louis de Gonzague. 
2 M. O.-temps. Ste Julie,v.etm. | 22 S. S, Paulin, év. de Nole. 
25 J. 8. Guibert. 23 D. Ste Marie d'Oignies. 
MV. O.-tempe. N.-D. Sec. d.C. | 24 L. Nativité de S. Jean-Bapt. 
25 S. Q.-temps. S.GrégoireVII. | 35 M. S. Guillaume, abbe. 

26 D. Tasmré. S. Philippe deN. | 26 M. SS Jean et Paul, mart. 
27 L. S. Jean 1, pape. 27 J. S. Ladislas, roi de Hong. 
28 M. S. Germain, év.de Paris. | 28 V. S. Leon Il, pape. 

29 M. S. Maximin, év. de Trèv. | 29 S. SS.Pisnan sr Pau, ap. 
30 J. Féra Dinv. S. Ferd. III. 30 D. Ste Adile, vierge. 


hotes 


Nouvelle Lune le 7. 
Premier Quertier le 15. 
Pleine Lune le 22. 
Dernier Quartier le 29. 


Nouvelle Luns le 6. 
Premier Quartier le 16. 
Pleine Lune le 21. 
Dernier Quartier le %7. 
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Juillet. 


. S. Rombaut, evéque. 

. Visitation de la Vierge. 
. S. Euloge, martyr. 

S. Théodore, évêque. 
S. Pierre de Lux., ev. 
Ste Godelive , martyre. 
S. Willebaud, évèque. 
. St Elisabeth, reine. 

. SS. Martyrs de Gorcum. 


. Les sept Frères Martyrs. 


S. Piel, pape. 

. S. Jean Gualbert, abbé. 
S. Anaclet, pape et m. 
S. Bonaventure, évêq. 


S. Henri, emp. d'Allem. 


N.-D. du Mont-Carmel. 
. S. Alexis, confesseur. 
S. Camille de Lellys. 

. S. Vincent de Paule. 
S. Jérôme Emilien. 


S. Saer. de Mir. à Brus. 


Ste Marie-Madeleine. 
. S. Apollinaire, evèque. 
. Ste Christine, v. et mart. 


S. Jacquesle Majeur, ap. 


Ste Anne, mêredela Vier. 
S. Pantaléon, martyr. 
S. Victor, martyr. 

. Ste Marthe, vierge. 


. SS.Abdon et Sennen, m. 


. S. Ignace de Loyola. 


Hpoez- 
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Août. 


. S. Pierre-es-Liens. 

. S. Étienne, S. Alphonse. 
. Invention de S. Etienne. 
. S. Dominique, confess. 
. Notre-Dame-aux-Neiges. 
. Transfiguration de N.S. 
. S. Donat, ev. et mart. 


S. Cyriac, martvr. 
S. Romain, martyr. 
S. Laurent, martyr. 


. S. Géry,év.de Cambrai. 


Ste Claire, vierge. 


. S. Hippolyte, martyr. 


S. Eusebe, martyr. 


. ASSOMPTION. S. Arnli. 


S. Roch, confesseur. 


. S. Libérat, abbé. 


Ste Hélène, imperatrice. 


. S. Joachim, S. Jules. 


S. Bernard, abbe. 


. Ste Jeanne-Françoise. 


. Timothée, martyr. 

. Philippe Beniti. 

. Barthélemi, apôtre. 
. Louis, roi de France. 
. Zépbirin, pape et m. 
. Joseph Calasance. 

. Augustin, ér. et doct. 


. Décoil. de S. Jean-Bapt. 
. Ste Rose de Lima, vierge. 
. S. Raymond Nonnat. 


Londe- 


Nouvelle Lune le 5. 
Premier Quartier le 13. 
Pleine Lune le 20. 
Dernier Quartier le 97. 


Nouvelle Lune le 4. 
Premier Quartier le 12. 
Pleine Lunc le #8. 
Dernier Quartier le 25. 
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Septembre. 


—— 


1 D. S. Gilles, abbé. 

2 L. S. Étienne, roi de Hong. 
3 M. S. Rémacle,ev.de Maest. 
4 M. Ste Rosalie, vierge. 
5 3. S. Laurent Justinien. 

ö V. S. Donatien, martyr. 

7 S. Ste Reine, vierge. 

8 D. Nariviré ps La Visnos. 

9 L. S. Gorgone, martyr. 

10 M. S. Nicolas de Tolentino. 
11 M. SS. Prote et Hyacinthe. 
12 J. S. Guy d'Anderlecht. 
13 V. S. Amé, év. Sion en Val. 
14 S. Exaltation de la Croix. 
15 D. S. Nicomede, martyr. 
16 L. SS. Corneille et Cyprien. 
17 M. S. Lambert, évêque. 

18 M. Q.-temps. S. Joseph de C. 
19 3. S. Janvier, martyr. 
2 V. Q.-temps. S. Eustache, m. 
23 S. Q.-lemps.S. Mathieu, ap. 
22 D.S. Maurice et ses comp. 
3% L. Ste Thecle, vierge et m. 
% M. Notre-Dame de Merci. 
B M.S. Firmin, év. el mar. 
2% J. SS. Cyprien et Justine. 
27 V. SS. Cosme et Damien, m. 
2 5. S. Wenceslas, martyr. 
29 D. S. Michel, archange. 
30 L. S. Jérôme, docteur. 


oet 


Kouvelle Lune le 3. 
Premier Quartier le 10. 
Pleins Lune le 17. 
Dernier Quartier le à. 


Bavon, S. Remi. 
Leodegaire , évêque. 
Gérard, abbé. 
François d'Assise. 

… Placide, martyr. 
Brunon, confesseur. 
Marc, pape. 

te Brigitte, veuve. 

Denis et ses comp.,m. 

François de Borgia. 

Gommaire, p.de Lier. 

Wilfrmd, ev. d’York. 

Édouard, roi d'Angl. 

S. Calixte,papeet mart. 

. Ste Thérese, vierge. 

.S. Mummolin, évêque. 

Ste Hedwige, veuve. 

S. Luc, évangeliste. 

. S. Pierre d' Alcantara. 

. S. Jean de Kenti. 

. Ste Ursule et ses comp.m. 

. $. Mellon, évêque. 

S. Jean de Capistran. 

S. Raphaël, archange. 

SS. Crépin et Crepinien. 

S. Evariste, pape et m. 
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27 D. S. Frumence, apôtre. 
28 L. SS. Simon et Jude, apôt. 
29 Ste Ermelinde, vierge. 
30 M. S. Foillan, martyr. 

31 S. Quentin, martyr. 


vost 


Nouvelle Luna le 2, 
Premier Quartier le 9. 
Pleine Lune le 16. 
Dernier Quartier le 24. 
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Novembre. 


. TOUSSAINT. 


trépasses. 

. 8. Hubert, év. de Liége. 
. S. Charles Borromée. 

. S. Zacharie,StElisabeth 
. 8. Winoe, abbé. 

. S. Willebrord, év. d'Ut. 
. S. Godefroi, év. d' Am. 

. Déd. del égLduSaur. aR. 

. S. Andre Avellin. 

. S. Martin, év. de Tours. 
. S. Liévin, ev. et mart. 
. S. Stanislas Kostka. 

. S. 
. S. 
. S. 
. S. 


Albéric.év.d'Utrecht. 


Léopold, confesseur. 
Edmond, archevèq. 
Grégoire Thaumatur. 
. Déd. de SS. Pier. et Paul. 
. Ste Élisabeth, duchesse. 
. S. Félix de Valois. 
. Présentat. de la Vierge. 
. Ste Cécile, vierge et mar. 
. S. Clément, pape el m. 
. S. Jean de la Croix. 
. Ste Catherine, v. et m. 
. S. Albert de Louv., év. 


. S. Acaire, év. deNoyon. 


. S. Rufe, martyr. 
‚ S. Saturnin, martyr. 
. 8. ‚André, apôtre. 


Speer 


Nouvelle Lune le 47. 
Premier Quartier le 8. 
Pleine Lune le 46. 
Dernier Quartier Je 23. 
Rouvelle Lune le 50. 
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Bécembre. 


. Avent. S. Éloi, évèque. 

. Ste Bibienne, v. et m. 

. S. François Xavier. 

. Ste Barbe, martyre. 

S. Sabbas, abbe. 

S. Nicolas, ev. de Myre. 

S. Ambroise, év. et doct. 

. Cencarrsor ps La Vrancz. 

Ste Léocadie, v. et mart. 

. S. Melchiade, p. et m. 

. S. Damase, pape. 

S. Valéry, abbé en Pic. 

Ste Lucie, vierge et m. 

S. Spiridion, évêque. 

S. Adon, arch. de Vies. 

S. £Eusebe, év. de Vere. 

. Ste Begge, veuve. 

Q.-temps. Exp. de la Ve. 

S. Némésion, martyr. 

« Q.-temps. S. Philogone. 

Q.-temps. S. Thomas, ap. 

S. Hungère, év. d'Utr. 

Ste Victoire, vierge et m. 

S. Lucien. . 

NOËL. 

S. Étienne, premier m. 

S. Jean, apôt. et évang. 

. SS. Innocents. 

. S. Thomas de Cantorb. 

. S. Sabin,evéq. et mart. 

. S. Sylvestre, pape. 
zoen 


Premier Quartier le 7. 
Pleine Lune le 46. 
Dernier Quartier le 25. 
Nouvelle Lune le 50. 
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Calendrier de l'Académie. 


Janvier. — Élection du Directeur dans les trois classes. 
Élection des membres, associés et correspondants 
de la Classe des Beaux-Arts. 

Février. — Les mémoires deslinés au concours annuel ouvert 
par la Classe des Leltres doivent être remis avant 
le ter de ce mois. 

Élection du comité chargé de la présentation des 
candidats aux places vacantes dans la Classe des 
Letires. 

Mers. — Proposition des candidats pour les élections aux 

places vacantes dans la Classe des Lettres. 

Réunion de la commission administrative pour 
arrêter les comptes el régler le budget; rapport 
des commissions spéciales des finances nommées 
par chaque classe. 

Moi. — Jugement des mémoires envoyés au concours annuel 
de la Classe des Leltres ; rédaction du programme 
pour le concours suivant. 

Élection des membres, associés et correspondants 
de la Classe des Lettres. 

Élection des membres de la commission administra- 
tive. 

Séance générale des trois classes pour régler leurs 
intérêts communs. 

dein.  — Les mémoires destinés au concours ouvert par la 
Classe des Beaux-Arts doivent être remis avant 
le ser de ce mois. 

deût.  — Les vacances commencent après la séance de chaque 
classe. 
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| Fêtes mobiles. 


. 28 janvier. 


Septuagésime. . . . Á 
. 44 fevrier. 


Les Cendres . . . . . . 


Pâques. . . . + « 31 mars. 

Les Rogations _ . . 6,7et8 mai. 
Ascension . . se + + + + + «+ 9 mai. 
Pentecôte . |. . . . . , . . . . . 19 mai. 

La Trinité. , . . . . … . . … » « 26 mai. 

La Fête-Dieu. . . . + + + + 50 mai 


Premier dimanche de l'Avent + + + «1 décembre. 


Q@tatse-Toemps. 
Les 21, 23 et 24 février. ! Les 18, 20 et 21 septembre. 
Les 22, 24 et 25 mai. ‚ Les 18, 20 et 31 decembre. 


Commmnencesmnent des saisons. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Printemps . . . . . . . le 20 mars,a 7h.14m. du matin. 
Eté . . . . . . . le 2tjuin, à 3 49 du matin. 
Automne. . . . . . . . Te 22sept.,à G 10 du soir. 
Hiver. . . . . . . le 21 déc., à O0 10  dusoir. 


Éclipses de soleil et de lune. 
(Temps moyen de Bruxelles.) 


Il y aura, en 1872, deux éclipses de soleil et deux éclipses de 
lune; ces deux dernières, seules, seront visibles à Bruxelles. 

Le 22 mai, éclipse partielle de lune, visible à Bruxelles, Commen- 
cement de l'éclipse le 22, à 10 h. 58 m. du soir; milieu, à 11 h. 
36 m. du soir; fin, le 23, à Oh. 13 m. du m. 

Le 15 novembre, eclipse partielle de lune, visible à Bruxelles. 
Commencement de l’éclipse à 5 h. 19 m. du malin; milieu, à 8 h. 
37 m. du matin el fin à 5 h. 55 m. du matin. 


1 L. 
2 M.S. Adélard, 


Janvier. 


Cinconcrsion ps N.-S. 


abbe. 


3 M. Ste Gencrieve, vierge. 


4 J. 
5 V. 
6 S. 
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Ste: Pharaïlde, vierge. 
S. Télesphore, pape. 


PIPHANIE OU LES Rois. 


- Ste Mélanie, vierge. 

. Ste Gudule, vierge. 

- S. Marcellin, érèque. 
.S. Agathon, pape. 

. S. Hygin, pape. 

. S. Arcade, martyr. 

. Ste Veronique de Milan. 
.S. Hilaire, év. de Poit. 
. S. Paul, ermite. 

. S. Marcel, pape. 

. $. Antoine, abbé. 

. Chaire de s. P. à Rome. 
. S. Canut, roi de Danem. 
SS. Fabien et Sébastien. 


Ste Agnes, vierge et m. 


SS. Vincent et Anastase. 
. Épousailles de la Vierge. 
. S. Timothée, év. d'Eph. 
. Conversion de S. Paul. 

- S. Polycarpe, év. et m. 
+ S. JeanChrysostome,év. 
. Septuag. S. Julien, év. 

+ S. Franc. de Sales, év. 
. Ste Martine, v. et mart. 
- S. Pierre Nolasque. 


Dernier Quertier le 3. 
Nouvelle Lune le 10. 

Premier Quartier le 17. 
Pleine Lune le B. * 


=t 


Février. 


S. Ignace, év. et mart. 

. Pumrric. ov Cuanpxusun. 
Blaise, év. et mart. 
André, Ste Jeanne, r. 


î 
2 
3 S.S. 
* S. 
. Ste Agathe, vierge. 
.S. 
.S, 


Amand, Ste Dorothée. 
Romuald, abbé. 
. S. Jean de Matha. 
. Ste Apollonie, v. 
10 S. Ste Scholastique , vierge 
14 D. S. Sévérin, abbe. 
19 L. Ste Eulalie, v. et mart. 
13 M. Ste Eupbrosine. 
14 M. Cendr.S. Valentin, prêt. 
15 J. SS. Faustin et Jovite, m 
16 V. Ste Julienne, v. 
17 S. SS. Théodule et Julien, m. 
18 D. S. Siméon évêque et m. 
19 L. S. Boniface, év. de Laus. 
20 M. S. Éleuthère » évéque. 
Q.- temps. LeB. de Pépin. 
C. des. Pier. à Antioche. 
Q.- 
Q.- 


4 
5 
6 
7 
8 
9 
0 


“temps. S. Pierre D., év. 
-temps. S. Mathias, év. 
Ste Walburge, vierge. 
Ste Aldetrude, abbesse. 
S. Alexandre, évêque. 
SS. Julien, Chron. ‚Besas. 
S. 


M. 
J. 
V. 
S. 
5 D. 
L. 
M. 
M. 
J. Justin, S. Oswald, év. 


EIER whole 


teens 


Dernier Quartier le 9. 
Nouvelle Lune le 9. 
Premier Quartier le 16. 
Pleine Lune le 26. 
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ORGANISATION DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES , 
DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS DE BELGIQUE. 


Aperçu historique. 


En 1769, il se forma à Bruxelles une soctété littéraire, 
sous les auspices du comte de Cobenzi, ministre plénipoten- 
tiaire de Sa Majesté l'impératrice Marie-Thérèse. La première 
séance de cette société eut lieu chez le comte de Nény, le 5 mai 
de la même année. 

Différentes causes portérent obstacle aux travaux et aux 
succès de la société littéraire, qui, quatre ans après sa nais- 
sance, vit élargir son cadre et reçut, avec le titre d’Æcadémie 
fmpériale et royale, plusieurs priviléges importants pour 
cetle époque. La première séance fut tenue dans la Biblio- 
thèque royale, sous la présidence du chancelier de Brabant 
M. de Crumpipen, le 13 avril 1775. 

L'Académie impériale et royale continua paisiblement ses 
travaux jusqu'à l’époque de la révolution française, et publia, 
outre cinq volumes de mémoires sur les sciences et les lettres, 
un grand nombre d'ouvrages couronnés dont la liste a été in- 
sérée dans l’#nnuañre de 1841, 7° année. Dispersée par suite 

2. 
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des événements politiques, l'Académie s'était assemblée, pour 
la dernière fois, le 21 mai 1794. Elle fot rétablie , sous k 
titre d’Æcadèmie royale des sciences et belles-letires, par 
arrêté royal du 7 mai 1816. L'installation eut lieu, au Musée 
des tableaux de la ville, le 18 novembre de la même année{l} 
En 1852, l'Académie, consultée par M. le Ministre de l'in- 
térieur sur le projet de création d'une classe des beaux-arts, 
répondit, à l'unanimité, qu'elle regardait cette extension 
comme utile, Différents plans de réforme furent ensuite proposés 
et le Gouvernement, par ses arrêtés du ter décembre 1845, di- 
visa définitivement la compagnie en trois classes, celle des 
sciences, celle des lettres et celle des beaux-arts (2). 


(4) Voyez le proeës-verbal de la séance dans l'Annuaire de l'Acs- 
démie pour 1840, 6° année. 

(2) Voyez, dans les Annuaires de 1846 à 1850, les documents re- 
latifs à cette réorganisation. 


oem nn de Mee 
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Staluts organiques (1). 


Aut. fer. L'Académie des sciences et belles-lettres, fondée 
par l’impératrice Marie-Thérèse, prend le titre d'Académie 
royale des sciences , des lettres et des beaux-arts de Belgique. 

Aur. 2. Le Roi est Protecteur de l'Académie. 

Anr. 3. L'Académie est divisée en trois classes. 

La première classe (classe des sciences) s'occupe spéciale- 
ment des sciences physiques et mathématiques, ainsi que des 
sciences naturelles. 

La seconde classe (classe des lettres et des sciences morales 
et politiques) s'occupe de l'histoire, de l'archéologie, des litté- 
ratures ancienne et moderne, de la philosophie et des sciences 
morales et politiques. 

La troisième classe (classe des beaux-arts) s'occupe de la 
peinture , de la sculpture, de la gravure, de l'architecture, de 
la musique, ainsi que des sciences et des lettres dans leurs rap- 
ports avec les beaux-arts. 

Aur. 4. Chaque classe est composée de trente membres. 

Elle compte en outre cinquante associés étrangers et dix 
correspondants regnicoles au plus. 

A l'avenir, la qualité de membre absorbera la qualité de 
correspondant, même d'une autre classe (2). 

Aur. 5. Les nominations aux places sont faites par chacune 
des classes où les places viennent à vaquer. + 

Anr. 6. Pour devenir membre, il faut être Belge ou natura- 


(1) Adoptés par arrèté royal du {er décembre 1845. 
(2) Ge paragraphe a été ajouté par arrêlé royal du 20 août 1847. 
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lisé Belge, d'un caractère honorable et auteur d'un ouvrage 
important relatif aux travaux de la classe. 

Anr. 7. Les nominations des membres sont soumises à l'ap- 
probation du Roi. 

Anar. 8. Chaque classe peut choisir le sixième de ses mem- 
bres parmi les membres des autres classes. 

Aat. 9. Tout académicien qui cesse d'être domicilié en Bel- 
gique perd son titre et prend celui d'associé. 

Anar. 10. Chaque classe nomme son directeur annuel. Le 
directeur n'est pas immédiatement rééligible. 

Le directeur ne peut être choisi deux années de suite parmi 
les membres étrangers à la ville de Bruxelles (1). 

Aar. 11. Le Roi nomme, pour la présidence annuelle, un 
des trois directeurs. 

Dans les occasions solennelles où les trois classes sont réu- 
nies, le président représente l'Académie. 

Ant. 12. Le directeur a la direction générale de sa classe; 
il préside à toutes les assemblées, fait délibérer sur les diffe- 
rentes matières qui sont du ressort de la classe, recueille les 
opinions des membres et prononce les résolutions à la pluralité 
des voix. 

I! fait observer tous les articles des présents statuts et du 
réglement, et tient particulièrement la main à ce que, dans 
les assemblées, tout se passe avec ordre. 

Ant. 13. Le secrétaire perpétuel appartient aux trois classes, 
et il est élu par elles au scrutin et à la majorité absolue. 

Le secrétaire perpétuel est choisi parmi les membres domi- 
ciliés à Bruxelles, Sa nomination est soumise au Roi (1). 


(1) Les articles 10 et 13 ont élé adoptés par l’arrèté royal du 
ser juin 1848 , qui en modifie la rédaction primitive. 
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Ant. 14. La correspondance de l'Académie se tient par le 
secrétaire perpétuel, organe et interprète de cette compagnie. 

Ant. 15. Le secrétaire perpétuel tient registre des délibéra- 
tions, signe les résolutions, délivre les certificats d'approba- 
tion et autres, reçoit les mémoires et lettres adressés à chaque 
classe et y fait les réponses. 

Lorsque, par maladie ou autre empêchement légitime , il ne 
peut pas assister aux séances, il s’y fait remplacer par un 
membre de son choix et appartenant à la classe, 

Art. 16. Chaque classe forme son règlement intérieur, qui 
est soumis à l'approbation royale. 

Anr. 17. Le Roi décrète un règlement général. 

Il ne peut y être apporté de changements qu’une fois par 
an, dans la séance générale des trois classes mentionnée ci- 
après; ces changements doivent avoir obtenu l'assentiment des 
deux tiers des membres présents, et ils sont soumis à l'appro- 
bation du Roi. 

Aar. 18. Chaque classe a une séance mensuelle d'obligation 
pour ses membres; les membres des autres classes peuvent y 
assister et y faire des lectures, mais ils n'y ont pas voix délibé- 
rative. 

Chaque classe a, de plus, une séance publique annuelle, 
présidée par son directeur, dans laquelle elle rend compte de 
ses travaux et remet les prix décernés aux concours. 

Les deur autres classes assistent à cette séance publique. 

Chacune des classes peut admettre le public à ses séances en 
prenant à cet égard telles dispositions qu'elle juge conve- 
nables (1). 

Aar. 19. Chaque année, les trois classes ont, au mois de 


(1) Ce paragraphe a été adopté par arrêté royal du 10 janvier 1871. 
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mai, une séance générale pour régler, entre elles, les intérêts 
communs. 

Art. 20. Les budgets des trois classes sont arrêtés par une 
commission administrative de sept membres, composée des 
trois directeurs, du secrétaire perpétuel et d'un membre à dé- 
signer annuellement dans chaque classe. La répartition des 
fonds est faite d'après les besoins de chacune, par cette com- 
mission administrative. 

Aur. 21. Les mémoires des trois classes sont publiés dans 
un même volume et ont chacun leur pagination. Îl en est de 
même pour la collection des mémoires couronnés et des mé- 
moires des savants étrangers, dont l'impression aura été or- 
donnée par chaque classe. Un bulletin parait mensuellement et 
contient le résumé des travaux des trois classes (1). 

Ant. 22. La bibliothèque, les archives et les collections 
appartiennent en commun aux trois classes, et sont sous la 
surveillance spéciale de la commission désignée à l'article 20. 

Anr. 25. Les dispositions qui précédent, formant les statuts 
organiques, ne peuvent être changées qu'en séance générale, 
et du consentement de l’Académie , donné par les trois quarts 
des membres présents. Tout changement est soumis à l'appro- 
bation du Roi. 


(1) Les membres et les correspondants reçoivent les publications 
de l’Académie; les associés recevront également les Bulletins et 
l'Annuaire, quand ils en auront exprimé le désir et qu'ils auront 
désigné, à Bruxelles, un correspondant chargé de les leur trans- 
mettre. 


RÉGLEMENTS DE L'ACADEMIE. 
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REGLEMENT GÉNÉRAL (1). 


Composition de l'Académie. 


Aar. 17, L'Académie est divisée en trois classes : celle des 
sciences, celle des lettres et celle des beaux-arts. 

La classe des sciences est divisée en deux sections, savoir : 
la section des sciences mathématiques et physiques et la sec- 
tion des sciences naturelles, qui se compose de la botanique, 
de la géologie, de la minéralogie et de la zoologie. 

La classe des lettres est également partagée en deux sec- 
tions : celle d'histoire et des lettres, et celle des sciences poli- 
tiques et morales. La première comprend l'histoire nationale, 
l'histoire générale, l'archéologie, les langues anciennes et les 
littératures française et flamande; la seconde comprend les 
sciences philosophiques, la législation, la statistique et l'éco- 
nomie politique. 

La classe des beaux-arts comprend les subdivisions sui- 
vantes : la peinture, la sculpture, la gravure, l'architecture, 
la musique, les sciences et les lettres dans leurs rapports avec 
les beaux-arts. 

Anr. 2. Les nominations de membres, d'associés ou de 
correspondants se font, pour les classes des sciences et des 
lettres, une fois par an, la veille de la séance publique; et, 
pour La classe des beaux-arts, à la séance du mois de janvier (2). 


(1) Adopté par arrêté royal du ser décembre 1845. 
(a) Cet article a été adopté par l'arrêté royal du 10 août 185%, 
qui en modifie Ja rédaction primitive. 
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Arr. 5. Chaque fois qu'il est question d'une élection, la 
mention en est faite spécialement dans la lettre de convoca- 
tion, qui indique le jour et l'heure précise à laquelle il y sera 
procédé, ainsi que le nombre des places vacantes. 

Aar. 4. L'élection a lieu à la majorité absolue des voix; 
cependant si, aprés deux tours de scrutin, aucun des candi- 
dats n’a obtenu la majorité des suffrages, on procède à un 
scrutin de ballottage. 

Aut. 5. Lorsque plusieurs places sont vacantes, on vote sé- 
parément pour chaque place. 

Ant. 6. Les listes de présentation pour chaque classe doi- 
vent être doubles et contenir l'indication des titres des can- 
didats. 

ART. 7. On peut nommer en dehors des listes de présenta- 
tion, pourvu que l'inscription des nouvelles candidatures ait 
lieu, avec l’assentiment de la classe, dans la séance qui pré- 
cède celle de l'élection (1). 

Aur. 8. Le directeur de chaque classe est désigné une année 
avant d'entrer en fonctions, et cette nomination a lieu à la 
première séance de janvier. Pendant cette année, il prend le 
titre de vice-directeur. 

En l'absence du directeur, ses fonctions sont remplies par le 
vice-directeur. 


Séances. 


Ant. 0. Des billets de convocation sont adressés aux mem- 
bres de chaque classe, trois jours, au moins, avant chaque 
réunion ; ils énoncent les principaux objets qui y seront traités. 


(1) Les articles 6 et 7 ont été adoptés par l'arrêté royal du 15 juin 
1854, qui en modifie la rédaction primitive. 
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Aat. 10. Les associés et les correspondants ont le droit 
d'assister aux séances avec voix consultalive, excepté quand 
la classe sera constituée en comité. | 

Aur, 11. Chaque classe a une séance publique, savoir : 

La classe des sciences , au mois de décembre; 
La classe des lettres, au mois de mai; 
La classe des beaux-arts, au mois de septembre. 

On y distribue les récompenses décernées par la classe, et 
on y fait des lectures et des rapports sur les ouvrages cou- 
ronnés. 

Aar. 12. Tous les ans, la veille de la séance publique de 
chaque classe, on proclame les auteurs des mémoires auxquels 
un des prix aura été adjugé. On détermine ensuite I& sujets 
des questions à proposer pour les concours suivants. 

Aar. 13. Le jour des séances, la salle est ouverte depuis dix 
heures. 

Aur. 14. La séance commence par la lecture de la corres- 
pondance ; le secrétaire ne peut être interrompu pendant cette 
lecture. 

Aur. 15. Les vacances de l'Académie commencent après la 
séance du mois d'août, et finissent le 20 septembre. 

Ant. 16. Des jetons de présence sont distribués de la manière 
suivante aux membres et associés habitant la Belgique (1) : 

Les membres titulaires et les associés résidant en Belgique ont 
droit, pour chaque séance à laquelle ils assistent, à un jeton de 
présence de la valeur de dix francs. 

Il est, en outre, alloué à ceux qui n'habitent pas la capitale : 

Deux jetons de six francs, s'ils résident de dix à cinquante 
kilomètres ; 


(1) Cet article, qui modifie la rédaction primitive, a été adopté 
par l’arrête royal du 13 décembre 1866. 
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Trois jetons de six francs, s'ils résident de cinquante à soi- 
xante-quinze kilomêtres; _ 

Quatre jetons de six francs, s'ils résident à plus de soixante- 
quinze kiloniètres de la capitale. 

Pour la détermination des distances, il sera fait usage des 
tableaux annexés aux dispositions réglementaires fixant les frais 
de route et de séjour des fonctionnaires ressortissant au Minis- 
tère de l'intérieur (1). 


Publications. 


Art. 17. Les publications de l'Académie sont les suivantes : 

1° Mémoires des membres, des associés, des correspon- 
dants; 

2% Mémoires couronnés et mémoires des savants étrangers; 

3° Bulletins des séances ; 

4° Annuaire de l’Académie. 

Aur. 18. L'Annuaire est publié à la fin de chaque année, el 
il en est de même des Mémoires, qui paraissent par volume ou 
par partie de volume. 

Les Bulletins sont publiés à la suite de chaque séance et au 
moins huit jours avant la séance suivante. 

Ant. 19. Chaque mémoire, dans les deux premiers recueils, 
a sa pagination particulière. 

Les mémoires des associés et des correspondants, dans le 
premier recueil, sont imprimés à la suite de ceux des membres. 

Anr. 20. Quand des mémoires composés par des membres 
sont lus à l'Académie, il en est donné une analyse succincte 
dans le Bulletin de la séance où la lecture en aura été faite. 


(1) Les dispositions qui précédent ont été appliquées à dater da 
{er janvier 1867. 
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Les rapports des commissaires sur les mémoires des mem- 
bres ne sont point livrés à la publicité; cependant, s'ils pré- 
sentent, en dehors de l'analyse, des détails qui soient de 
pature à intéresser la science, on peut les insérer par extraits. 

ART. 21. Quand des mémoires composés par des associés 
et des correspondants, ou par des savants étrangers, sont lus 
à Académie, on se borne à les annoncer dans le Bulletin de 
la séance où la lecture en aura été faite, 

Les rapports des commissaires, qui devront présenter un 
aperçu de ce que ces mémoires contiennent de plus remar- 
quable, peuvent être imprimés dans les Bulletins. 

Aar. 22. Le secrétaire peut confier aux auteurs les mémoires 
qui ont été adoptés pour l'impression, afin qu'ils y fassent les 
corrections nécessaires, mais il est tenu de les reproduire aux 
commissaires, si ces mémoires ont été modifiés pour le fond, 
ou si l'on y a fait des intercalations. 

Quand de pareils changements ont été faits, il faut les dési- 
goer d'une manière expresse, ou donner aux mémoires la date 
de l'époque à laquelle ils ont été modifiés. 

Aur. 23. Dans aucun cas, on ne peut rendre aux auteurs les 
manuscrits des mémoires qui ont concouru. Les changements 
qui peuvent être adoptés pour des mémoires de concours qne 
l'on imprime, sont placés, sous forme de notes ou d'additions, 
à la suite de ces mémoires. 

Anr. 24. Les mémoires des membres dont l'impression n% 
pas été ordonnée, peuvent être rendus aux auteurs, qui, dans 
tous les cas, peuvent en faire prendre une copie à leurs frais. 

Les manuscrits des mémoires de concours, de même que des 
mémoires communiqués par des associés, des correspondants 
ou des savants étrangers, sur lesquels il a été fait des rappopts, 
deviennent la propriété de l'Académie. à 
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Ant. 25. On présente, dans les Bulletins des séances, les 
communications scientifiques et littéraires qui ont élé faites, et 
l'annonce des mémoires qui ont été lus. 

Le Bulletin ne peut être considéré comme appendice au. 
procès-verbal, que pour autant qu'il aura été approuvé. 

Ant. 26. Le secrétaire est autorisé à remettre à un Balletin 
suivant l’impression des notices illisibles, ou des pièces dont 
la composition ou la lithographie exigeraient un retard dans 
Ja publication des Bulletins. 

Anr. 27. Tout mémoire qui est admis pour l'impression 
est inséré dans les Mémoires de l’Académie, si son étendpe 
doit excéder une feuille d'impression. La compagnie se réserve 
de décider, à chaque séance, d'après la quantité de matériaux 
qui y sont présentés, si les mémoires qui excèdent une demi- 
feuille seront ou ne seront pas insérés dans le Bulletin. 

Aut. 28. Les auteurs des mémoires ou notices insérés dans 
les Bulletins de l’Académie ont droit à recevoir cinquante 
exemplaires particuliers de leur travail. 

Ce nombre sera de cent pour les écrits imprimés dans k 
recueil des mémoires. 

Les auteurs ont en outre la faculté de faire tirer des exem- 
plaires en sus de ce nombre, en payant à l’imprimeur une in- 
demnité de quatre centimes par feuille (1). 

Anr. 29. L'Académie a son lithographe, mais, à conditions 
égales, les auteurs ont la faculté d'employer d'autres litho- 


(4) Quant aux prix des titres extraordinaires, brochures, otc., le 
tarif suivant a été admis provisoirement : 
Grand titre in-4° (composition). . , . . . fr. 600 
Titre in-8°, » + + + + … 30 
Impression comme pour les exemplaires d'auteurs , à & centimes 
la feuille. | 
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graphes dont les talents leur inspireraient plus de confiance. 
Aar. 50. L'Académie a aussi son imprimeur. L'imprimeur 
et le lithographe ne reçoivent les ouvrages qui leur sont confiés 


que des mains du secrétaire perpétuel, et ils ne peuvent im- 


primer qu'après avoir obtenu de lui un bon à tirer. 

Anr. 31. Les épreuves sont adressées directement au secré- 
taire perpétuel, qui les fait remettre aux auteurs C'est aussi 
par l'entremise du secrétaire que les feuilles passent des mains 
des auteurs dans celles de l'imprimeur. 

Ant. 52. Les frais de remaniements ou de changements ex- 
traordinaires faits pendant l'impression sont à la charge de 
celui qui les a occasionnés. 


Concours. 


Aar. 55. Les médailles d'or, présentées comme prix des con- 
cours , sont de la valeur de six cents francs. 

Ant. 54. Ne sont admis, pour les concours, que des ou- 
vrages et des planches manuscrits. 

Aar. 35. Les auteurs des ouvrages envoyés au concours ne 
mettent pas leurs noms à ces ouvrages, mais seulement une 
devise qu'ils répetent dans un billet cacheté, renfermant leur 
nom et leur adresse. 

Ceux qui se font connaitre de quelque manière que ce soit, 


Couverture non imprimée, in-4° , papier de pâte, le cent. fr. 3 00 


» » in-8% . , . « « « + + « 1 50 
» imprimée, in-4 . . . . . . . . . 500 
» » in-8®. . . … « . … … + … 8 00 
Brochage in-4e, avec planches, moins de 5 feuilles, le cent. 4 00 
» » » plus deBfeuilles . . . 5 50 
» in6°, » moins debfeuilles . . . 3 00 


» » » plus de 5 feuilles . «+ … à 00 
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ainsi que ceux dont les mémoires sont remis après le terma 
prescrit, sont absolument exclus du concours. 

Aar. 56. Aucun des académiciens ne peut concourir pour 
les prix fondés en faveur de eeux qui, au jugement de la com- 
pagnie, ont satisfait le mieux aux questions proposées; au 
surplus, aucun des membres ne peut donner des instructions 
à ceux qui concourent pour les mêmes prix. 

Ant. 57. Les mémoires qu'on destine au concours doivent être 
écrits en caractères lisibles, en langue latine, française, fÉamande 
ou hollandaise, et être adressés au secrétaire de l'Académie. 

Ant. 58. Les académiciens qui ont donné le programme 
des questions proposées pour les prix annuels sont les pre- 
miers examinateurs des ouvrages qui ont concouru, et ils en 
font un rapport détaillé et par écrit, qui est lu dans une séance 
de l’Académie et exposé avec ces ouvrages jusqu'à l'assemblée 
du mois de mai, à l'examen et aux observations de tous les 
membres, afin que les prix soient adjugés en entière connais- 
sance de cause, à la pluralité des voix de tous les académi- 
ciens présents : on peut aussi accorder un accessit à un second 
mémoire, qui, au jugement de la compagnie, aura mérité 
cette distinction ; et, si aucun des mémoires présentés ne rem- 
plit les vues de l'assemblée, le prix peut être remis à une autre 
année. 


Finances. 


ART. 69. Les finances de l’Académie sont gérées par une 
commission administrative, dont les membres sont élus an- 
nuellement à l'époque de la séance générale. 

Anr. 40. La commission administrative est chargée de ré- 
gier ce qui concerne les impressions. 

Aur. 41. A la fin de Pannée, les comptes de chaque classe 
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sont vérifiés par une commission spéciale composée de cinq 
membres pris dans la classe. 

Aar. 42. Les commissions spéciales, après avoir arrêté les 
comptes de la commission administrative, font connaître à 
chaque classe, dans la séance suivante , l’état des dépenses et 
des recettes pendant l'année écoulée. 


Bibliothèque. — Archives. 


Aar. 43. Les ouvrages qui appartiennent à l'Académie sont 
déposés, aprés inventaire, à la bibliothèque de ce corps. 

Aar. 44. Les registres, titres et papiers concernant chaque 
classe de l’Académie demeurent toujours entre les mains du 
secrétaire, à qui ils sont remis, accompagnés d'inventaires, 
que les directeurs font rédiger et qu'ils signent à la fin de 
chaque année; au surplus, les directeurs font aussi, tous les 
ans, le récolement des pièces qui sont annotées dans cet in- 
ventaire , dans lequel ils font insérer, en même temps, tout ce 
qui est présenté durant l'année. 


Dispositions particulières. 


Aat. 45. L'Académie examine, lorsque le Gouvernement le 
juge convenable, les projets qui peuvent intéresser les sciences, 
les lettres et les beaux-arts. 

Aat. 46. L'Académie peut nommer, quand elle le juge 
convenable, sous l'approbation du Gouvernement, un ou plu- 
sieurs de ses membres, pour faire un voyage scientifique, 
littéraire ou artistique, et elle leur donne des instructions sur 
les objets dont ils auront principalement à s'occuper. 

Ant. 47. Toutes les dispositions antérieures, relatives aux 
matières prévues par le présent réglement, sont el demeurent 


abrogées, 
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Articles additionnels (1). 


Aur. 1e. L'élection du directeur et celle de membre de la 
commission administrative ont lieu à la majorité absolue des 
suffrages. 

Si, après deux tours de scrutin, personne n'a obtenu la ma- 
jorité, il est procédé à un ballottage entre les membres qui ont 
réuni le plus de voix. 

En cas de parité de suffrages, après ce dernier scrutin, le 
plus ancien membre est élu. 

Ant. 2. Dans les scrutins qui seront ouverts pour l'élection 
des membres de la commission des finances, ou de toute autre 
commission que la classe jugera à propos de nommer, ke 
membre le plus ancien, en cas d'égalité de voix, sera toujours 
préféré. | 


La Commission administrative de l’Académie, lors de sa 
réunion du 23 mars 1846, après avoir pris connaissance d'un 
relevé des dépenses pendant les quatre dernières années, a re- 
connu, à l’unanimité, qu'il fallait distinguer deux espèces de 
dépenses : les unes générales, et devant être supportées en 
commun par les trois classes, et les autres spéciales, et devant 
être payées sur les fonds particuliers des classes. Les dépenses 
générales comprennent toutes les impressions autres que les 
mémoires, les gravures des bulletins, les reliures, les jetons et 
le service du personnel, ainsi que les faux frais divers; les dé- 
penses spéciales concernent uniquement les impressions in-4° 
et les concours pour lesquels chaque classe dispose d'un tiers 


(1) Adoptés par arrêtés royaux du 25 mars et du 24 octobre 1849. 
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sur le quart du crédit alloué à cet effet chaque année par le 
Gouvernement à l'Académie. 

Lors de la séance du 6 juillet 1871 , la Commission , appelée, 
d'après Particle 40 du règlement général, à s'occuper des im 
pressions courantes et de la répartition des fonds à allouer à 
chaque classe, a résolu que les mesures suivantes, qui serviront 
de règles invariables pour les publications, seront insérées dans 
l'Annuaire. 

La Commission, considérant qu'elle est parfaitement armée 
de dispositions réglementaires pour les impressions, a décidé 
qu'un tiers de la part annuelle dans la dotation de l’État, à dé- 
penser intégralement chaque année d'après la comptabilité gou- 
vernementale pour les publications in-4°, serait réservé chaque 
année, à chacune des classes, pour ses mémoires, avec la ré- 
serve que dans le cas où l’une d'elles n'aurait pas dépassé sa 
part vers la fin de l'année, ses fonds pourraient être alloués aux 
autres. | 

Chaque classe sera appelée, au commencement, de l'année à 
décider sur ses impressions, comme l'indique leur règlement 
intérieur. La Commission a reconnu qu'elle est en droit de leur 
demander si elles n'ont point de changements à faire à cet 
ordre d'impression prescrit par une disposition identique, for- 
mant l'article 10 du règlement de la classe des sciences, l'ar- 
ticle 7 de la classe des lettres et l'article 8 de la classe des 
beaux-arts. Le bureau de chaque classe juge quels sont, parmi 
les mémoires reçus pour l'impression, ceux qui doivent être im- 
primés les premiers. 

Comme aucune disposition réglementaire n'ordonne l'im- 
pression des mémoires couronnés, la commission en décidera à 
cet égard après avis de la classe. 
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Règlement intérieur de ls Classe 
des sciences (1). 


1. Les deux sections de la classe des sciences, celle des 
sciences mathématiques et celle des sciences naturelles, se 
composent, chacune, d'an même nombre de membres. 

2. En cas de vacance dans une section, un membre de 
l'autre section peut y être admis du consentement de la classe. 
L'académicien doit en avoir exprimé la demande par écrit, 
avant que la liste de présentation ait été arrêtée pour la sec- 
tion où la place est derenue vacante, 

5. ‚Le bureau se compose “du directeur, du vice-directeur et 
du secrétaire perpétuel. 

4. La séance, quel que soit le nombre des membres pré- 
sents, s'ouvre à l'heure précise, indiquée sur la carte de con- 
vocation. 

5. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, ke 
fauteuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. 

Lorsque plusieurs membres ont été élus dans la même 
séance, l'âge détermine leur rang d'ancienneté dans la liste 
des membres. 

6. Le directeur peut admettre à la séance des savants de 
distinction , étrangers au pays. 

7. Le directeur donne lecture de l'ordre du jour, immédia- 
tement après l'adoption du procès-verbal. 

Ne sont admis, pour être lus en séance, que les écrits dont 


(1) Adopté par arrêté royal du 25 janvier 1847. 
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la rédaction est entièrement achevée et qui sont indiqués à 
l'ordre du jour. 

8. Quand un écrit est accompagné de planches, l'auteur en 
prévient le secrétaire perpétuel. L'impression du texte et la 
gravure des planches sont votées séparément. 

En cas de disjonction, l'auteur peut s'opposer à l'impression 
de son travail. 

9. Si une planche doit occasionner des dépenses extraordi- 
naires, ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, le 
vote pour l'impression est différé; et, à la séance suivante, le 
secrétaire présente un devis des frais qui seront occasionnés 
par la gravure ou la lithographie. 

10. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression, ceux qui doivent être imprimés les pre- 
miers. 

Il a égard : 1° à la date de la présentation du mémoire; 
2 aux frais qui seront occasionnés par la publication; 8° à ce 
que les différentes branches dont s'occupe la classe soient 
représentées dans ses publications. 

La décision du bureau est rendue exécutoire par la sanction 
de la classe. 

11. Les opinions des commissaires sont signées par eux, et 
restent annexées au mémoire examiné. 

Elles sont communiquées en temps utile au premier com- 
missaire , qui fera fonction de rapporteur. 

12. La classe ne fait pas de rapport sur les ouvrages déjà 
livrés à la publicité. 

Sont exceptés les ouvrages sur lesquels le Gouvernement 
demande l'avis de la classe. 

18. La classe ne délibere que sur des propositions écrites et 
signées. à 
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La délibération sur une proposition réglementaire n'a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

Toute proposition que la classe n'a pas prise en considéra- 
tion ou qu'elle a écartée après discussion ne peut être repré- 
sentée dans le cours de l'année académique. 

14. La présentation pour les places vacantes est faite par là 
section. 

La section ne délibère sur l'admission d'aucun candidat, sil 
n'a été présenté par deux membres au moins. Les présentations 
indiquent les titres des candidats. 

15. La classe met annuellement au concours six questions. 

Chaque section en propose trois. 

16. Quand la classe se constitue en comité secret, elle se 
compose de ses membres seulement. 

Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

2% Pour la discussion des articles réglementaires; 

3° Pour la formation des programmes et le jugement des 
concours. 

Sont toutefois admis au comité secret les associés, les acadé- 
miciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants 
de la classe des sciences, lorsqu'ils ont été désignés pour faire 
partie du jury sur la proposition des commissaires. 

17. Les pièces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 
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Règlement infériour de la Classe 
des lettres (1). 

1. La séance commence à l'heure précise, indiquée sur la carte 
de convocation, quel que soit le nombre des membres présents. 

2. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, le fau- 
teuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. 

3. Le directeur peut admettre à la séance des savants, des 
littérateurs et des personnages de distinction étrangers au pays. 

4. Le directeur donne lecture de l'ordre du jour, immédia- 
tement aprés l'adoplion du procès-verbal. 

Cet ordre du jour, quant aux mémoires et notices, esl réglé 
par la date de leur dépôt entre les mains du secrétaire. 

Ne sont admis, pour être lus dans la séance, que les mé- 
moires et notices entiérement achevés et indiqués à l'ordre du 
jour. 

5. Quand des planches devront être jointes à un travail, l'au- 
teur en préviendra la classe. L'impression de la notice et la 
gravure des planches sont votées séparément. 

6. Si une planche doit donner lieu à des dépenses extraor- 
dinaires, ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, la 
publication en est différée, et le secrétaire présente à la séance 
suivante un devis des frais qui seront occasionnés par la gra- 
vure ou la lithographie. 

7. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression, ceux qui doivent être publiés les premiers. 
Il a égard : 1° à la date de la présentation du mémoire ; 2° aux 
frais qui seront nécessités par la publication; 3° à ce que les 
différentes matières dont s'occupe la classe soient représentées 
dans ses recueils. 


(t} Adopté par arrêté royal du 26 janvier 1847. 
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8. Les mémoires modifiés (art. 22 du reglement général) 
portent, avec la date de leur présentation, celle de l'époque où 
les modifications ont été faites 

9. Les rapports faits à la classe sont signés par leurs au- 
teurs. 

Le rapport de chaque commissaire reste annexé au mémoire 
examiné. 

10. La classe ne délibère que sur des propositions écrites el 
signées. 

‘ La délibération sur une proposition réglementaire n'a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

11. La classe, dans ses nominations, veille à ce que les diffé- 
rentes matières dont elle s'occupe soient, autant que possible, 
représentées. Ces matières sont : 

1° Histoire et antiquités nationales; 

2% Histoire générale et archéologie; 

3° Langues anciennes, littératures française et flamande; 

4 Sciences philosophiques; | 

5e Législation, droit public et jurisprudence; 

6° Économie politique et statistique. 

12. Les présentations pour les places vacantes sont faites 
collectivement par un comité de trois personnes nommées 24 
scrutin secret dans la séance précédente, comité auquel s'ad- 
joint le bureau. 

La classe ne délibère sur l'admission d’aucun candidat, à 
moins que deux membres n'aient demandé par écrit que 600 
nom soit porté sur la liste des candidats. 

13. La classe met annuellement au concours six questions 
sur les matières indiquées à l'art, 11. 

14. Quand la classe se constitue en comité secret , elle sé 
compose de ses membres seulement. 
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Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

2° Pour Ja discussion des articles réglementaires; 

S° Pour la formation des programmes et le jugement des 
concours. 

Sont toutefois admis au comité secret les associés, les acadé- 
miciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants, 
lorsqu'ils ont été désignés pour faire partie du jury du concours. 

15. Les pièces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 

16. La classe ne fait pas de rapport sur les ouvrages déjà 
livrés à la publicité. 

Sont exceptés les ouvrages sur lesquels le Gouvernement de- 
mande l'avis de la classe. 

17. Lorsque l’Académie aura pris une décision d'après un 
rapport rédigé par un ou plusieurs de ses commissaires, il ne 
sera plus permis de changer la rédaction de ce rapport. 

18. Tous les deux ans, et dans l'ordre déterminé par le sort, 
chacun des membres ou correspondants communiquera à la 
classe un travail inédit, dont la lecture ne dépassera pas la du- 
rée d'une heure. 

Ces lectures seront réparties entre les séances de manière 
qu'il n'y en ait jamais plus de deux par jour. 

Les lectures obligatoires n’excluent pas les autres lectures. 

Le bureau avertira , deux mois à l'avance, chaque membre ou 
correspondant de l’époque où il est appelé à communiquer son 
travail. 

La convocation fera mention, pour chaque séance, des lec- 
tures qui seront faites en vertu de la présente disposition, du 
sujet des travaux qui seront lus et du nom des auteurs. 








4. 





Règlement intérieur de la Classe des 
beauæ-arts (1). 


1. La séance commence à l’heure précise indiquée sur la 
carte de convocation, quel que soit le nombre de membres pré- 
sents. 

2, La liste de présence est retirée une demi-heure apres l'ou- 
verture de la séance. Les inscriptions ne sont plus admises, 
sinon pour des motifs valables et soumis à l'appréciation du 
bureau. 

3. En cas d'absence du directeur et du vice-directeur, le fau- 
teuil est occupé par le plus ancien membre de la classe. Quand 
l'ancienneté est la même, le fauteuil est occupé par le plus âgé 
des membres. 

4. Le directeur fait connaître l’ordre du jour, immédiatement 
aprés la lecture du procès-verbal. 

5. On n'admet pour la lecture que les notices entièrement 
achevées et indiquées à l'ordre du jour. 

6. Quand une notice est accompagnée de planches, l’auteur 
en prévient la classe. L'impression de la notice et la gravure des 
planches sont votées séparément. 

7. Si une planche doit occasionner des dépenses extraondi- 
naires , ou si plusieurs planches sont jointes à une notice, la 
publication en est différée, et le secrétaire présente à la séanct 
suivante un devis des frais qui seront occasionnés par la gra- 
vure ou la lithographie. 


(1) Adopte par arrêté royal du 27 octobre 1846. 
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8. Le bureau juge quels sont, parmi les mémoires reçus 
pour l'impression, ceux qui doivent être publiés les premiers. 

ll a égard: 1° à la date de la présentation du travail; 2 aux 
frais qui seront occasionnés par la publication; 5° à ce que les 
différentes branches dont s'occupe la classe soient représentées 
dans ses mémoires. . 

9. Les mémoires modifiés (art. 22 du règlement général) por- 
tent la date de l'époque où les modifications ont été faites. 

10. Les rapports faits à la classe sont signés par les au- 
teurs. 

Ils auront dû être communiqués , en temps utile, au rappor- 
teur. 

11. La classe ne délibère que sur des propositions écrites el 
signées. 

La délibération sur une proposition réglementaire n’a lieu 
que dans la séance qui suit celle de la présentation. 

12. La présentation pour les places vacantes est faite par 
le bureau, qui s’adjoint la section dans laquelle la place est va- 
cante. 

En outre, la classe ne délibere sur l'admission d'aucun can- 
didat, à moins que deux membres ne l’aient présenté officielle- 
ment. 

13. La classe des beaux-arts met annuellement au concours 
quatre questions, à savoir : 

Une sur la peinture ou sur la gravure en taille-douce; 

Une sur la sculpture ou sur la gravure en médailles; 

Une sur l'architecture; 

Une sur la musique. 

Il est entendu qu'il y a un roulement qui permet de repré- 
senter successivement les différentes parties des beaux-arts cor- 
respondantes aux quatre divisions précédentes, 
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14. Quand la classe se constitue en comité seeret, elle se 
compose de ses membres seulement. 

Le comité secret est de rigueur : 

1° Pour la présentation et l'élection aux places vacantes; 

Pour la discussion des articles réglementaires; 

3" Pour le jugement des concours. 

Sont toutefois admis au comité secret, les associés, les aca- 
démiciens des deux autres classes, ainsi que les correspondants 
de la classe des beaux-arts, lorsqu'ils ont été désignés pour 
faire partie du jury. 

15. Les pieces destinées à être lues en séance publique sont 
préalablement soumises à la classe. 


Lors de la réunion du 20 septembre 1849, la classe des beaux- 
arts, sur la proposition de l’un de ses membres, avait adopté 
la proposition suivante relative aux concours : 

« J'ai l'honneur de proposer d'admettre en principe qu'il 
pourra être mis en concours des sujets de tableaux, de statues 
ou de bas-reliefs, des projets de monuments, de gravure en 
taille-douce ou de médailles et de compositions musicales, al- 
ternativement et concurremment avec des mémoires sur des 
questions de théorie ou d'histoire des arts. » 

Appelée dans sa réunion du 9 novembre 1871 à examiner de 
nouveau cette proposition, la classe a décidé que les résolutions 
suivantes, formulées par une Commission spéciale nommée à ce 
sujet, formeraient la base des concours et seraient imprimées 
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dans l'Annuaire comme suite à l'article 13 du règlement inté- 
rieur. 

1° La résolution de la classe des beaux-arts, adoptée dans la 
séance du 20 septembre 1849 , relativement aux concours pra- 
tiques, sera remise eh vigueur; 

% A l'avenir, indépendamment des questions de théorie ou 
d'histoire de l’art, le programme des concours de la classe com- 
portera des questions d'art appliqué; 

3° Chaque année des prix seront proposés pour récompenser 
le vainqueur dans les concours pratiques; 

4 La peinture, la sculpture, l'architecture, la musique et la 
gravure feront l'objet de ces concours; 

5e Les diverses spécialités seront appelées, à tour de rôle, 
dans l'ordre suivant : 

En 1872, la peinture et la sculpture ; 

En 1875, l'architecture et la musique; 

En 1874, la peinture et la gravure; et ainsi de suite. 

69 Les lauréats conserveront la propriété des ouvrages en- 
voyés au concours; 

7° Une reproduction graphique de l'œuvre couronnée figu- 
rera dans les mémoires de l'Académie, accompagnée des rap- 
ports des commissaires chargés de préparer le jugement; 

8 Le jugement se fera par la classe entière, sur un rapport 
présenté par la section qui a proposé le sujet du concours. 
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Règlement de la Bibliothèque de l'Académie (1). 


Aar. {+ La Bibliothèque est placée sous la surveillance et la 
direction de la commission administrative de l'Académie. 

La conservalion du dépôt est confiée au secrétaire perpé- 
tuel. 

AnT. 2. Les ouvrages qui appartiennent à l’Académie sont 
estampillés sur le titre, inscrits au catalogue et déposés à la 
bibliothèque. 

L'annonce du dépôt se fait par la voie du Bulletin de lAca- 
démie. 

Arr. 5. Les ouvrages nouvellement reçus sont déposés à 
l'époque des séances mensuelles des trois classes, pour pouvoir 
être examinés par les membres, et ne sont prètés qu'après que 
cette inspection aura pu avoir lieu. 

Anr. 4. Tous les ouvrages de la bibliothèque sont, autant 
que possible, reliés. 

Ils portent, sur la couverture, une marque distinctive indi- 
quant qu’ils appartiennent à l’Académie royale de Belgique. 

Ant. 5. Le conservateur et les emplayés sont exclusivement 
chargés de rechercher les objets que les membres désirent con- 
suiter. - 

Ar. 6. Les livres et autres objets sont prêtés contre reçu: 
on ne peut les garder pendant plus de trois mois; ceux qui se- 


(1) Adopté en assemblée générale des trois classes, le 7 mai 
1850. 
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raient demandés par un autre membre seront restitués dans 
le mois de la demande. 

Art. 7. Nul ne peut être détenteur de plus de dix volumes 
ou brochures à la fois. 

Anr. 8. La commission administrative peut, en tout temps, 
faire rentrer les objets empruntés à la bibliothèque. 

Ant. 9. IÌ est tenu un registre sur lequel sont indiqués la 
date de la sortie, celle de la rentrée , le nom de l'emprunteur et 
l'état dans lequel rentrent les objets prêtés. 

Anr. 10. Quiconque perd ou détériore un objet appartenant 
à la bibliothèque est tenu de le remplacer à ses frais. 

Aur. 11. On ne peut être admis à emprunter des objets ap- 
partenant à la bibliothèque qu'en se conformant aux disposi- 
tions du présent reglement. 


| 
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Franchise de port (1). 


Ant. 1%. Notre Ministre de l’intérieur est autorisé à cor- 
respondre en franchise de port, sous enveloppe fermée, avec le 
bureau de l’Académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles, 
et les membres de ce corps, individuellement, 

Ant. 2. La franchise est également attribuée à la correspon- 
dance sous bandes et contre-seing que l'Académie et son Secré- 
taire perpétuel doivent échanger avec chacun de ses membres. 

Ant. 5. Le contre-seing de l’Académie en nom collectif sera 
exercé, soit par le Président, soit par le Secrétaire perpétuel 
délégué à cet effet. 


(1) Accordée par arrêté royal du 21 décembre 1841. 

N. B. Pour que les envois parviennent avec la franchise de port, il 
est indispensable que les lettres, papiers ou livres soient mis sons 
bandes croisées à l'adresse du Secrétaire perpéluel el contre-signées 
par le membre, correspondant ou associé, qui fait l'envoi. De plus, les 
envois doivent être déposés au bureau de la poste ; l'exemption n'est 
pas admise pour les papiers qui seraient simplement jelés dans la 
boite aux lettres. 


LOCAL ET TRAVAUX DE L'ACADEMIE. 
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LOCAL PROVISOIRE DESTINÉ A L'ACADÉMIE. 


—_—— 


Rapport au Roi. 


SIRE, 


Il manque à l’Académie royale des sciences, des lettres et 
des beaux-arts de Belgique, telle que Votre Majesté vient de la 
réorganiser, un complément indispensable : c'est un local digne 
du premier corps savant du pays. 

Malbeureusement, il est impossible au Gouvernement de trou- 
ver ce local parmi les édifices qui sont à sa disposition, et les 
circonstances ne permettent pas de songer immédiatement à 
faire la dépense nécessaire à de nouvelles constructions. 

Cependant, Sire, l'Académie ne peut continuer à siéger dans 
son local actuel, dont l'insuffisance était déjà reconnue avant 
la création de la classe des beaux-arts. IÌ faudra donc, malgré 
tous les désavantages qui en résultent, recourir encore à des 
mesures provisoires. 

Par suite d'arrangements récemment pris, les bâtiments de 
l'Ancienne Cour offrent quelques salles qui peuvent être appro- 
priées à l’usage de l’Académie. L'une de ces salles servira aux 
séances publiques. Aân de la rendre plus digne de sa destination, 
le Gouvernement pourra la décorer successivemeut des bustes 
des fondateurs et protecteurs de l'Académie, des Belges illus- 
tres, ainsi que des académiciens décédés, qui ont doté le pays 
d'ouvrages importants. Ce sera, en même temps, rendre un juste 
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hommage à la mémoire de ces académiciens, et cet honneur, 
accordé au mérite, ne pourra que stimuler le zele des membres 
actuels de l’Académie. 

Guidé par les considérations qui précedent, j'ai "honneur de 
soumettre à l'approbation de Votre Majesté le projet d'arrêté 
ci-joint. 

Le Ministre de l'intérieur, 
Srevaix Van ps WETER, 





Arrélé royal concernant le local destiné à l Académie (1). 


Aar. fer. En attendant qu'il puisse être construit un local 
spécial pour l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique, il lui sera assigné un local provisoire 
dans les bâtiments de l’Ancienne Cour. 

Anr. 2. La salle des séances publiques de l'Académie sera 
ornée des bustes des souverains fondateurs et protecteurs de 
cette institution, de ceux des Belges qui se sont illustrés dans 
la carrière des sciences, des lettres et des arts, ainsi que des 
académiciens décédés qui ont doté le pays d'ouvrages impor- 
tants. 

Aar. 3. Le Gouvernement fera exécuter, à ses frais, un où 
deux bustes par an. 

Aur. 4. Notre Ministre de l'intérieur est chargé de l'exécu- 
tion du présent arrêté. 


(1) Date du ter décembre 1845. 


Del 


( 58 ) 


TRAVAUX SPÉCIAUX DE L'ACADEMIE. 


nd 


Tracaux speciaux de l'Académie. — Adjonction 
de sacants et de litlératours (1). 


1. L'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique sera successivement chargée des travaux sui- 
vanls : | 

t° D'une biographie nationale; 

2 D'une collection des grands écrivains du pays, avec tra- 
ductions, notices, etc.; | 

3° De la publication des anciens monuments de la littéra- 
ture flamande, 

2. L'Académie soumettra à la sanction du Gouvernement les 
mesures d'exécution de ces travaux. 


(1) Arrêté royal du ter décembre 1845. 
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COMMISSION CHARGÉE DE LA PUBLICATION 
D'UNE BIOGRAPHIE NATIONALE. 


et 


Règlement (|). 


1. L'Académie royale des sciences, des lettres et des beanx- 
arts est chargée de la rédaction et de la publication d'une Bio- 
graphie nationale. | 

2. Elle institue à cet effet une commission de quinze mem- 
bres qui sont élus, en nombre égal de cinq, par chacune des 
trois classes, au scrutin secret et à la majorité des suffrages (2). 

Tous les six ans, chaque classe sera appelée à réélire ou à 
remplacer les membres de la commission. 

La commission nomme dans son sein un président el un 
secrétaire. 

5. La commission peut s'associer, pour le travail de rédaction, 
d'autres membres de l’Académie. 

Elle est autorisée aussi à y faire concourir des savants et des 
littérateurs du pays qui n'appartiennent pas à la Compagnie. 

4. La commission dresse préalablement une liste alphabé- 
tique, aussi complète que possible, de tous les bommes remar- 
quables , à quelque titre que ce soit, qui lui paraissent dignes de 
prendre place dans la Biographie nationale. 


(1) Adopté par arrêlé ministériel du 29 mai 1860. 
(2) Voyez page 97 la composition de la commission au 1°7 jan- 
vier 1872. 
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Ne pourront être compris dans cette liste que des person- 
nages décédés depuis dix ans au moins. 

5. Cette liste est imprimée et rendue publique par la voie 
du Moniteur. a 

6. La commission revoit el approuve la rédaction des no- 
tices , avant de les livrer à l'impression. 

Elle peut en limiter l'étendue d'après les convenances de la 
publication et selon l'importance relative des personnages. 

Les révisions sont communiquées à l’auteur de la notice avant 
la publication. 

Chaque notice porte la signatare de celui qui en est l’auteur. 

7. La commission fait un rapport annuel au Ministre sur 
l'état de ses travaux. Elle en donne aussi annuellement connais- 
sance à l'assemblée générale de l'Académie. 

8. La Biographie nationale sera publiée dans le format 
in-8°, par volume de cinq cents pages au moins. 

9. Une indemnité par feuille d'impression, à fixer ultérieure- 
ment, sera accordée aux auteurs des notices biographiques. 

10. Les membres de la commission qui ne résident pas à 
Bruxelles recevront une indemnité de déplacement, chaque fois 
que la commission se réunira en dehors des jours ordinaires 
de la séance académique. 

11. Une allocation spéciale sera mise à la disposition de 
l'Académie, afin de l'aider à pourvoir aux dépenses qui résul- 
teront de l'exécution du présent arrèté. 
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COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE. 


Règlement organique (1). 


Ant fer. La Commission royale d'histoire est instituée à 
l'effet de rechercher et de mettre au jour les chroniques belges 
inédites, les relations, les cartulaires et les autres documents 
de la même nature également inédits. Elle est chargée aussi de 
la publication d'une table chronologique des chartes et di- 
plômes imprimés, concernant l'histoire de la Belgique. 

Elle est rattachée à l’Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique, dont elle forme une annexe, el 
sa correspondance est soumise aux dispositions arrêtées pour 
cette Compagnie. 

Il en est de même de ses archives. 

Ses publications servent de complément à celles de l'Aca- 
démie. 

ART. 2. La Commission, composée de sept membres nom- 
més par le Roi, choisit dans son sein un président et un secré- 
taire-trésorier (2). 

Aut. 3. Des membres suppléants, nommés par le Ministre 
de l’intérieur, peuvent être adjoints aux membres de la Com- 


(1) Arrêté royal du 28 avril 1869 remplaçant les arrêtés royaux 
du 22 juillet 1854, du ter décembre 1845, du 5 octobre 1852, du 
31 décembre 1861, du 7 avril 1866, et l'arrêté ministériel du 29 
mars 184%. 

(2) Voir, à la suite de la liste des membres de l'Académie, la 
composition de la Commission au {er janvier 1872. 
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mission, assister, comme tels, à toutes les séances de celle-ci 
et prendre part à tous ses travaux. 

ART. 4. En cas d'empêchement , les membres effectifs peu- 
vent être remplacés aux séances par les membres suppléants; 
ceux-ci ont, dans ce cas, voix délibérative. Ils jouissent de la 
même indemnité, pour frais de voyage et de séjour, que les 
membres titulaires. | 

Aar. 5. Les membres de la Commission s’assemblent répulie- 


‘ rement à Bruxelles quatre fois an, dans les mois de janvier, 


avril, juillet et novembre, pour délibérer sur les matières sou- 
mises à leur examen et se concerter sur les publications qui 
font l'objet de leurs travaux, d’après un plan rédigé par la 
Commission et approuvé par le Ministre de l’intérieur. 

La Commission se réunit extraordinairement lorsque le pré- 
sident le juge utile. 

Ant. 6. Le président met en délibération les objets à l'ordre 
du jour, recueille les voix et conclut an nom de la Commission. 

En cas d'absence, il est remplacé par le membre le plus 
antien. 

Ant. 7. Il est publié un compte rendu ou Bulletin des 
séances de la Commission, dans lequel sont rapportés les sujets 
dont elle s'est occupée et les communications qu'elle a reçues, 
en tant que celles-ci concernent l'histoire de la Belgique. 

Aucune communicalion n'y est insérée qu'aprés résolution 
prise par la Commission. 

Lorsque des séries de documents ou des notices unt une 
grande étendue, elles peuvent être publiées à part comme 
annexes au Bulletin. 

Ant. 8. La Commission ayant pour but principal de recher- 
cher et de mettre au jour les chroniques belges inédites, les 
membres éditeurs s'abstiennent d'introduire dans les publica- 
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tions qui leur sont confiées des matières étrangères au contenu 
du texte principal de l'ouvrage. 

Ant. 9. Aucune publication comprise dans le plan approuvé 
par le Ministre de l'intérieur n'est autorisée qu'aprés que le 
membre qui désire en être chargé, a fait connaître, dans un 
rapport à la Commission, la marche qu'il se propose de suivre, 
ainsi que la nature et l'importance des documents qu'il croit 
devoir ajouter au texte principal. 

L'impression ne commence que lorsque la copie d'un tiers 
de volume, au moins, peut être livrée à l’imprimeur. 

Art. 10. Les cartes et planches reconnues nécessaires pour 
être jointes au texte des chroniques ou de leurs appendices, ne 
sont confectionnées que lorsque la Commission en a autorisé la 
dépense , sur évaluation approximative. 

Art. 11. Tous les mois, l'imprimeur adresse à chaque 
membre de la Commission une bonne feuille de tout ce qui est 
imprimé du texte des volumes de la collection. 

Ant. 12. Chaque membre reçoit un exemplaire, sur grand 
papier, des volumes de la collection, ainsi que cinq exemplaires 
du Bulletin. Il a droit, en outre, à dix exemplaires dits d'auteur 
de chacun des ouvrages qu'il est chargé de publier. 

Art. 13. La Commission adresse au Ministre de l'intérieur, 
à la fn de chaque année, un rapport général sur ses travaux. 

Anr. 14. La Commission s'abstient de porter un jugement 
sur les ouvrages imprimés d'auteurs vivants, quand ces ou- 
vrages n'ont pas de rapport direct avec ses travaux. 

Aat. 15. Les résolutions et les pièces expédiées par la Com- 
mission ou en son nom, sont signées par le président et par le 
secrétaire. 

Aar. 16. Le secrétaire est dépositaire des papiers et docu- 
ments appartenant à la Commission. IÌ en tient inventaire. 
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Ant. 47. Les ouvrages dont il est fait hommage à la Com- 
mission sont déposés dans la bibliothèque de l'Académie. Les 
titres de ces ouvrages et les noms des donateurs sont insérés 
au Bulletin. 

Ant. 18. Un crédit est attribué annuellement à la Commis- 
sion pour couvrir les frais de toute mature résultant de la mis- 
sion qui lui est confiée. 

Ant. 19. La Commission soumet, chaque année, son budget 
à l'approbation du Ministre de l'intérieur, avec l'indication des 
publications qu'elle se propose d'entreprendre, dans le courant 
de l'exercice; aucune dépense ne peut être faite en dehors du 
budget approuvé. La Commission rend compte de ses dépenses 
dans son rapport annuel. 

Ant. 20. Les membres de la Commission qui ne résident 
point à Bruxelles reçoivent, à titre d'indemnité de déplace- 
ment, pour chaque réunion ordinaire, c'est-à-dire pour celles 
qui coïncident avec les réunions mensuelles de l'Académie 
royale de Belgique, savoir : 

Les membres demeurant dans un rayon de cinq lieues par- 
tant de Bruxelles, quinze francs; 

Dans un rayon de dix lieues, vingt francs; 

Dans un rayon de quinze lieues, vingt-cinq francs; 

Eofin ceux demeurant dans une localité au delà de ce der- 
nier rayon, trehte francs. 

Pour les réunions extraordinaires, les mêmes membres 
reçoivent douze francs par séjour de vingt-quatre heures, et 
une indemnité pour frais de route, calculée à raison de deux 
francs par lieue par voie ordinaire et d’un franc par lieue par 
chemin de fer. 

Aar. 21, Une indemnité de vingt francs par feuille d'im- 
pression, du format in-4°, est allouée aux membres qui donnent 
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leurs soins à l'édition des chroniques, relations, cartulaires et 
de la Table chronologique des chartes et diplômes imprimés, 
concernant l’histoire de la Belgique, eu en préparant les ma- 
tériaux , en les annotant, en en rédigeant les introductions, etc. 

La même indemnité est accordée aux personnes que la Com- 
mission charge, sous sa direction et sa surveillance, après y 
avoir é‘é autorisée par le Ministre de l’intérieur, de concourir 
à ces publications. 

Anr. 22. Le traitement annuel de douze cents francs, dont 
jouit le secrétaire-trésorier actuel est maintenu. 

Anr. 25. Notre Ministre de l'intérieur est chargé de l'exé- 

cution du présent arrêté. 


PRIX PERPÉTUELS 
ET CONCOURS PÉRIODIQUES. 


D le 
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PRIX QUINQUENNAL D'HISTOIRE. 


Institution (1). 


1. Il est institué un prix quinquennal de ciny mille francs 
en faveur du meilleur ouvrage sur l’histoire du pays, qui aura 
été publié par un auteur belge, durant chaque période de cinq 
ans. 

2. Il sera affecté, pour la formation de ce prix, un subside 
annuel de mille francs sur les fonds alloués au budget en fa- 
veur des lettres et des sciences. 

5. La classe des lettres de l'Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique soumettra à la sanc- 
tion du Gouvernement un projet de règlement, qui détermi- 
nera les conditions auxquelles le prix sera décerné, et le mode 
qui sera observé pour le jugement des ouvrages. 


(t) Adoptée par arrété royal du ter décembre 1845. 
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Règlement pour le prix quinguennal 
d'histoire (1). 


1. La premiere période de cinq années prend cours du 
1er janvier 1846, pour finir au 51 décembre 1850 (2). 

2. Tout ouvrage sur l'histoire nationale écrit en français, en 
flamand ou en latin, et publié en Belgique, sera admis au con- 
cours, s'il est entierement achevé et si l'auteur est Belge de 
naissance on naturalisé. 

3. Les ouvrages dont il n'aurait été publié qu'une partie 
antérieurement au 1°" janvier 1846 seront admis au concours 
après leur achèvement. 

4. L'édition nouvelle d'un ouvrage ne donnera pas lieu à l'ad- 
mission de celui-ci, à moins qu’il n'ait subi des changements ou 
des augmentations considérables. 

5. Le jugement est attribué à un jury de sept membres, 
nommé par le Roi sur une liste double de présentation faite par 
la classe des lettres (3). 

Cette nomination aura lieu au moins un mois avant l'expira- 
tion de chaque période quinquennale. 

6. Les ouvrages des membres du jury ne peuvent faire l'objet 
de son examen. 

7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance pu- 
blique de la classe des lettres qui suivra la période quinquen- 
nale. 


(1) Adopté par arrêté royal du 26 décembre 1848. 
(2) La proclamation des résultats de la sixième période (1871- 
1875) aura lieu en 1876. 
(3) La rédaction primitive de cet article à été modifiée. 
Pd 
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PRIX QUINQUENNAUX DE LITTÉRATURE 
ET DE SCIENCES. 


Anstilution (1). 


1. Indépendamment du prix fondé par l'arrêté précité, il est 
institué cinq prix quinquennaux de cinq mille francs châcun, 
en faveur des meilleurs ouvrages qui auront été publiés en 
Belgique, par des auteurs belges, el qui se rattacheront à l'une 
des catégories suivantes : 

le Sciences morales et politiques; 

2 Littérature française; 

3 Littérature flamande; 

4 Sciences physiques et mathématiques; 

5° Sciences naturelles. 

2. Le jugement des ouvrages est attribué à des jurys de sept 
membres, nommés par Nous, sur la proposition, à savoir : 
pour les trois premières catégories, par la classe des lettres ; et 
pour les deux autres catégories, par la classe des sciences de 
l'Académie royale de Belgique. 

ò. Chaque classe soumettra à la sanction du Gouvernement 
un projet de reglement qui déterminera, conformément aux 
principes posés dans le réglement pour le prix quinquennal 
d'histoire, les conditions auxquelles les prix seront décernés, 
et le mode qui sera observé pour la composition du jury et pour 
le jugement des ouvrages. 


(t) Adoptée par arrète royal du 6 juillet 1851. 
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4. Les deux classes proposeront de commun accord l'ordre 
dans lequel seront appelées les différentes catégories désignées 
ci-dessus, de telle sorte que la première période quinquennale 
finisse le 31 décembre 1851. 

5, Si aucun ouvrage n'est jugé digne d'obtenir le prix inté- 
gral, il pourra être fait des propositions au Gouvernement pour 
la répartition de la somme entre les ouvrages qui se seront le 
plus rapprochés des conditions requises pour l'allocation du 
grand prix (1). 

6. L'article 2 de Notre arrêté précité du ter décembre 1845 
est rapporté. 


(1) Get article a elé rapporte par arrête royal du 7 février 4859. 
Voir page 69. 


en eej eee 
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Règlement pour: les priz quinquennaux 
de literature et de sciences (|). 


1. Les concours pour les prix quinquennaux se succèdent 
d'année en année, dans l’ordre suivant : 

Sciences naturelles; 

Littérature française ; 

Sciences physiques et mathématiques ; 

Littérature flamande; 

Sciences morales et politiques. 

La première période de cinq années finira le 51 décembre 
1851, pour les sciences naturelles; le 31 décembre 1852, pour 
la littérature française, et ainsi de suite (2). 

2. Tout ouvrage sur une des branches énoncées dans l'ar- 
ticle précédent est admis au concours, s'il est publié en Bel- 
gique, s’il est entiérement achevé et si l'auteur est Belge de 
naissance ou naturalisé. 

Les ouvrages sur les sciences pourront être écrits en fran- 
çais, en flamand ou en latin. 

5. Quelle que soit l'époque de la publication des premières 
parties d'un ouvrage, il est admis au concours de la période 
dans laquelle a paru la dernière partie. 


(1) Adopté par arrête royal du 29 novembre 1851. 

(2) Le prix quinquennal des sciences naturelles pourra être dé- 
cerné cette année. Les autres prix reviendront aux époques sui- 
vantes : littérature francaise, 1873; sciences physiques el mathéma- 
liques, 1874; littérature flamande, 1875; sciences morales et politiques, 
1876 ; histoire nationale, 1876. 
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4. L'édition nouvelle d'un ouvrage ne donne pas lieu à l'ad- 
mission de celui-ci, à moins qu'il n'ait subi des changements 
ou des augmentations considérables. 

5. Le jugement est attribué à un jury de sept membres, com- 
més par Nous sur une liste double de présentation, faite par la 
classe des sciences pour les sciences naturelles, ainsi que pour 
les sciences mathématiques et physiques; et par la classe des 
lettres pour la littérature française, pour la littérature flamande 
et pour les sciences morales et politiques. 

A l’avenir, le jury pour le prix quinquennal d'histoire sera 
également nommé sur une liste double de présentation, faite 
par la classe des lettres. | 

6. Les ouvrages des membres du jury ne peuvent faire l'ob- 
jet de son examen. 

7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance pu- 
blique de la classe sur la proposition de laquelle le jury aura 
été nommé. 
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Modificalions apportées à ces règlements. 


Arrété royal du 7 février 1859. 


1. Le jury chargé de juger le prix quinquennal ne pourra 
délibérer qu'au nombre de cinq membres. 

2. Lorsqu'il aura pris connaissance des ouvrages soumis à 
son examen, il décidera si, parmi ces ouvrages, il en est un 
qui mérite le prix quinquennal à l'exclusion des autres, et le- 
quel. 

La question sera mise aux voix sans division. 

Elle ne pourra être résolue aflirmativement que par quatre 
voix au moins. 

Aucun membre n'aura la faculté de s'abstenir de voter. 

3. L'article 5 de l'arrêté royal du 6 juillet 1851 est rapporté. 

4. Par dérogation à l'article 2 de Notre arrêté du 29 no- 
vembre 1851, prérappelé, les prix quinquennaux institués 
par Nos arrêtés du 1°" décembre 1845, 6 juillet 1851 et 29 
novembre 1851, pourront être décernés à l’auteur d’un ouvrage 
non achevé, si les parties séparées on réunies forment un en- 
semble qui ait une valeur propre. 


Arrété royal du 27 août 1861. 


1. Un ouvrage achevé, dont quelque partie aurait déjà été 
couronnée, sera néanmoins admis au concours, si les parties 
nouvelles y apportent des augmentations considérables. 

2. Les précédentes dispositions sont applicables aux ouvrages 
actuellement en cours d'exécution dont des parties ont été pu- 
bliées antérieurement au présent arrêté, 
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PRIX QUINQUENNAUX DÉCERNÉS DEPUIS 
LEUR INSTITUTION | 


(1851). 


Histoire nationale. 


are période (1846-1850), prix décerné à M. Kervyn de Lettenhove; 

ge — (1851-1855), prix partagé entre MM Th. Juste, A. Wau- 
ters, Mertens et Torfs; 

3e — (1856-1860), prix non décerné; 

4° — (1861-1865), prix décerné à M. Ad. Borgnet; 

Be — (1866-1870), prix décerné à M. J. Van Praet. 


Sciences naturelles. 


{re période (1847-1851), prix partagé entre MM. L. De Koninck, 
À. Dumont et P. Van Beneden; 

ge — (1852-1856), prix partagé entre MM. Kickx, Wesmael, 
De Koninck et de Selys Longchamps; 

5e — (1857-1861), prix décerné à M. P. Van Beneden; 

A° — (1862-1866), prix décerné à M. P. Van Beneden. 


Littérature française. 


tre période (1848-1859) , prix partagé entre MM. Baron, Moke et 
Weustenraad ; 

2 — (1853-1887), prix non décerné; 

3e — (1858-1862), prix decerné à M. Ad. Mathieu; 

49 — (1865-1867), prix décerné à M. Potvin. 
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Sciences physiques et mathématiques, 


17e période (1849-1853), prix décerné à M. J. Plateau ; 
# — (1854-1858), prix non décerné; 

3 — (1859-1863), prix décerné à M. J.-S. Stas; 
4 — (1864-1868), prix décerné à M. J. Plateau. 


Littérature flamande. 


ire période (1850-1854), prix décerné à M. H. Conscience; 
2 — (1855-1859), prix décerne à M. P. Van Duyse; 
# — (1860-1864), prix décerné à Mme veuve Courtmans; 
# — (1865-1869), prix décerné à M. H. Conscience. 


Solences morales et politiques. 


{me période (1851-1855) ; prix partagé entre MM. Ducpetiaux , Brial- 
mont , Thonissen et Vandermeersch; 

®  — (1856-1860), prix décerné à M. P. de Haulteville; 

 — (1861-1865), prix décerné à M. Tielemans; 

4 — (1866-1870), sera décerné en 1879. 
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CONCOURS TRIENNAL DE LITTÉRATURE 
DRAMATIQUE FRANÇAISE (1). 


Aat. Î%. Un prix triennal est institué pour la composition 
en langue française d'une œuvre dramatique dont le sujet devra 
être emprunté soit à l’histoire, soit aux mœurs nationales. 

Ant. 2. Le prix qui sera décerné à l'auteur de l'ouvrage 
couronné consistera en une médaille d’or de la valeur de cent 
cinquante francs et en une somme de cinq cents francs au 
moins et de quinze cents francs au plus, à déterminer par Notre 
Ministre de l'intérieur suivant les mérites et l'importance de la 
pièce dramalique. 

Aar. 5. La pièce couronnée sera représentée pendant les 
fêtes anniversaires de septembre de l’année qui suivra la clê- 
ture de chaque période triennale. 

La présente disposition sera applicable aux pieces drama- 
tiques en langue flamande, dont les auteurs auront obtena le 
prix institué par l'arrêté royal du 10 juillet 1858. 

Anr. 4. Le jugement se fera par une commission de trois 
membres au moins, choisis sur une liste double de présentation 
faite par la classe des lettres de l’Académie royale de Belgique. 

Ant. 5. La première période triennale sera considérée comme 
close le 1°" janvier 1801 (2). 


(t) Institué par arrêté royal du 50 seplembre 1859. 
(2) Le prix pour la cinquième période (1870-1872) pourra être de- 
cerné en 1873. 
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CONCOURS TRIENNAL DE LITTÉRATURE 
DRAMATIQUE FLAMANDE (1). 


mt 


Aat. 17. Sera admis au concours tout ouvrage de littéra- 
ture dramatique écrit en langue flamande par un auteur belge 
de naissance ou naturalisé. 

Aut. 2. L'ouvrage devra avoir été publié dans le pays, ou 
être remis en manuscrit, soit au Département de l'intérieur, 
soit à l’Académie royale des sciences et des lettres, avant que 
la période triennale soit close. 

Ast. 3. Ne seront pas admises au concours les œuvres tra- 
duites ou arrangées d'après des ouvrages étrangers ou natio- 
naux. 

Quant aux pièces imitées, le jury aura à décider si elles pré- 
sentent un caractère suffisant d'originalité. 

Ant. 4. Le jury chargé du jugement du concours sera com- 
posé de cinq membres. 

Ant. 5. Les ouvrages dramatiques des membres du jury sont 
exclus du concours. 

Aar. G. Le prix triennal ne peut être partagé entre plusieurs 
œuvres. 

Ant 7. Le jugement du jury sera proclamé dans la séance 
publique de la classe des lettres qui suivra la période trien- 
nale (1). 


(1) Institué par arrèlé royal du 93 février 1859. 
(2) Le prix pour la sixieme periode (1871-1873) pourra être de- 
cerne en 1974. 
ES 
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PRIX DE STASSART. 


PRIX PERPÊTUEL POUR UNE NOTICE SUR UN BELGE 
CÉLÈBRE. 


Hosotélestion, 


Dans la séance de la classe des lettres du 5 novembre 1851, 
M. le baron de Stassart lut à ses confrères la note suivante: 

u Je viens exécuter un projet que, déjà, vous m'avez fait 
» l'honneur d'accueillir; je viens mettre à votre disposition un 
» capital de deux mille seize francs en-rentes sur l'État belge, 
» pour fonder, au moyen des intérêts accumulés, un prix per- 
» pétuel qui, tous les six ans, à la suite d'un concours ouvert 
» deux années d'avance, soit décerné, par la classe des lettres, 
» à l'auteur d'une notice sur un Belge célèbre, pris alternatire- 
» ment parmi les historiens ou les littérateurs, les savants et les 
» arttes. Lorsqu'il s'agira d'un savant, la classe des sciences, 
» et lorsqu'il s'agira d'un artiste, la classe des beaux-arts sera 
» priée d'adjoindre deur de ses membres aux commissaires de 
» la classe des lettres pour l'examen des pièces. 

+ Notre Académie, comme l'institut de France, est, je n'en 
« fais aucun doute, parfaitement habile à recevoir les dona- 
e tions et les legs qui lui seraient faits. 

a Je.suis heureux , Messieurs, de donner à l'illustre Com- 
» pagnie, qui m'a fait l'honneur de m'admettre dans son sein, 
e ce lémoignage de l'intérêt que je lui porte et de mon dé- 
» vouement sans bornes. « 
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La classe accueillit avec empressement celte offre généreuse 
et en exprima sa gratitude au donateur, qui, au mois de mai 
1853, ajouta à ce premier don une somme de deur cents francs. 
Ce don complémentaire avait pour objet de compenser la di- 
minution de revenu due à la conversion des rentes 5 p. c. en 
rentes à 4 172 p. c. 


Concours. 


îre PÉRIODE (1851-1856). 


La classe des lettres a ouvert la série des biographies consa- 
crées à des Belges célèbres, en demandant une notice consacrée 
à la mémoire du donateur le baron de Stassart. Ce concours 
donna pour résultat un travail de M. Eug. Van Bemmel, cou- 
ronné en mai 1856. ' 


2° pxnions (1857-1862) 


Cette période, demandant l'éloge de Van Helmont, n'a pas- 
donné de résultat , bien que ce concours ait été prorogé d'an- 
née en année jusqu'en 1867. 


3° PÉRIODE (1863-1868). 


Elle devait être consacrée à l'éloge d'un artiste, mais, en rai- 
son du résultat négatif de la 2° période, la classe des lettres a 
décidé de demander l'éloge d'un savant en même temps que 
celui d'un artiste comme sujets de ces périodes. En voici le pro- 
gramme : 

Conformément à la volonté du fondateur et aux généreuses 
dispositions prises par fui, la classe des lettres avait ouvert, 
dans sa séance du 9 janvier 1871, deux concours extraordinaires 
dont les prix devaient être décernés en 1871, savoir : 
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1° Un prix de siz cents francs à l'auteur de la meilleure 
notice sur Géranp Memcatoa; | 

> Un autre prix de six cents francs à l'auteur de la meil- 
leure notice sur AnTOInE Van Dyck. 

Aucun travail n'ayant été présenté lors du terme fatal zé 
au 1°" février 1871, la classe des lettres a décidé de proroger 
ce délai jusqu’au 1* décembre 1872. 

La classe croit répondre aux intentions du fondateur en de- 
mandant surtout un travail littéraire. En conséquence, les con- 
currents, sans négliger de se livrer à des recherches qui 
ajouteraient des faits nouveaux aux faits déjà connus ou réta- 
bliraient ceux qui ont été présentés inexactement, s'abstien- 
dront d'insérer dans leur notice des documents en entier ou 
par extraits, à moins qu’ils n'aient une importance capitale. 

Les concurrents auront à se conformer aux formalités et aut 
règles suivantes des concours annuels de l'Académie : 

+ Les manuscrits devront être écrits lisiblement, rédigés en 
latin, français ou flamand, et adressés, francs de port, à 
M. Ad. Quetelet, secrétaire perpétuel, avant le 1‘ décem- 
bre 1872. 

n L'Académie exige la plus grande exactitude dans les cita- 
tions; les auteurs auront soin , par conséquent, d'indiquer les 
éditions et les pages des ouvrages cités. 

* Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage, 
mais seulement une devise, qu'ils répéteront dans un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Les inémoires 
remis après le terme prescrit, ou ceux dont les auteurs se [e- 
ront connaitre, de quelque manière que ce soit, seront exclus 
du concours. 

e L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, 
dés que les mémoires ont été soumis à son jugement, ils son! 
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déposés dans ses archives comme étant devenus sa propriété. 
Toutefois, les auteurs peuvent en faire prendre des copies à 
leurs frais, en s'adressant, à cet effet, au secrétaire perpé- 
tuel. » 


Pour la classe des lettres : 
Le Secrétaire perpétuel, 


Ad. Quetelet. 
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PRIX PERPÉTUEL INSTITUÉ POUR UNE QUESTION D'HISTOIRE 
NATIONALE. 


Hoetitotton. 


Dans son testament olographe, en date du 19 mai 1854, 
le baron de Stassart avait inscrit la clause suivante : 


« Mon légataire universel (M. le marquis de Maillen) ache- 
» {era cinq cents francs de rentes belges, et il priera l'Acadé- 
» mie royale des sciences, des lettres et des arts de Belgique 
» de les employer à fonder un prix qui soit décerné tous les 
» six ans (afin qu'il excède, avec les intérêts accumulés, trois 
» mille francs) pour une question d’histotre nationale. » 


Concours. 


1" PÉRIODE. 


La classe des lettres a ouvert la première période sexennale 
par un concours demandant l'Æistoire des rapports de droit 
publie qui ont existé entre les provinces belges et l’empire 
d’ Allemagne, depuis le X° siècle jusqu’à l’incorporation de 
la Belgique dans la république française. 

Le prix de cette période, s’élevant à 5000 francs, a été dé- 
cerné, en 1869, à M. Émile de Borchgrave, secrétaire de léga- 
tion de 1'° classe, à Bruxelles (1). | 


(1) Son travail a été publié dans le tome XXXVI des Memoires cou- 
ronnés el des Memoires des savants étrangers, collection in-4°. 
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% PÉRIODE. 


Le concours de la deuxième période demandant d'Exposer 
quels étaient, à l’époque de l’invasion française en 1794, 
les principes constitutionnels communs à nos diverses pro- 
vinces et ceux par lesquels elles différaient entre elles, qui 
devait être clos le 1°" février 1871, a été prorogé jusqu'au 
1°" février 1875. 

Un prix de 5,000 francs est réservé à la solution de cette 
question. 

Les concurrents auront à se conformer aux formalités et 
aux régles des concours de la classe. (Voir ces conditions page 
76.) 
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PRIX PERPÉTUEL D'HISTOIRE OU DE LITTÉRATURE FLAMANLE, 
FONDÉ PAR M. LE BARON JULES DE SAINT-GENOIS. 


Lors du déoës de M. le baron -de Saint-Genois, le 13 sep- 
tembre 1867, M. De Decker, son exécuteur testamentaire, 
communiqua à l'Académie l'extrait suivant du testament da 
défunt : 

e Nr 9. Ik legatere eene som van duizend (ranks aan de 
koninglijke Akademie van België, en eene andere som van rijf 
honderd franks aan de Maatschappij : De taal is gansch het 
volk. Zij zullen er gebruik van maken om de eene of andere 
prijskamp over geschiedenis of letterkunde uit te schrijven ia 
het vlaamsch. 

s N° 10. Tot het uitvoeren van dit mijnen laatsten wil, 
benoem ik, wat n° 9 aangaat, de heeren P. De Decker en 
Dr Snellaert. « 

La commission administrative, dans sa séance du 11 no- 
vembre 1867 , se conformant aux volontés du défunt, iustitua 
un prix de 450 francs, à décerner tous les dix ans, à l'auteur 
du meilleur travail sur une question d’histoire nationale ou 
de littérature flamande, dont le sujet serait à déterminer 
par la classe des lettres. 
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CLASSE DES LETTRES. 


Modifica'ic:15 à l’article 19 de règlemen 
éntérieur, 


arrêtées en séances du 6 novembre et du 
& décembre 1871. 


Anr. 18. Les membres et correspondants de la classe lui 
communiqueront, tous les deux ans, un travail inédit. 

Sont exceptés ceux qui s'en jugeront empêchés par l’âge, 
par des maladies ou par des occupations trop nombreuses. 

Chaque année, au mois d'octobre, le secrétaire perpétuel rap- 
pellera par écrit cette disposition à tous les membres et corres- 
pondants de la classe. 

Aussitôt que les membres et correspondants auront fait con- 
naître au secrétaire perpétuel le sujet du travail qu'ils se pro- 
posent de communiquer à la classe et l'époque à partir de 
laquelle il pourra être porté à l’ordre du jour, ces indications 
seront inscrites avec leur date dans un registre à ce destiné. Le 
directeur répartira les lectures entre les diverses séances, d'après 
l'ordre des inscriptions. 

Les travaux dont il vient d'être parlé n'en excluent aucun 
autre. La date à laquelle ils ont été inscrits déterminera indis- 
tinctement entre tous l'ordre dans lequel la lecture en sera faite, 

Aart. 19. Les questions du concours seront, autant que pos- 
sible, réparties entre les diverses matières énumérées dans 
Particle 11 du reglement; elles seront publiées deux ans 
d'avance. 
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Chaque année, dans la séance de juin, la classe désignera les 
anciennes questions à maintenir au programme, déterminera 
les matières sur lesquelles porteront les questions nouvelles ‘et 
nommera pour chacune de celles-ci une commission de trois 
membres, qui sera chargée de présenter trois sujets à son choix 

Les commissions nommées feront, chacune, leur rapport dans 
la séance de juillet, et la classe, après avoir choisi une des trois 
questions qui lui sont proposées et déterminé la valeur du prix 
à accorder, arrêtera définitivement son programme. 

Art. 20. Le rapport des commissaires, soit sur les mémoires 
présentés aux concours, soit sur les mémoires des savants étran- 
gers, sera lu aux membres de la classe un mois avant qu'il soit 
mis en délibération ; chacun pourra, dans cet intervalle, pren- 
dre communication de ces mémoires. 

Ant. 21. Tous les membres sont autorisés à faire, séance 
tenante, leurs observations sur les travaux dont il est donné 
lecture ou sur lesquels il est fait rapport, ainsi que sur les rap- 
ports mêmes. 

Si la demande en est faite, une discussion à ce sujet pourra, 
avec l'autorisation de la classe, être portée à l'ordre du jour 
d'une séance suivante. 

Anr. 22. Aucune lecture ne sera faite sans que le sujet en 
ait été indiqué à l’ordre du jour de la classe par le billet de 
convocation distribué au moins quinze jours avaut la iéunion. 

ART. 23. Toutes les fdîs que trois membres ferout la pro- 
_position d'examiner en commun une ou plusieurs questions se 
rapportant à l'une des matières que l'article 3 des Statuts orga- 
niques de l'Académie range dans le domaine de la classe des 
lettres, la classe en délibérera ; et, si elle adopte la propasitian, 
la discussion sera portée à l'ordre du jour de la séance qu'elle 
déterminera. 
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Le bureau de la classe, les commissaires chargés soit de la 
rédaction du programme, soit du jugement des concours , soit 
de l'examen des mémoires des membres, des'associés, des cor- 
respondants et des savants étrangers, présenteront des proposi- 
tions aux mêmes fins chaque fois’ qu’ils le trouveront utile. 

Les rapports, les lectures, les propositions de questions litté- 
raires, historiques ou scientifiques à discuter, et les discussions 
qui en seront la suite, seront portés à l'ordre du jour des 
séances , immédiatement après l'approbation du procès-verbal 
et le dépouillement de la correspondance, avant toute discussion 
à laquelle la correspondance pourrait donner lieu, sauf les cas 
d'urgence. 
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LISTE DES MEMBRES, 


DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS DB L'ACADÉMIS. 


(Janvier 197%.) 


ve 7 


LE ROI, PROTECTEUR. 


Em | 
mt 


M.N... .., président pour 1872. 
» Ad. Quererer, secrétaire perpétuel. 


COMMISSION ADMINISTRATIVE POUR 1972. 


Le dirocteur de la classe des Sciences, M. D'OMALIUS. 

, » des Lettres, M. DE DECKER. 

= … des Beaux-Arts, M. Ed. Férrs. 
Le Secrétaire perpétuel, M. Ad. QUETELET. 
Le délégué de la classe des Sciences, M. Sras, trésorier. 


» » (les Lettres, M. M.N. J. LECLERCO. 
. n des Beaux-Arts, M. ALVIN. 
EE 
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CLASSE DES SCIENCES. 


M. D'OmALtus , directeur. 
» AD. QuzrxLsT, secrétaire perpétuel. 


menen 


30 MEMBRES. 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


(15 membres). 


M. QuaræLsr, Adolphe J. L.; à Bruxelles. Élu le ter février 1820. 


PLATEAU, Joseph A. F.; à Gand. . 
Sras, Jean 8. ; à 8t-Gilles-lez-Bruxelles. 
De KomincK, Laurent G.;à Liége. . 
MELSENS, F. H. Louis; à luelles. . . 
Lracne, J. B. Jules; à Bruxelles. . . 
Duprez, François J.; àGand. . . . 
HOUZEAU, Jean C.; à Kingston, Jamaïque, 
QUETELET, Ernest; à Bruxelles . . . 
Maus, H.J.; àlxelles . , . . . . 
GLOESENER, Michel; à Liège . . . . 
Donny, François M. L.; à Gand, . . 
Moxtiany,-Charles; à Schaerbeek . 

STErCREN, Michel; à Ixelles . . . . 
BriALMONT, Alexis: à 8t-Jos.-ten-Noode, 


— 15 décem. 1636. 


14 décem. 1841. 
15 décem. 1842. 
15 décem. 1850. 
15 décen. 1853. 
16 décen. 1854. 
15 décen. 1856. 
15 décen. 1863. 
15 décem. 1864. 
15 décem. 1864. 
15 décen. 1666. 
16 décem. 18. 
15 décem. 1858. 
15 décem. 1663. 


Section des Scioncos naturelles (15 membres)- 


M. D'Ouartus D'HALLOY, J.B.J.; à Halloy. Nommé le 3 juillet 1810. 


e De Morren, Barthélemy (:. ; à Tournai. Elu le 2 mai 


WESMAEL, Constantin; àSt-J.-ten-Noode. 


1829. 


15 décem, 1835 
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M. Van Bennen, Pierre J.; à Louvain . Élu le 15 décem. 1842. 
» De Sxzys Lonccuawrs. Edim.; à Liége. — 16 décem. 1846. 
» Do Bus pe Guisienies, le vicomte Ber- 

nard A. L.; à St-Josse-tea-Noode. . — 16 décem. 1846. 
e Nysr, Henri P.; à Molenbeek-St-Jean . — 17 décem. 1847. 
» GLuexz, Théophile; à Bruxelles . . . — 15 décem. 1849. 
» PoELMAN, Charles; à Gand. . . . . — 16 décem, 1857. 


e DEWALQUE, Gustave; à Liége . . . — 16 décem. 1859. 
» 8pnINRG, Antoine; à Liége. . . . . — 15 décem. 1864. 
» Cannèzz, E.; à Liége . . . . . . — 15 décem. 1864. 
e Caarots, Félicien; à Verviers . . . — 15 décem. 1665. 
» Duront, Edouard; à Ixelles. . . . — 15 décem. 1669. 


» Monnen, Édouard; à Liége " + + +  — 15 décem. 1871. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


M. Henny, Louis ; à Louvain. . . . . Élu le 15 décem. 1863. 


» Marv, Édouard; à St-Jos.-len-Noode, — 16 décem. 1867. 
» Varzrnivs, Henri; à Gand. . . ,. . — 15 décem. 1869. 
» Foix, François; à Liége. . . . . — 15 décem. 1869. 
« DE TiLY, J. M.; à Schaerbeek, . . — 15 décem. 1870. 


Section des Sciences naturelles. 


M. MALAISE, Constantin; à Gembloux. . Élu le 15 décem. 1865. 
» BatanT, Albert; à Chaplt-lez-Herlaimont, — 16 décem. 1867. 


> Van BEBEDEN, Édouard; à Liége. . — 15 décem. 1870. 
» PLATEAU, Félix; à Gand e . . . — 15 décem. 1871. 
50 ASSOCIËS. 


Bectien des Beiences mathématiques et physiques. 
(25 associés). 
M. Vinz, A.;à Paris. . . . . . . . Élule 3 février 18246. 
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M. Sasins, Édouard; à Londres. . 


» CuasLEsS, Michel: à Paris. . , … © 


» VAN Rees, Richard: à Utrecht. . . . 
» DE LA RIVE, Auguste; à Genève. . . 
» Dumas, Jean Baptiste; à Paris . . . 
e LAMARLE, Ernest; à Gand. . . . . 
« WuEATSTONE, Charles; à Londres . . 
» Vor Lrenic. le baron Juste; à Munich. 
» AinY, Georges BIDDELL ; à Greenwich 

» MAURY, Matthew F.; à Lexington . . 
» HAnSTEEN, Christophe; à Christiania. . 
» ARGELANDER, F. G. À.; à Bonn . 

. « LAMONT, Jean; à Munich, . . . . 
» HANSEN', Pierre- André; à Gotha. . . 
» KERULÉ, Aug.; à Bonn. . . . . . 

» BUNSEN , R.-G.;à Heidelberg . . . . 
p CATALAN, Eugène C.; à Liége. . . 

» GILBERT, Philippe; à Louvain . . . 
» De JacoBr, M.-H.; à St-Pétersbourg . 
» REGNAULT, Victor ; À Paris. . . . . 
» BARYER, J.-Joseph von; à Berlin. . , 
» Kincnnorr, Gustave Robert; à Heidelberg. 
NN... eee ee ee 
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. Élule 2 février 1828. 


4 février 1829. 

6 mars 163. 

9 mai 1842. 
17 décem. 1843. 
17 décem. 3847. 
15 décem. 1849. 
15 décent. 1851. 
15 décem. 1853. 
16 décem. 1854. 
14 décem. 1855. 
15 decem. 1856. 
16 décem. 1859. 
15 decem. 1664. 
15 décem. 1861. 
15 décem. 1853. 
15 décen: 1865 
16 décem. 1867. 
16 qécem. 166): 
15 décem- WE. 
15 déce®: ven. 
15 décem. 186. 


Section des Sciences naturelles (25 associës)- 


M. GRANVILLE, À. B.: à Londres. . . 
» BARRAT, John; à Grassinton-Moor . . 
+ Dr Macspo, J.-J. da Costa ; à Lisbonne. 
» DECAISNE, Joseph; à Paris. , . , . 
» ScawaNN, Théodore; à Liége. . . . 
» OWEN, Richard; à Londres. . . . . 
° ÉLIE DE BEAUMONT, Jean Baptiste; à 

Paris... . . .. . . 


.Élule 6 oct- 


— 


1827. 
1828. 
1836. 
1836. 
1841. 
1847. 


ler mars 

15 décem: 
15 déce®- 
14 déce”*- 
17 décem- 


17 décem. 1847. 


Rs 
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. Epwanps, Henri Milne: à Paris . 


ScrLEGEL, Hermano ; À Leyde. 
AGassiz, Louis; à Boston . 

Vor Baza, Ch.-Ern. ; à St-Pétersbourg. 
LyezL, sir ‘Charles ; ; à Londres . 
VALENTIN, Gabriel-G. ; à Berne . 
GERVAIS, Paul; à Paris , 

DANA, James D.; à New-Haven . 
BRORGNIART, Adolphe T. ; # Paris 
DAVv:DsON , Thomas ; à Brighton . 
Ds Canoe, Alphouse ; à Genève . 
HEzr, Oswald ; à Zurich . 
Dowvzas, F -C.: à Utrecht . . 


Danwin, Charles ; à Down , Beckenham 


(Keni). +. + . . .… 


BELLYNCK, Auguste; à Namur . . 
Farzs, Elias ; à Upsal . . . .’. 
PARLATORE, Philippe; à Florence . . 
N. . e . . s e « . . e° . e 


. Elule 15 décem. 


16 décem. 
15 décem. 
16 décem. 
16 décem. 
15 décem. 
15 décem. 
14 décem. 
15 décem. 
15 decem. 
15 décem. 
15 décem. 
15 décem. 


15 décem 
15 décem 


— ‘13 décem. 
—* 15 décem. 


1850. 
1857. 
1858. 
1859: 
1859. 
1861. 
1662. 
1864. 
1864. 
1865. 
1869. 
1869. 
1869. 


1870. 
1870. 
1871. 
1871, 
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CLASSE DES LÜUTTRES. 


M. Dz DECKER, directeur. 
« Ad. QuzrsLsT, secrctaire perpétuel. 


—_"" 


30 MEMBRES. 


Besetien des Lettres et Section des Sciences morales 


et politiques réunies. 


M. Steun, Charles; à Gand . . . . .Élule 5 décem. 1899. 


+ GRANDGAGNAGE, F. C. J.; à Liége . . — 
s DE Sue, J. J.; à Gend. . .... — 
vr RouLez, J.E.G.;à Gand. .. .. — 
+ Norzous,le baron Jean Bapt.; à Berlin. — 
» Van DE Weren, Sylvain; à Londres . — 
» GACHARD, Louis Prosper; à Bruxelles. — 


7 mars 
6 juin 
15 décem. 
7 mai 
7 mai 
8 mai 


1935. 
3835. 
1837. 
1860. 
1849. 
1843. 


« Querecer, Adolphe J. L.; à Bruxelles. Nommé le Ier déc. 1843. 
« VAN Paaxrt, Jules; à Bruxelles . . .Élule 10 janvier 


+ BonenuT, Adolphe C. J.; à Liége. . . — 
… Devaux, Paul L. 1.; à Bruxelles. . . — 
e De Dxcxen, Pierre J. F.; 4 Bruxelles . — 
+ SnezLaunr, FP. A.:à Gand .. . . — 
» Haus, J. J.;à Gand. . ..... — 
» Bonsans, J. H.; à Liége. . . ... — 
» Lecrenco, M.N.J.;à8t-Jos.-ten-Noode. — 
» POLAIR, M. L.;à Liége . . . — 
os Dx WirrTzE, le baroa Jean J. A. M. à 
Anvers , . . . …. , 


id ® id id hd 


10 janvier 
10 janvier 
10 janvier 
11 janvier 
11 janvier 
1( janvier 
17 mai 

7 mai 


1846. 
1646. 
1846. 
1846. 
1847. 
1841. 
1847. 
1847, 
1849. 


1851. 
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M. Famza, Charles; à Bruxelles . . . .Élule 7 mai 


e Kravvn DE LETTENHOVE, le baron 
J. M, B. C.; à Bruxelles. . . . 

» CuALOK, Renier; À Bruxelles. . . . 

» MATRIEU, Adolphe C. G. ; à Ixelles, . 

» THONISSEE, J. J.; à Louvain . . 

» Jusrz, Théodore; à Ixelles . . . . 

» Drracoz, Eugène; à Bruxelles . . . 

“ GUILLAURE, Gustave H. L.: À Bruxelles. 

» Nève, Félix; à Louvain. . . . 

» WauTens, Alphouse; à Bruxelles . 

» Conscience . Henri; à Ixelles. . . . 

» Laronst, N.J.,à Louvain . . . 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


4 mai 
4 mai 
19 mai 
9 mai 
5 mai 
5 mai 
7 mai 
11 mai 
11 mai 
10 mai 
8 mai 


Ne. SEnaunz, C. P.;à Gand . . . . .Élale tl jenvier 


» DE LAVELEYE, Émile; à Liége . . . 
» NryrxLs, Guillaume J. 8,; À Liége . 

» La Roy, Alphonse; à Liége . . . . 
» Dx BORCHGRAVE, Émile; à Bruxelles. . 
» WAGENES, Auguste; à Gand . . . . 
» HEaxMaANs, Jacques F. J; à Gand . . 


50 ASSOCIÉS. 


6 mai 
10 mai 
9 mai 
9 mai 
8 mai . 
8 mai 


M. Coorzn,C. P.; à Londres. . . . .Élule 5 avril 


es GROEN VAN PAINSTERER, G. ;à Le Haye. 
° PuiLLirs, Georges; à Vienne . 

s Ranxe, Léopold; à Berlin . . . 

» SaLva, Miguel; à Madrid 

» MicnzT, F.A. A.; à Paris. . . . 

» Grizor, François P. G.; à Paris . 


15 décem. 


9 février 
9 février 
9 février 
9 février 


1855. 


1859. 
1859. 
1863. 
1864. 
1866. 
1866. 
1867. 
1868. 
1868. 
1869. 
1871. 


1847. 
3867. 
1869, 
1870. 
1870. 
1871. 
1871. 


1634. 
1840. 
1842. 
1846. 
1846. 
1846. 
1846. 
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M. Dupin, le baron F. P. Charles; à Paris Élu le 11 janvier 1847. 
— 11 jeavier 1847. 
11 japvier 1847. 


LEEMANS, Conrad; à Leyde. . , . . 
PEaTz, Georges Henri; à Berlin . :. , 
MANZON:, le comte Alexandre; à Milan. 
NOLET DE BRAUWERE VAN STEELAND, 
J.C.; à Ixelles. . ...... 
DE BonNNnrcosr , F.P. Emile; à Paris. 
De Rossi, le chevalier J. B.: à Rome 
Paris, À. Paulin; à Paris . . . , . 
DE LonGPéRiEnR, Adrien; à Paris . . 
DE REUMONT, Alfred; à Rome . . . 
De CZO&RNIG, Je bez Charles: AJschl. . 
MinNER vint, Jules; à Naples . . . 
LAFUENTE, Modeste; à Madrid . . 
THEINER, Augustin; à Rome. . 
De KoERNE, Bernard ; à St-Pétersbourg. 
CANTU, César; à Milan. . . . . . 
Von Löner, Francois ; à Munich. 
Dx Vries, Matthieu ; à Leyde. . 
D'Aanxra, le chev. Alfred; à Vienne 
DiskAELr, Benjamin; à Londres. . 
WorowskK:, Louis ; à Paris. . . . 
RENIER, Léon; à Paris. . .. . . 
Tiens, Adolphe; à Paris. . . . . 
ARRIVABENE, le comte Jean; à Florence. 
Moumsen, Théodore: à Berlin . , . 
Vox DôLLINGER, J.J. Ignace; à Munich 
Fann, William; à Londres . . . . 
STEPHANI, Ludolphe; à St-Pétersbourg 
TRIERAY, Amédée; à Paris. . . 
LABOULAYE, Edouard; à Paris . 
SCHELER, Auguste; à Ixelles . . 
EGGER, Émile; à Paris. . .... 
VaEEDE, Guillaume G.; à Utrecht . . 


17 mai 


7 mai 
7 mai 
7 mai 
26 mai 
26 mai 
26 mai 
4 mai 
Á mai 
4 mai 
9 mai 
18 mai 
18 mai 
13 mai 
19 mai 
9 mai 
9 mai 
10 mai 
10 mai 
10 mai 
5 mai 
5 mai 
5 mai 
7 maf 
7 mai 
7 mer 
7 mai 
11 maf 
10 mai 
10 mai 


168. 


1649, 
184. 
1855, 
1656. 
1856 
1656. 
1659. 
1859. 
1859. 
1860. 
1861. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 
1864. 
1865. 
1865. 
1865. 
1666. 
1866. 
1866. 
1867. 
1867. 
1867. 
1867. 
1868. 
18669. 
1669. 
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M, Vox Sraa, Henri Ch. L.; à Bonn 
e CanaAnA, François ; à Pise. 
» Mir, John Stusrt; à Londres. . . . 


» De HorTzENDORFrF, le baron F.; à Berlin 
Bruxx, Henri; à Munich 
LusOnMANT, François, à Paris 
Eicunorr,F. G.; à Faris . 


= 
x 


Ed „B 


.Élule 10 mai 1860. 


9 mai 1870. 
9 mai 1870. 
8 mai 1871. 
8 mai 1871. 
8 mai 1871. 
8 mai 1871, 
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CLASBE DKS BEAUX-ARTS. 


M. Éd. Féris, directeur. 
» Ad. QuateLert, secrétaire perpctuel. 





30 MEMBRES. 


Sestien de Peinture !: 


M. De Kersen, Nicaise; à Anvers. . . . Nommélele dée. 1848. 
» GALLAIT, Louis; à Schaerbeek. . . . —  jerdéc. 1845. 
+ MADOU, Jean; à St-Josse-ten-Noode. . —  qerdéc. 1845, 
» VERBOECKHOVEN, Eugène; à Schaerbeek.  —  lerdéc. 1845. 
e Wap»pgas, le baron Gustave; à Anvers . —  erdéc. 1845. 
« DE BRAEKELEER, Ferdinand; à Anvers. Élu le 8 janvier 1847. 
» PORTAELS, Jeen; à Bruxelles. . . . — 4 janvier 1655. 
u SLINGENEYER, Ernest; à St-Je-t.-Noode. — VJ avril 1970. 
» RosxuT, Alexandre; à 8t-Jos.-ten-Noode. — Javril 1870. 


Section do Soulptare : 


M. Gaxrs, Guillaume ; à Schaerbeek. . . Nomméle ler déc. 1845. 
» Srxonis, Eugène; à Bruxelles. , . . her déc. 1 
» GExys, Joseph ; à Anvers . . . . . Élu le 9 janvier 1846. 
+ FaAIKIN, Charles Auguste; à Schaerbeek. — 8 janvier 1841. 


Section de Gravure : 


M. FRANGK , Joseph ; à Bt-Josse-ten-Noode. Élu le 7 janvier 1864. 
» Lacuenco, Julien; à Lokeren . . , — 13 janvier 1866. 
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Sestien d'Architseture s 


M. Panross, H. L. F.; À Bruxelles. . . Élu le 9 janvier 1846. 
» BaraT, Alphonse; à Ixelles . . . . — 9 janvier 1862, 
» Paran, Auguste; à St-Josse-ten-Noode. — 9 janvier 1862. 
» De Mam, Gustave; à Ixelles . . . . — 12 janvier 1865. 


Sestien de Musique s 


M. Vizuxreurs, Henri; À Bruxelles . : Nommé le 1er déc. 1845. 
» De Buasvax, le chevalier Léon; à Anvers. Élu le 9 janvier 1862. 
e N. . . © + . + . . + eo . . + + + e 


» N. e LJ Ld . Ld . Ed e Ld id e Ed . bd ® Ld 


Section des Polences et des Lettres dans leurs rapperts 
avec Les Beaux-Arts s 


M. Azvin, Louis J.; à Ixelles. . . . . Nommé le ter déc. 1845. 
» Quarzzsr, Adolphe J. L; à Bruxelles. — ler déc. 1846. 
» Van Heert, André H.; à8t-J.-T.-N. — ler déc. 1645. 
» Péris, Edouard F. L.; à Bruxelles. .Élule 8 janvier 1847. 
e Dr Busscuer, Edmond; à Gand. . . — 5 janvier 1854. 
» Sinxr, Adolphe; à St-Nicolas. . . . — 12 janvier 1686. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Pouv la Polatnre s 


| M. De Brerve, Édouard ; à Bruxelles . .Élu le 9 janvier 1840. 
e Drcxwans, Joseph L.; à Anvers. . . — 8 janvier 1947. 
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Pour la Sculpture : 
M. Jeuorre, Louis; à Bruxelles . . . . Élu le 9 janvier 1846. 
Pour la Musique! 


M. BossxueT, Charles F.;à St-J.-ten-Noode. Élu le 22 sept. 1852. 


Pour les Scienees ot Les Lettres dans leurs rapports 
avec les Beaux-Arts : 


M, STAPPAERTS, Félix; dfxelles. . . . Élule 9 janvier 1868. 


50 ASSOCIÉS. 


Peur la Peinture : 


M. Lanpsren, Edwin; à Londres. . . . Élu le 6 février 1646. 
» Von KAULSACH, Guillaume; à Munich. — 6 février 1846. 
» BECKER, Jacques ; à Francfort . . . . — 8 janvier 1847. 


+ Haonx, Louis; à Londres . . . . — B janvier 1647. 
» Rosuar Fruuny, Joseph N.; à Paris. . — ‘7 janvier 1864. 
» GÉaomx, Jean Léon; à Paris . . . . — 12 jaggéer 1863. 
» Mapaazo, Fréderic ; À Madrid, . . . — 12 janvier 1865. 
» CoenisT, Léon; à Paris. . . «. + «. — 9 janvier 1868. 


 BENDEMANN, Édouard, J.F.;à Dasseldorf. — 9 janvier 1568. 
Metssonixr, Jean L. E.; à Paris . . . — 7 janvier 1869. 
» HépenT, Aug. Ant. Ern.; à Paris . . . — 12 janvier 1971. 


Pour Lu Soulpture : 


M. Dumont, Augustin Alexandre, à Paris . Élu le 22 sept. 1652. 
s Dx NIEUWERKERKE, comte Alfr.; à Paris. — 22 sept, 1853. 


M. FoLuY, Jean-Heari ; à Londres. 
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2 CavaLixe, Pierre Jules; à Paris . 


» JourrRoY, Francois, à Paris . 
s- Daaks, Frédéric; à Berlin. 

e Bauyx, Antoine Louis ; à Paris 
» BENZONI, Jean Marie; à Rome. 


. Élule .8 janvier 1863. 
7 janvier 1864. 
. — . 13 jauvier 1666. 
13 janvier 1866. 
7 janvier 1869. 

. 12 janvier 2871. 


— 


* Pour la Gravure : 


M. FOnSTER , François; à Paris. . 


. Élu le 6 février 1846. 


» HENRIQUEL DUPONT, Leuis P.; à Paris . .— 8 janvier 1847. 
e Bovy, Antoine; à Paris . . … — 8 janvier 1847. 
» Maacunt, Paul; à Rome. . . . — B janvier 1857. 
» Oupint, Eugène André; à Paris . . . — .8 janvier 1857. 
e MaaTisxT, Louis Achille; à Paris. . . — 7 janvier 1858. 
» MANDEL, Édouard; à Berlin . ... — 13 janvier 1865. 


» KezLea, Joseph; à Dusseldorf. . . . — 6 jauvier 1870. 


Four l'Architecture : | 


M. DonALosos, Thomas L.; à Londres . 


» FOnsTEn, Louis; à Vienne . . 


» Lans; à Stuttgart. . . . 
» DaLy, César; à Paris. . . . 


» LABROUSTE , F.-M.-Théodore ; à Paris . 
» Vasriomanr, le comte Virginio; à Rome. 


s VIOLLET-LE-Duc, E. E.; À Paris. 


. Élu le 6 février 1846. 
5 janvier 1854, 
8 janvier 1863 
7 janvier 1864 

12 janvier 1865. 
9 janvier 1868. 

12 janvier 187 1. 


Pour la Musique s 


‘M. Daussotenz-Méaur, Joseph; à Liége . Élu le 6 février 1846. ° 


» Lacuxen, François; à Munich. 


8 janvier 1847° 
9 
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M. Tuomas, Ch. L. Ambroise; à Paris. . Élu le Sjanvier166. 
» Davis, Félisien ; à Paris. . . . «. . —  Bjanvior 1863. 

» Vanpr, Joseph; à Naples . . . . . —  12janvier 1465. 

» Ricer, Frédéric; à Paris. . . . . . — Gjanvier 1870. 
EN + 


Pour les Selencos et les Lettres dans leurs rapports 
. avec les Beaux-Arts : 


M. Ds CoussEnaxKEn , Charles Edmond. 
Heart ; à Lille . . . . . . . . Élu le 8 janvier 1847. 
+ Dz CaAumonT, le comte Arcisse; à Caen. — 22 sept. 1848. 
» RavVarssOn; J.G. Félix ; à Paris. . . — 10 jenvier 1856, 
» Scuraasu, Cherles; à Berlin . . . . —  12jauvier 1866. 
» GarzuasaUo, Jules; à Paris , . . . — 9 janvier 1968. 
= MAMETTE, Auguste Édouard ; au Caire. — 6 janvier 1870. 
Ne 
b 


N. ° © 8 s L 1 e L 2 Ad LJ s Li] id L e e e. . ? hd 
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COMMISSION DE L'ACABÈNIE 
pour la publication d'une Biographie nahionale, . 
Président, M. GUILLAUME, délégué de la classe des Lettres. 


Vice-president, M. An. QUETEL&T, délégué de la classe des Sciences. 
Secrétaire, M. DE Busscuza, délégué de la classe des Beayx-Arts. 


Membres : 
M. DE Konincx, délégué de la classe des Sciences. 
» DEWALQUE, id. id. 
» MORREN, id, id. 
» P. VAR BENEDEN, id. .. Hd. 
e GACHARD, id. classe des Lettres. 
» Juste, . id. sd, 
» Le bes Kxnvya ps LATTENNOVE, id. id, 
» Pora, id. id. 
» BALAY, id. classe des Beanx-Arts. 
e Le chev. De BuaBusE, id, id. 
» PORTAELS, id. id, 
. SIRET, id. id. 


Secrétaire-adjoint, M. Félix STAPPAKATS, correspondant de la classe 
des beaux-arts. ° 
D 


COMMISSIONS DES CLASSES. 


Comemtsstens spéotales des finances !: 


Clause des Seiences. Classe des Lettres. Classe des Beaux-Arts. 
M. Le Vte Du Bus. M. CuaLon. MN. FRAIKINe 
» GLUGE. » CORSCIRNCE. » FRANCK. 
=» Liane. » Dr Dacasn. a G. GExrs. 
» P. VAN BENKDEN. » Faman. » PARTOES. 


e WEXMAEL. » GACHARD. e SLincuaavzs. 
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Cuasss pas Larraus. — Commission pour la publication des anciens 


monuments de la littérature flamande. 


ss... ‚ président. 
SNELLAERT , secrétaire. 
BORMANS. 

DE DECKER. 
CONSCIENCE. 


Commission pour la publication d'une collection des grands 


écrivains du pays. 
ss... « , président. 
le baron KERVIN DE LETTENHOVE ‚ secrétaire. 
POLAIN. 
Van HassELT. 
MATHIEU. 
SCHELER. 
LE Roy. 
CHALON. 


Crassz pes Buaux-Anrs. — Commission pour la rédaction d’une 


a. 


Histoire de l'art en Belgique. 


Ap. QUETELET, président, 
VAN HASSELT, secrétaire. 
ALVIN. 

Ep. FÉris. 

De Man. 
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COMMISSION ROYALE D'RISTOIRE 


pour la publication des Chroniques belges inédites, 


Ld 


M. le baron KERVYN DE LETTENHOVE, président. 
» GACHARD, secrétaire=trésorier. 

» DE Suer. 

» Du MORTIER. 

e BORMARS. 

» BORGNET. 

… WAUTERS. 
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NECROLOGIE. 


CLASSE DES SCIENCES. 


Cozuans, E.; membre, décédé le 8 janvier 1874. 
Harvinozn, le chev. G.; associé, décédé le 49 maps 1871. 
Sani, P. ; associé, décédé le 5 avril 1871. 

Henscust, sir J.-F.-W.; associé, décédé le 41 mai 1871. 
Bassacx, Ch. ; associé, décédé le 21 octobre 1874. 
Muacuuson, sir R.-l.; associé, décédé le 2% octobre 1871. 


CLASSE DES LETTRES, 


Ds Ganracus, le baron E. ; membre, décédé le 10 février 1871. 


BLommast, Ph. ; eorrespondant, décédé le 14 août 1871. 
Du La Fonrane, G.-F.-J.; associé, décédé le 11 février 1871. 
Monz, J. ; associé, décédé le 19 mars 1871. 

Gnors, G.; associé, décédé le 17 juin 4871. 

Ds za Sacna, R. ; associé, décédé le . . . juin 1871. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Féris, F.-J ; mermbre, décédé le 25 mars 1874. 
Hanssens, Ch.-L.; membre, décédé le 8 avril 1871. 
Sousa, E. ; membre, décédé le 8 septembre 1871. 
Bocx, C.-P.; associé, décédé le 18 octobre 1870. 
Msncapaxts, S.; associé, décédé le 17 décembre 1870. 
Ausen, D. ; associé, décédé le 11 mai 4874. 

Van Wasranzans, T.; associé, décédé le & octobre 1871. 


an 
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DOMICILE DES MEMBRES, DES ASSOCIÉS ET DES CORRESPONDARTS DE 


L'ACADÉMIE MABITANT BRUXELLES OU SES FAUBOURGS. 


M. Auvan, rue du Trône, 45, à Ixelles. 

» Batar, rue de Londres, 17, à Ixelles. 

» Bosssser , rue S:-Philippe, 66, à St-Josse-ten-Noode. 

= Basauworr, rue de l'Équateur, 7, à St-Josse-ten-Noode. 
» Crazon, rue de la Senne, 40, à Bruxelles. 

w Conscrancz, rue Terrade, 1, à Ixelles. 

» Da Bisrva, rue de Marnix, 9, à Bruxelles. 

» Ds Boncuonvs , rue du Commerce, 51, à Bruxelles 

» Ds Decaan, rue de Trèves, 23, à Bruxelles 

» Davacas, boulevard de Waterloo, 57, à Bruxelles. 

» Ds Max, vue du Parnasse, 97, à Ixelles. 

» Ds Tiusv, rue Geefs, 42, à Schaerbeek. 

» Dsvavx, boulevard de Waterloo, 46, à Bruxelles. 

» Du Bos (vicomte), rue du Méridien, 10 , à St-Josse-ten-Noode. 

» Du Moarisn, rue montagne du Parc, 13, à Bruxelles. 

» Duronr , rue Caroly, 19, à Ixelles. 

» Fasvan, rue du Trône, 8, à Bruxelles. 

» Féris (Éd.), rue montagne des Quatre-Vents, 5, à Bruxelles. 
» Faarum, chaussée de Haecht, 18%, à Schaerbeek. 

» Faancx, rue de l’Ascension, 30, à St-Josse-ten-Noode. 
» Gacmns, rue de la Paille, 14, à Bruxelles. 

» Garcarr, rue des Palais, 106, à Schaerbeek. 

» Gears (G.), rue des Palais, 22, à Schaerbeek. 

» Gross, rue Joseph II, 7, à Bruxelles. 

» Guizcauxs , rue de la Loi ,2, à Bruxelles. 

» Juuorrs, rue des Arts, 58, à Bruxelles. 

» Jusrs, rue du Trône, 149, à Ixelles. 
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M. Kenvya os Lerrannovs , rue Royale, à S'-Josse-ten-Noode. 
» Lacrsnco (M. N. J.), rue Royale, 218, à St-Josse-ten-Noode. 
+ Luons, rue de Namur, 10, à Bruxelles. 

» Manou, chaussée de Louvain, 8, à St-Josse-ten-Noode. 

» Maizcy, rue St-Alphonse, 31, à St-Jesse-ten-Noode. 

» Marsszu, rue Mercelis, 12, à Ixelles. 

» Maus, rue de Naples, 41, a Ixelles. 

» Mursexs, rue de la Grosse-Tour, 29 , à Ixelles. 

» Monricnx, rue des Palaia, 103, à Schaerbeek. 

» Noczr oz Baauwsas Van Srssrans, rue du Prince Royal, 38, à 
Ixelles. 

» Nrsr, rue du Frontispice, 9, à Molenbeek-S'-Jean. 

» Panrozs, rue des Arts, 33, à Bruxelles. 

» Param, rue Botanique, 26, à St-Josze-ten-Noode. 

» Ponrauts, rue Royale, 35, à Bruxelles. 

» Querszer (Ad.), à l'Observatoire royal, à Bruxelles. 

» Quarazsr (Ernest), à l'Observatoire royal, à Bruxelles. 

» Rosznr, chaussée de Louvain, 6, à St-Josse-ten-Noodc. 

» Scuzuan , rue Mercelis, 66, à Ixelles. 

» Srmonis, rue du Canal, 535bis à Bruxelles. 

» Sumoaxsrsn, rue de Spa, 72, à St-Josse-ten-Noode. 

» Srarrazars, rue de la Concorde, 35, à Ixelles. 

» Sras, rue Joncker, 13, à St-Gilles. 

» Sruicusx, rue de Berlin, 44, à Ixelles. 

» Van Hassuit , rue St-Lazare , 29, à St-Josse-ten-Noode. 

» Van Paasr, rue Ducale, 13, à Bruxelles. 

» Vansoscxuovsn, chaussée de Haecht, 184, à Schaerbeek. 

» Vraoxrzurs, petite rue de l'Écuyer, 17, à Bruxelles. 

» Wavursas, Avenue de Cortenberg, 121, à Bruxelles. 

» Wasmauz, rue de la Rivière , 30, à St-Josse-ten-Noode. 
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DOMICILE DES MEMBRES, DES ASSOCIÉS ET DES CORRESPONDANTS 
DE L'ACADÉHIE HABITANT LA PROVINCE. 


Bazzvucx (le Rev. pére) , au collége de la Paix, à Namur. 
Bonessr (Ad.), rue Nysten, 16, à Liége. 

Boumans (J.-J.), rue Renkin, 14, à Liége. 

Baraar (Alb), à Chapelle lez-Herlaimont , près de Mariemont 
Cannkzz (E.), à Glain, pres de Liége. 

Carazan (Eugène), rue Nysten, 91, à Liége. 

Caaruis (Félic.), place des Récollets , à Verviers. 
Davssoicxs-Méuvz (J.), boulevard de la Sauvenière, 48, à Liege. 
Ds Baasxsrssn (Ferdinand), boulevard Léopold, 83, à Anvers. 
Ds Bonsuns (le chev. Léon), rue Vénus, 17, à Anvers. 

Da Busscasa (Bdm.), rue des Vanniers, 18, à Gand. 

Da Karsxa (N.), place du Musée, 19, à Anvers. 

Ds Kommex (L.-G.), rue Bassenge, 44, à Liège. 

Ds Lavarsys (Émile), rue Courtois, 38, à Liège. 

Ds Sacs Lonacuaurs (Edm.), boulev. de la Sauvenière, 34, à Liége. 
Da Susr(J.-J.),à Gand. 

Dswazqus (Gust.), rue Devant-la-Madeleine , 13, à Liége. 

Ds Weers (le baron J.), au château de Wommelghem, lez-Anvers. 
D'Osauivs (3.-3.), à Halloy, par Ciney. 

Doxur (F.), rue Neuve-St-Pierre, 91, à Gand. 

Dvcssans (F.), chaussée de Malines, 267, à Anvers. 

Dursxs (F.), cour du Prince, 34, à Gand. 

Fous (F.), rue Bois-l'Évêque, 10, à Liège. 

Guavrs (Joseph), rue Léopold, 45, à Anvers. 

Girssar (Ph.), rue Notre-Dame , 20, à Louvain. 

Gronsanan (M.), rue des Augustins , 55, à Liége. 
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Gaarpaacnacs (F.-C.-J.), à St-Gilles, à Liège. 

Haus (J.-J.), rue Savaen , 36, à Gand. 

Hanny (L.), place de l’Université , 10, à Louvain. 
Hovussau (3.-C.), à Kingston , Jamaïque (Antilles). 
Lavonzr (N.-J.), montagne du Collège, 3, a Louvain. 
Lamanuz (Ern.), à Gand. 

Lscuanc (Julien), à Lokeren. 

Ls Roy (Alph.\, faubourg St-Gilles , 139, à Liege. 
Mararss (C.), professeur à l’Institut agricole de l'État, à Gembloux. 
Monazx (Ëd.), quai de la Boverie, 1, à Liège. 

Nive (Félix), rue des Orpbelins, 62, à Louvain. 
Noruoxs (le baron J.), à Berlin. 

Nrests (G.), quai d'Avroy, 94, à Liège. 

Prarsau (J.), place du Casino, 15, à Gand. 

Poscxan (Ch.), rue des Dominicains, 4, à Gand. 
Pora (M.-L.), à l'Université de Liège. 

Rovss (J.), place du Casino , 11, à Gand. 

Scuwanx (Théodore), quai de l'Université , 11, à Liège. 
Sanauns (C.-P.), à Moortzele lez-Gand. 

Smmzr (Adolphe), à St-Nicolas (Waes). 

Saacrasnr (F.-A.), rue Merlebeek , 9 , a Gand. 

Srainç (Antoine), rue Beeckman ‚33, à Liège. 

* Srsun (Charles), rue de Brabant, 20, à Gaad. " 
Taonissen (J.-J.), rue des Orphelins , 42, à Louvain. 
Varsarus (H.), rue de l’Agneau , 16, à Gand. 

Vax Benzoer (Ed.), rue Vinave-d'lie, 25, à Liège. 

Van Bunapex (P.-J.), rue de Namur, 95, à Louvain. 

Van oz Waren (Sylvain), à Londres. 

Warezas (le baron G.), rue du Jambon, 6, à Anvers, et boulevard 
Malesherbes, 107, à Paris. 
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EUGÈNE-H.-L.-G. COEMANS, 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


né à Bruxelles le 30 octobre 1825, mort à Gand 
le 8 janvier 1871. 


L'abbé Eugène-Henri-Lucien-Gaëtan Coemans naquit à 
Bruxelles le 50 octobre 1825. Il appartenait à une honorable 
famille, dont plusieurs membres sont entrés dans le sacer- 
doce. 

Après avoir successivement passé par le collége Stc-Barbe, 
à Gand, et le petit séminaire de St-Nicolas, Coemaus vint, 
en 1844, compléter ses études théologiques au grand sémi- 
maire de Gand, où il fut ordonné prêtre le 25 décembre 1848. 

Aimant les fleurs dès l’âge le plus teudre, il s'appliqua, 
dès sa sortie du séminaire, à l'étude de la botanique. Les 
difficultés qu'il rencoutrait, l'engagèrent à se présenter chez 
le professeur Kickx , qui F'accueillit avec bienveillance. Bicn- 
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tôt s'établit, entre le maitre et l'élève (1), une liaison étroite 
qui ve fit que développer le goût de la botanique chez ce 
dernier. Comprenant ce qui lui manquait pour pouvoir ac- 
quérir une connaissance approfondie des plantes, Coemaus 
fréquenta pendant deux ans les cours de l'Université de Lou- 
vain et suivit spécialement les savantes legons des profes- 
seurs Martens, père , et PJ. Van Beneden Il se familiarisa 
avec l'usage du microscope, et sous l'impulsion donnée par 
son savant ami Kickx, il s'appliqua à l'étude des crypto- 
games. 

Après avoir passé deux ans à Louvain, il fut commé, en 
3853, vicaire au Pelit-Béguinage de Gand où il resta envi- 
ron dix années. C'est dans cette retraite qu'il s'occupa des 
lichens et des champignons. En 1864, Coemans obtint sa 
démission de vicaire au Béguinage, et l'autorisation de 
voyager à l'étranger. Il se rendit à Bonn et fréquenta les 
savantes leçons de Hermann Schacht, et de MM. Karl Andrâ 
et Julius Sachs. Ce fut là qu'il commença à se livrer à 
l'étude de la paléontologie végétale. 

A son retour de Bonn, il s'installa à Gand dans sa famille 
et put, pendant quelque temps, se livrer entierement à 
l'étude des sciences. Il se fit construire une vaste salle, qui 
devint bientôt un vrai musée de paléontologie végetale, 
dans lequel commencaient à être classés huit à dix mille 
échantillons de végétaux fossiles, appartenant aux diverses 


(t) Les renseignements relatifs à la jeunesse d'Eug. Coemans, 
ainsi que quelques autres détails intimes, nous ont été fournis par 
la notice nécrologique, publiée par M. J.-J. Kickx , dans le Bul- 
letin de la Société royale de Botanique de Belgique, (t. X, p. 157. 
Bruselles , 1874). 
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assises de nos terrains de sédiment. Notre confrère s’occu- 
pait surtout des plantes du système houiller de la Belgique, 
dont il comptait publier la Flore. Son musée renfermait éga- 
ment des plantes siluriennes et devoniennes, que nous avions 
recherchées ensemble, ou qui avaient été recueillies par M. le 
professeur G. Dewalque ou par moi; la flore crétacée de La 
Louvière réunie avec l'aide de MM. Briart et Cornet; des 
plantes bersiennes, communiquées par M. Dewalque; une 
curieuse série de végétaux que j'avais découverts à Albeur 
(commune de Romsée), à la base du quaternaire et pouvant 
provenir de roches crélacées ou tertiaires remaniées; etc., etc. 
Il y avait aussi d'assez nombreux types de plantes fossiles 
étrangères. 

En 1868, il accepta la direction d'un couvent des sœurs 
de SE Vincent de Paul, connu sous le nom de pensionnat du 
Crombeen. Dans cette nouvelle position, il voulut se con- 
sacrer, non-seulement à l'instruction des jeunes pension- 
paires, mais encore, avec ce dévouement et cet esprit du 
bien qui le caractérisaient, aa perfectionnement de celle des 
religieuses. Aussi le temps lui manquait-il souvent pour 
s'occuper des sciences pendant le jour, et il devait prendre 
sur la nuit pour étudier ses collections. Ses collègues, ses 
amis de la classe des sciences, qui le voyaient dépérir, lui 
conseillaient de se faire remplacer dans des fonctions pour 
lesquelles on aurait trouvé taut de prêtres capables et dé- 
voués ; landis que, pour la science, on ne pouvait lui donner 
de remplaçant. Mais par malheur il éludait toujours ces con- 
seils, qui cependant lui étaient donnés par des célébrités 
médicales qui se sont vouées à l'étude des sciences. Aussi 
le 8 janvier 1871, était-il subitement enlevé à la science, à 
sa famille et à ses amis, à l'âge de quarante-cinq ans et deux 
mois. 
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On dit que souvent les hommes perdent lorsqu'on les voit 
de près; ce n'était pas le cas pour Coemans. fi avait la qualilé 
bien enviable d'attirer immédiatement la sympathie et de la 
conserver. Sa grande bienveillance se manifeste dans les di- 
vers rapports faits sur des travaux soumis à l'appréciation de 
l'Académie. Il avait l'amour du bien tellement développé, 
qu'il recherchait sans cesse l’occasion de rendre service, non- 
seulement à ses amis, mais à tous ceux qui se trouvaient en 
rapport avec lui. Grand travailleur et grand chercheur, il 
avait tout fait pour développer son instruction par l'étude et 
la méditation. Comme tous ceux qui contemplent la nature 
de près, il avait une tendance poétique dans l'esprit. Aussi 
aimait-il la plante en poëte et en naturaliste. On nous a rap- 
porté une petite anecdote qui peint bien la bonté de son cœur: 
Se trouvant en excursion par une chaude journée de juin, il 
remarqua une petite reuoncule qui se mourait au soleil; par 
un mouvement subit de compassion, il se haissa et Fombra- 
geant d'une large feuille : elle souffre, dit-il, donnons-lui de 
l'ombre. : 

Prêtre pieux et catholique convaincu avant tout, son esprit 
de tolérance lui avait concilié, partout, à l'Académie et ail- 
leurs, les hommes dont les opinions différaient le plus des 
siennes; et ceux-là même qui montraient le plus d'hostilité 
envers le clergé, l'aimaient et cherchaient à se mettre en rap- 
port avec lui. 


Nous avons retracé rapidement les principaux événements 
de la vie d'Eugène Coemans : parlons maintenant de ses tra- 
vaux scientifiques. Sous ce rapport il y a deux périodes bien 
distinctes dans sa vie; dans la première, il s'occupe de eryp- 
togames; dans la seconde, il se livre complétement à l'étude 
de la paléontologie végétale. 
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La voie dans laquelle la cryptogamie était engagée, avait 
particulièrement attiré son attention. Rechercher le polsmor- 
phisme des cryptogames, principalement chez les champi- 
guoas et les lichens ; suivre pas à pas les diverses modilica- 
tions qu'ils présentent pendant chaque période de leur vie, 
ainsi que leurs différents madcs de reproduction et de mul- 
tiplication durant chaque phase d'évolution, c'était étudier la 
science à un point de vue philosophique. Aussi cherchait-il 
à restreindre les espèces, que tant d’autres veulent multi- 
plier. Celle étude des cryptogames convient parfaitement à 
une personne que ses occupations obligent à être sédentaire; 
il sufiit de placer des plantes de cette classe dans des circon- 
stances favorables; saus sortir de son appartement, on peut 
suivre lear évolution. 

C’est en 1858 qu'Eugène Coemans entra en relation avec 
l'Académie royale de Belgique, en soumettant à l'appréciation 
de la Compagnie une Notice sur quelques cryptogames criti- 
ques de la flore belge (1). 11 examine surtout dans ce travail 
l'Hysterium Proslii, Dub. le Xylographa parallella, Fr., et 
l'Argyrium rufum, Fr. cryptogames revendiquées à la fois 
par les mycologues et les lichénographes. Il arriva à ce résul- 
tat : que l'Hysterium Prostii, Dub., n'est pas un Opégraphe, 
comme le croit Nylander; que le Xylographa parallella, Fr. 
est bien un lichen et non une hypoxylée; et que l'Argyrium 
rufum , Fr., placée par Fries parmi les Discomycèles, doit 
prendre place parmi les Lichens, tandis que l’Argyrium nili- 
dum, Lib. appartieut aux Trémellinées. | 


{t) Bulletins de l’Académie royale de Belgique, % série, t. V, 
p. 35. 
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Sa Notice sur le PiLosoLus crIsTALLINGS, Tode (1), coutient 
des détails des plus remarquables sur l’histoire du dévelop- 
pement de cette curieuse mucorinée. D'après le savant rapport 
de M. Kickx sur ce travail, « elle croit principalement sur 
la fiente de pore, sur le crottin de cheval, n'atteint que quel- 
ques millimètres de hauteur, parcourt toutes les phases de 
son existence dans l’espace d'une nuit, pour se montrer le 
matin parée des grâces de Ja fraicheur, répandre presque 
aussitôt ses spores et disparaître. La rapidité de sa crolssance, 
la simplicité de sa structure, la délicatesse de son port, son 
aspect cristallin , les gouttelettes limpides qui brillent à sa 
surface, et surtout le mode de dissémination donnent à son 
étude le plus vif intérêt. » « On la voit, à sa maturité, ajoute 
M. Kickx dans ce même rapport, lancer son globule sporifère, 
et comme la plante s'offre toujours réunie en groupes oonsi- 
dérables, on voit le phénomène se répéter successivement 
et presque instantanément sur tous les individus adultes 
du groupe : ou dirait un jeu de paume où les balles se croi- 
sent (2), » 

Le Pilobolus cristallinus est éludié, dans le travail de 
Coemans, au point de vue anatomique, morpbologique et 
physiologique; sa structure, son évolution, la projection de 
la spore et sa germinalion y sont parfaitement décrites. 

Ce heau travail fut complété par la monographie du genre 
Pilobolus, Tode (3), spécialement étudié au point de vue 
anatomique et physiologique, dans lequel on trouve : 


(1) Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 2 série, t. VEN, 
p. 199. 

(2) Rapport de M. Kickz sur l’histoire du développement du Pilo- 
bolus cristallinus, par M. Eug. Coemans. (Loc. cit, t. VIII, p. 451.) 

(3) Mémoires couronnés et mémoires des savants étrangers de l'Aca- 
démie royale de Belgique, 1. XXX , 1858-1861 ; in-40. 
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4° L'histoire du genre et le résumé des observations anté- 
rieures ; 

3e L'anatomie générale et la morphologie; 

& L'histoire du développement et la physiologie; 

& La description et la critique des espèces connues. 

Notre savant confrère, M. le professeur Spring, a fait sur 
ce travail un excellent rapport (1), qui nous en fournit une 
juste appréciation et dont nous donnons ici la relation : « Le 
Pilobolus est un végétal éphémère qui apparaît, avec le soleil 
levant, sous forme de perles cristallines, sur les excréments 
d'animaux répandus dans les prairies et sur la vase des bour- 
biers. Chaque perle se couvre d’un point noir, qui n'est autre 
chose que l'organe de fructification, le sporange. Les perles, 
ou cellules fructifères, se sont formées pendant la soirée et 
la nuit précédentes; mais déjà entre huit et dix heures, quand 
la lumière du soleil a acquis un certain degré d'intensité, 
elles éclatent les unes après les autres, et lancent au loin 
leurs sporanges, ainsi que le liquide cristallin qui les remplit; 
au dire de M. Coemans, l'observateur attentif entend alors 
des détonations se succéder à la manière d'un long feu de pe- 
loton. C'est ce singulier mode de dissémination qui est dé- 
signé par le nom de Pilobolus, imposé à la plante, en 1784, 
par le naturaliste mecklembourgeois Julius Tode. M. Coemans 
a constaté que les sporanges sont lancés à plus d'un mètre de 
distance , c'est-à-dire à une hauteur qui dépasse trois cents 
fois celle du champignon lui-même. » 

« 1] était intéressant d'étudier la cause et le mécanisme de 


{t) Rapport de M. Spring sur la Monographie du genre Pilobolus 
Tode, etc., par M. Eug. Coemans. (Bocc. pe L'Acanésis n. De Bas- 
aigus, 2 serie, t. XII, p. 8.) 


( 116 ) 


cette projection. L'auteur les trouve premièrement dans la 
distension des cellules fructifères, séparées par l'ascension en- 
dosmotique , pendant douze à quatorze heures, du liquide 
cristallin, et, en second lieu, dans la contraction brusque des 
parois des cellules, excitée par la lumière solaire. Il s'attache 
particulièrement à démontrer l'influence de ce dernier agent : 
la chaleur, selon lui, loin de favoriser la projection, la coa= 
trarie; car, quand on interpose un verre coloré entre le soteil 
et le champignon, ce dernier perd sa turgescence et tend à 
se flétrir. » 

« De même que les autres mucédinées putrédiniphages, les 
Pilobolus se distinguent non-seulement par leur système 
absorbant ou destructeur très-puissant, mais encore par leur 
extrême fertilité. M. Coemans a calculé qu'un individu de 
Pilobolus oedipus, qu'il a vu naître et s'étendre en colonie, 
avait produit, dans l'espace de trois mois, l& nombre énorme 
de trente et un milliards trois cent vingt millions de spores 
fertiles. Ces spores, pour germer , ont hesoin d'une certaine 
température qu'elles rencontrent dans l’estomac des animaux 
herbivores , qui les ingèrent en même temps que les herbes 
des prairies auxquelles elles sont adhérentes; les jeunes 
plantes, plus ou moins avancées dans leur végétation, soul 
rejelées avec le résidu de ta digestion. La chaleur qui se dé- 
veloppe dans la vase des bourbiers, lors de sa fermentation, 
remplace, dans d’autres cas, celle de la digestion. » 

« Il y aurait, selon l'auteur, deux modes de germination. 
Le premier est le mode connu pour toutes les mucédinées, le 
mode par protrusion de hranches qui se ramifient et dont 
l'utricule primordiale se cloisonne transversalement. Mais, 
d'après un second mode, la spore, après s'être gonflée, émet- 
trait un tube simple, qui se renflerait de suite en manière de 
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vésicule et deviendrait semblable à la spore qui l'a produite: 
une troisième et quatrième vésicule viendraient souvent se 
placer à la suite des premières. » 

Les recherches sur la genèse el les métamorphoses de lu 
Peziza SCLEROTIORUM, Lib. (4) sont consacrées à l'étude d'un 
des cas de polymorphisme fréquent dans la classe des cham- 
pignons. Coemans démontre, par ses invesligatious, que cette 
Pezize découverte par Mile Libert sur plusivurs Sc/erotium, 
n'est que la dernière phase du développement d’une espèce, 
qui passe successivement par les formes nématoïde et sclé- 
rotienne avant de revêtir la forme d’uu champiguon de l'ordre 
des discomycètes. La notice, monographie complète de cette 
curieuse espèce, suit la Peziza scleroliorum à travers toutes 
les phases de son évolution et l'étudie dans ses moindres dé- 
tails. La spore de la Pezize produit ua prothalle tilamenteux 
qui donne naissance à un mycelium sclérotique, lequel, à son 
tour, se développe sous forme d'une pezize destinée à conti- 
nuer le même cycle (2). 

« Voilà bien, comme nous le dit l’auteur (5), trois phases 
distinctes d’une même vie, une existence à trois termes, et 
présentant à peu près les mêmes métamorphoses que subis- 
sent les insecles. L'état primitif ou némaloïde représente, 
en effet, assez bien la larve des insectes; l'élat sclérotien, état 
de vie latente, rappelle leur second âge, leur vie à l’état de 


(1) Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 2° série, t. IX p 62. 

(2) Voici, à ce sujet, l'opinion émise par M. L. R. Tulasne dans 
son ouvrage intitulé : Selecta fungorum carpologia, 1. XVIII. « Inde 
confirmatur quod saspicatus est vir sagacissimus Eug. Coemans 
Gandavensis, silicet Sclerotium compactum, D. C.; et Sclerotiumn va- 
rium, Pers., suam unius et ejusdem fungini typi mycelio densato 
originem trahere. » 

(3) À la page 66, t. IX, 2 serie des Bulletins précités. 
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professeur Elias Fries; et après une pieuse visite au Lombeau 
de Linné, il alla à Hammarby s'inspirer à la campagne où 
s'était éteint Villustre botaniste suédois. 

Dans le but de fixer les véritables types spécifiques du 
genre Cladonia, il en publia un exsiccata divisé en deux 
centuries (1). La première centurie, publiée en 1863, renferme 
quatre formes du Cladonia papillaria, Hoffm., neuf du C. alci- 
cornis, Lightf., quatre du C. cervicornis, Ach., cinq du 
C. cariosa, Fik., et soixante-dix-huit du C. pyridata, L, 
l'espèce essentiellement polymorphe (2). La seconde centurie, 
publiée en 1866, après un voyage à Rostock et à Helsing- 
fors, contient quatorze formes du Ciadonia pyzidata, L., 
cinq du &.cenotea, Acb.,neuf du C.uncialis, Hoffm.,quarante- 
quatre du C.rangiferina, Hoffm., et vingt-huit du C. furcata, 
Fik. Les soins apportés par l'auteur à cette importante col- 
lection monographique ont été justement appréciés par le 
monde scientifique. 

Des recherches auxquelles il se livra plus tard lui firent 
découvrir un insecte (Omalia macroptera) et un gastéropode 
pulmoné (Palæorbis ammonis). Ils provenaient l'un et l'autre 
des houillères de Sars-Longchamps dans le bassin de Mons. 
Ils ont été décrits avec la savante collaboration de M. le 
professeur P.-J, Van Beneden (3). 


(1) Cladoniæ Belgicæ exsiccalæ, quas collegit et distribuit, schedulis 
criticts additis, Eugenius Coemans. — Centuria prima, 1863 ; centu- 
ria secunda, 1866. 

(2) « D'apres l'opinion du professeur De Notaris (in litter.), cette 
centurie des Cladoniæ Belgicæ est vraiment un bijou ! et à elle senle, 
elle suffirait pour donner une idée de la diligence, de l’ardeur pour 
les recherches cryptogamiques, de la conscience de son auteur. » 

(3) P.-J. Van Beneden et Eug. Coemans : Un insecte ef un gasté- 
ropode pulmoné du terrain houiller (Buus. se L'Acanéis noracs pe 
Baicique, 9me serie, t, XXII, p. 584 ) 
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On a également des travaux très-remarquables d'Eugène 
Coemans, dans les Bulletins de la Société royale de Bota- 
nique de Belgique, dont il était l’un des vice-présidents de- 
puis la fondation de cette institution. 

Nous y trouvons, sous le titre de Spicilége mycologique, 
trois intéressantes notices sur des champignons. Dans la pre- 
mière (1), il traite des Ascobolus de la flore belge. Après avoir 
montré la place occupée par ce genre, dans la famille des 
champignons, les analogies et les différences qu'il présente 
avec les genres voisins, il donne des détails sur leur mode de 
reproduction et sur leur germination. Il termine par la des- 
cription de onze espèces d'Ascobolus (2). Dans la seconde no- 
tee, il recherche à quelle espèce se rapportent les mÿceliums 
connus sous le nom d'Ozonium (3), que l’on rencontre en 
Belgique. I trouve que l'Ozontum auricomum se rapporte 
à une forme de Coprinus stercorarius. Fr. L'Ozonium stu- 
posum , Pers., n'est que le mycelium du Coprinus radians, 
Fr., ainsi que Dutrochet l'avait fait remarquer en 1854, ce 
que M. Tulasne a depuis confirmé. Une troisième espèce 
d'Ozonium inédit, analogue à l'Ozonium auricomum, mais 
plus petit, et d’un brun franc ou un peu violacé, se rapporte 
à l'Agaricus disseminatus, Pers. Cette notice a pour but de 
démontrer que tous les Osonium connus appartiennent à des 


(1) Spicilège mycologique. 1. Notice sur les Ascobolus de la flore 
belge. (Buzz. pa La Soc. nov. pe Botanique où Bazcique, t. 1, p. 76. 
Bruxelles, 1864.) 

(2) M. Voronin (Beitr. LI) dit de cette notice : Eine ausführlichere 
nbhandlung. 

(3) Spic. myc. 11. Note sur les Osonium de la Bore belge. (Burr. 
pu La Soc. nov. vm Boranique ps Baroiove, t. 1, p. 148.) 
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Hymenomycètes déterminés. La troisième notice (1} fait con- 
naître un champignon nouveau comme genre et comme es- 
pèce, le Kickzella alabastrina, dédié à feu le professeur 
J. Kickx. 

Sa révision des genres Gonatobotrys et Arthrobotrys (2) 
témoigne de savantes et laborieuses recherches. C'est une 
réunion de faits à l'appui de la polymorphie des  champi- 
gnons, de la variété des formes caractéristiques dans cer- 
taines espèces, et de l'existence simultanée ou successive de 
différents appareils reproducteurs dans la même plante. Voici 
quelques citations qui montrent quelle était la marche que 
Coemans suivait dans ses travaux et le but qu'il se proposait. 

« Des recherches de ces dernières années (3), on peut déjà 
conclure deux choses : c'est qu’à la notion de l'espèce, repré- 
. sentée par un type unique, comme chez les animaux supé- 
rieurs, devra s'en ajouter une autre plus compliquée, celle de 
l'espèce exprimée par un cycle de formes plus ou. moins 
étendu et varié suivant les groupes de champignons où on 
l'étudiera ; ensuite, que le nombre des genres et des espèces, 
encore admis aujourd'hui, va considérablement diminuer, à 
mesure que d'heureuses observations, en faisant découvrir 
des rapports nouveaux, viendront en ranger un certain 
nombre dans le cercle des formes de l'une ou de l’autre es- 
pèce mieux comprise. 

» C'est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, que la famille 


(1) Spicilége mycologique. 111. Notice sur un champignon noa- 
veau : Kickzella alubastrina. (Burt. vu La Soo. nov. pe Boranique oz 
Barcique, t. 1, p. 155.) 

(2) lbid. t.11, p. 467. Bruxelles, 1863. 

(3) fbid , t. Il, pp. 167 et 168. 
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des Hyphomycèles, qui compte environ cent cinquante genres 
et un nombre très-considérable d'espèces, devra, d'après des 
prévisions que je ne crois pas exagérées, être réduite d'un 
liers et peut-être davantage, quand toutes ses espèces auront 
subi l'épreuve d'un examen sérieux et comparatif. Une ré- 
daction plus radicale encore attend les Coniomycètes. » 

Coemans signale buit modifications affectant le genre Go- 
natobotrys. « Ce petit genre, écrivait-il (1), est certainement 
le plus polymorphe de la mycologie entière, puisque ses va- 
riations sont telles, qu'elles suffraient facilement à la consti- 
tution de ciug genres et d'une huitaine d'espèces, si je n'avais 
fait que suivre aveuglement les principes de classification 
aujourd'hui encore en vigueur. » Le genre Arthrobotrys 
compte cinq formes. 


Nous avons passé en revue les différents travaux cryptoga- 
miques de Coemans, vu la marche qu'il a suivie et le but 
qu'il s'était proposé; nous arrivons maintenant à Ja seconde 
partie de sa vie scientifique, celle où il s’est occupé de paléon- 
tologie végétale. 

Nous pouvons dire ici que la première période n’est que la 
base, l'introduction de la seconde.Le principe de polymorphis- 
me dont fl s’est servi pour les cryptogames (de modalité des 
diverses parties de l'organisme), il l'applique en quelque sorte 
aux plantes fossiles. Parmi celles-ci, encore, beaucoup d'au- 
teurs cherchent à faire des espèces; Coemans, au contraire, 
cherche à les réduire. En effet, les diverses parties d'une même 
plante varient tellement que, si on les trouvait isolément, on 
pourrait les prendre pour autant d'espèces dislinctes. C'est ce 
qui est arrivé pour les plantes fossiles : les racines. les tiges, 


(t) Bours. pm La Société govaus on Boranique, t II, p. 178. 
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les feuilles (et souvent même les feuilles inférieures el les 
supérieures, le sommet et la base des feuilles composées ou 
divisées), et les fruits d'une même plante ont été considérés 
comme autant de geares et d'espèces distincles, et ont, par 
suite, reçu des noms spéciaux. Pour démontrer que ce ne sont 
pas des espèces distinctes, il faut réunir de nombreux exem- 
plaires et rechercher leur filiation; c'est le but que Coemaas 
s'était proposé dans son musée, Déjà il etait parvenu à rayer 
plusieurs genres de la science, ou tout au moins à ae les y 
laisser subsister qu'avec le rang qui leur convient. La période 
de la recherche des exemplaires était en parlie terminée pour 
lui, et il allait pouvoir, alors que tous ses échantillons étaient 
classés, se livrer à leur étude régulière et à leur description. 
Comme complément de ses recherches, des planches remar- 
quables sous le rapport du dessin et de l'exactitude avaient été 
faites sous ses yeux par M. le lieutenant d'artillerie Noël (1). 

C'est en 1864 que parut le premier travail d'Eugène Coe- 
mans relatif à l'étude de la paléontologie végétale. M. le 
professeur Kickx, fils de l'éminent botaniste qui encouragea 
Coemans, uous apprend, daus la notice nécrologique publiée 
dans les Bulletins de la Société royale de Botanique de Belgi- 
gue (2), que ce fut à Bonn qu'ils s’occupèrent en commun de 
la Monographie des Sphenophyllum d'Europe (2). La belle 
collection de plantes houillères du musée de Poppelsdorf, 
déterminée avec tant de soin par le D’ Andrä, favorisait en 
effet ce genre d'étude. 


(1) Nécrologie, J.-J. Kickx, Notice sur l'abbé Eug. Coemans. 
(Bec. os La Soc. zov. ps Boranique vs Bazcique, t. X, p. 116, Bru- 
xelles, 1871.) 

(3) Eug. Coemass et J.-J, Kickx, Afonographie des Sphenophyl- 
lum d'Europe. (Boro. ou L’Acan. nov. ve BaLeique,® série, t. XVILE, 
p. 134.) 
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« D'après M. Spring, appelé à examiner ce travail, les 
auteurs (f) ont soumis à une révision le genre Sphenophylium 
qui n’a pas survécu à la période houillère. Après avoir exposé 
l'histoire botanique du genre, ils en établissent les caractères 
et la position dans le système. Successivement rangés parmi 
les palmiers, les conifères et les marsiléacées, par leurs pré- 
décesseurs, les Sphenophyllum paraissent, à MM. Eugène 
Coemans et Kickx, constituer un type à part, dont la place 
serait parmi tes Dicotylédones gymnospermes, conformément 
à l'opinion déjà émise par M. Ad. Brongniart; c'étaient, selon 
eux, des végétaux aquatiques ou tout au moins des plantes de 
marais. » : 

a Ils réduisent le nombre des espèces d'Europe décrites à 
six seulement, en faisant intervenir avec raison, à côté des 
caractères morphologiques la considération de l'habitat. » Ce 
sont les Sphenophyllum Schlotheimi, Brongn., S. emargina- 
tum, Brongn., S. longifolium, Germ., S. erosum, Lind. et 
Huut, S. angustifolium, Germ. et S. oblongifolium , Germ. » 

Nous trouvons également dans les Bulletins de la Sociéte 
royale de Botanique de Belgique un travail de paléontologie 
végétale sur les Annularia du terrain houiller de la Bel- 
gique (2); publié sous le titre général de : Fragments paléon- 
tologiques pour servir de matériaux à la flore fossile de la 
Belgique. 


(t) Rapport de M. Spring sur la Monographie des Sruunornitiuy 
d'Europe, par MM. Eug. Coemans et J.-J. Kickx. (Burn. os L'Acan. 
norazs Da Bazciqus, 2° série, t. XVIII, p. 125.) 

(2) Fragments paléontologiques pour servir de matériaux à la flore 
fossile de Belgique, n° t. Les Annularia du terrain houiller de Bel- 
gique. (Bor. os za Soc. nor. ox Botanique Ds Bazaiqus, t. IV,p.271, 
Bruxelles, 1865.) 

11. 
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Les Annularia apparaissent subitement et en grande 
abondance dans le terrain houiller. Plus vivaces que les 
Sphenophyllum, ils franchisseut la période houillère et se 
retrouvent assez souvent dans les couches permiennes. Eu- 
gène Coemans discute, dans ce travail, l'existence des dix 
éspèces d'Annularia citées par Unger dans son Genera et 
species plantarum fossilium et il les réduit à quatre es- 
pèces : Annularia longifolia, Brongn., A. radiata , Sternb., 
A. Sphenophylloïdes, Ung., À. carinata, Gutb. Les trois pre- 
mières espèces ont jadis vécu eu Belgique au temps de la 
période houillère. 

MM. Briart et Cornet, en étudiant le terrain crétacé du 
Hainaut, avaient rencontré des débris végétaux dans l'étage 
inférieur , ou système aachénien de Dumont, au hameau de 
Baume près La Louvière, dans les exploitations d'argile 
plastique. Eug. Coemans s'occupa de la description de ces 
restes organisés (1) composés : 1° de nombreux cônes de 
pins et de sapins; 2° de fragments de bois appartenant à des 
conifères et de trois morceaux de tiges de cycadées; 3° de 
quelques morceaux de résine; 4° d'amas importants de par- 
celles ligneuses et de petites racines provenant de bois de 
conifères , de frondes de cycadées , d'écailles et de feuilles de 
pins. 

« Le caractère le plus saillant de cette flore, nous dit Coe- 
mans dans son mémoire (2), est d'être composée presque ex- 
clusivement de conifères et de cycadées. Elle représente très- 

probablement la végétation d'un pays de hautes montagnes, 


(1) Description de la flore fossile du premier étage du terrain 
crétacé du Hainaut. (Mémoinss nu L’Acanéns novacs pa Bezesoes, 
t. XXXVI, 1867, in-4°.) 

(2) Ibid. (loc. cit), p. 4. 
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situé sous un climat très-différent du nôtre, comme le prou- 
vent la présence de cycadées et le nombre assez considérable 
d'essences de conifères, vivant ensemble sur un espace res- 
treint. » | 

MM. Briart et Cornet avaient découvert, dans le Hainaut, 
un relèvement du terrain crétacé constituant une montagne ; 
Coemans, après la détermination des plantes que l'on y ren- 
contre, exprime également l'opinion que ce sont bien là des 
plantes de montagne. 

La flore crétacée de La Louvière ne renferme point d'es- 
pêces communes avec les autres flores de la même période. 
La flore crétacée d’Aix-la-Chapelle, qui appartient égale- 
ment au système aachénien de Dumont, possède douze 
espèces de conifères ; celle de La Louvière , huit. En compa- 
rant ces deux flores qui, géographiquement, ne sont éloignées 
que d'une trentaine de lieues, Eugène Coemans ne trouve « pas 
une espèce identique, pas une espèce commune aux deux 
localités » et il conclut à la nou-contemporanéité des deux 
flores. Il considère comme inédites les neuf espèces que lui a 
fournies la flore crétacée de La Louvière. Une appartient à la 
famille des cycadées, Cycadites Schachtii, et huit à celle des 
conifères : Pinus Omalii, P. Briarti, P. Corneti, P. An- 
draei, P. gibbosa, P. Heerii , P. depressa, P. Toilliezí. 

Dans le rapport sur une note présentée à l'Académie par 
M. Kickx (1) concernant l'organe reproducteur du Psilotum 
iriquetrum Sw., Coemans se livre à une dissertalion très- 
remarquable que nous transcrivons ici. 


(1) 3.-3 Kickx, Note sur l'organe reproducteur du PazLorux vai- 
queraux Sw. ( Buc ps L'Acapéurs novacs bu Baroique, 9e série, 


t. XXIX, p. 9.) 
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M. Kickx termine son travail en disant : « Je suis porté 
à considérer les Lycopodium, Psilotum et Tmesipteris 
comme constituant un groupe distinct, qui établit en quelque 
sorle la transition entre la famille des Selaginellées d’une 
part et celle des Ptéridées de l'autre (1). » 

« Je trouve ce rapprochement heureux, ajoute Coemans (2) 
et je crois également à l'existence d'un ou de deux groupes 
intermédiaires entre les fougères et les Iycopodiacées. » 

« Je crois à l'existence de groupes intermédiaires entre les 
Fougères et les Lycopodiacées, parce que depuis longtemps 
j'ai été frappé des rapports qui existent entre les Fougères et 
les Lycopodes fossiles et qui ne se retrouvent plus chez les 
représentants actuels de ces familles. 11 y a là comme un sou- 
venir d'une origine commune, qui impliquerait une dichoto- 
mation de filiation à une époque antérieure, et, par consé- 
” quent, la formation de groupes intermédiaires. » 

« C'est ainsi que les Fougères devoniennes et celles du 
houiller inférieur affectent souvent une ramification parfaite- 
ment dichotome, semblable, non à celle des Gleichéniacées, 
mais à celle des Lycopodiacées anciennes et modernes. » 

« À l’époque houillère, on trouve des Fougères à feuilles 
dissemblables, rappelant d'une manière frappante, par leur 
forme et leur position, certaines Sélaginelles de nos jours, 
également munies de deux sortes de feuilles. » 

« À cette même époque, on rencontre indistinctement sur 
les troncs des Fougères et des Lycopodes fossiles, ces écus- 
sons pétiolaires qui ne caractérisent plus aujourd’hui que les 
stipes de nos Fougères arborescentes. » 


(4) Burr, ve L’Acan. ROTaLE ve Berorgom, 30 série, t. XXEXK, p 31. 
(2) Rapport sur la note précédente de M. J.-J. Kickx, (mème re- 
cueil, pp. 13 et 13.) 
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« Dans presque tous les bassins houillers de l'Europe, il 
existe une Fougère paradoxale, nommée Sphenopteris Hoe- 
ninghausi. C'est une vraie Fougère, pour sa fronde, mais en 
même temps un Lepidodendron, c'est-à-dire une Lycopo- 
diacée, pour son stipe el ses rachis; c'est la sirène du règne 
végétal, à tête de Fougère, et au corps tout couvert d'écailles 
et de feuilles de Lepidodendron. » 


En faisant l'analyse des travaux de notre savant confrère, 
on est surpris de ce qu'il avait découvert, de la grandeur de 
ses travaux et de leur vaste conception; Coemans parlait 
beaucoup des travaux des autres et jamais de ses œuvres, et 
lorsque l'on plaçait la conversation sur ce dernier sujet, il la 
détournait aussitôt. 

Après s'être livré avec succès à l'étude des cryptogames, il 
allait entrer en lice pour la paléontologie végétale, avec des 
connaissances nombreuses et surtout de riches matériaux. 
Ses études embrassèrent toute la flore fossile belge et il 
s'était mis en mesure d'exécuter le vaste plan qu'il avait 
conçu. Il s'y était préparé de longue date, nous l'avons dit, 
en suivant des cours de botanique et de paléontologie végé- 
tale, en visitant les principaux musées d'Angleterre, d’Alle- 
magne, de France, etc., et en récoltant des fossiles végétaux 
dans ces divers pays. 

Ne voulant confer à personne la recherche des plantes 
fossiles, il avait entrepris ce lravail lui-même; ce qui pré- 
sente souvent plus d’un inconvénient. Ses amis, et ils étaient 
nombreux, avaient mis à sa disposition le fruit de leurs dé- 
couvertes. Une bibliothèque où se trouvaient tous les ouvrages 
nécessaires à son œuvre était venue compléter ses moyens 
d'action. Tout permettait d'espérer qu'il allait bientôt nous. 
donner une description des végétaux fossiles de la Belgique, 
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qui aurait jeté un lustre nouveau sur l’Académie et la science 
belge; c'est ce qui rend sa perte, pour ainsi dire , irrépa- 
rable (1). 

Il fit, en 1866, un voyage en Bretagne, en compagnie de 
M. Ed. Van Beneden. Ils s'embarquèrent sur un petit vaisseau 
à voile,avec l'espoir d'arriver au bout de trois à quatre jours, 
Mais un vent du sud-ouest s'éleva aussitôt leur départ; lou- 
voyant sans repos, ils furent ballottés par les flots de l'océan, 
dont les vagues s'engouffraient dans la Manche; chaque matin 
les côtes de France, chaque soir les feux d'Angleterre leur 
apparaissant tour à tour. Partis d'Ostende le 4 septembre, ils 
ne débarquèrent, que le 21 sur les rivages de l'Abervrach. 
Pendant ce long et difficile voyage, Coemans étonnait les ma- 
rins par son courage et sa résignalion. Nos deux confrères par- 
coururent une partie des sites si pittoresques et si pleins de 
souvenirs historiques et préhistoriques, et quoique cette pro- 
menade n'eût été entreprise par Coemans que dans un but de 
repos , il rapporta quelques plantes fossiles des terrains an- 
ciens. Ils s'arrêtêrent quelque temps à Concarneau, et tout en 
jetant un coup d'œil sur les algues si nombreuses dans le voi- 
sinage de cette localité, Coemans trouvait moyen d'aider san 
compagnon qui se livrait à de savantes recherches zoologiques. 

Il entreprit un premier voyage en 1867, en compagnie de 
M. Briart, et un second, avec MM. Briart et Cornet, dans le 
but de rechercher des plantes dans le Gault du département 
des Ardennes, aux environs d'Amagne, Grand'Pré, Vouziers. 
il avait le désir de comparer cette faune avec celle de La Lou- 
vière. 


(1) Avant lui, on n'avait que \'Iconographie de notre Bore houil- 
lere, publiée en 1848, par feu Sauveur, membre de l'Académie. 
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Malgré sa modestie, ses Lalents avaient été justement appré- 
ciés; des titres et des honneurs bien mérités étaient venus 
lui témoigner l'appréciation que l'on faisait de ses talents. La 


classe des sciences de l’Académie royale de Belgique l'avait 


appelé à partager ses travaux en le nommant correspondant, 
le 15 décembre 1862; deux ans plus tard(15 décembre 1864), 
il prenait place, en qualité de membre effectif, dans le fau- 
teuil laissé vacant par son ami et maître, le professeur Kickx. 
L'Université catholique de Louvain avait créé pour lui la 
chaire de paléontologie végétale, à laquelle il avait été appelé 
en qualité de professeur ordinaire, le 4 août 1866. 

A la fête jubilaire de l’Université de Bonn, il reçut le 
diplôme de Docteur en sciences, honoris causa, honneur qui 
ne s'accorde généralement qu'à des sommités scientifiques. 11 
était membre fondateur et vice-président de la Société royale de 
Botanique de Belgique. Il était en outre membre de la com- 
mission chargée de publier la Biographie nationale, dans 
laquelle il a donné de nombreuses notices. Les suffrages de 
ses collègues de l’Académie l'avaient désigné parmi les candi- 
dats du jury pour. juger le concours quinquennal des sciences 
naturelles de 1862 à 1866, el le Gouvernement le comprit 
parmi les sept membres du jury. 

Il avait été chargé par le Gouvernement (1) de se rendre 
à Munich, pour prendre possession de l'herbier de feu von 
Martius acheté pour les collections de l’État. Il a rempli cette 
mission avec beaucoup de zèle et de désintéressement (2). 


(1) M. Eudore Pirmes était alors ministre de l'Intérieur. 

(2) M Spring et surtout M. B. C. Du Mortier, tous deux membres 
de l’Académie, ont pris une part à l'acquisition de cet berbier. C'est 
à l'influence de M. Du Mortier que l'on doit cetle précieuse acqui- 
sition. 
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Il était en relations avec les plus célèbres cryptogamistes, 
MM. À. Braun, De Notaris, EL Fries, Koerher, Nylander, 
Rabenhorst, Tulasne, etc, et avec les savants qui s'occu- 
paient de paléontologie végétale : MM. Andrä, Brongniart, 
Carruthers, Heer , Schimper, etc. 

Le Gouvernement voulant reconnaître les services rendus 
à la scieuce par le savant académicien, le nomma chevalier 
de l'ordre de Léopold, le 16 décembre 1870. Inutile d'ajouter 
que cette distinction fut parfaitement accueillie par l’Aca- 
démie, et que Coemans n'assista pas à la séance, pour éviter 
les félicitations. Hélas, l'étoile de l’honneur devait briller 
trois semaines plus tard sur un drap funèbre. Une foule nom- 
breuse et sympathique, dans laquelle on remarquait des 
célébrités religieuses , scientifiques et politiques, se pressait 
à ses funérailles. M. le professeur Donny fut le digne inter- 
prète des regrets causés à l'Académie par une mort aussi 
prématurée, Nous avons ajouté quelques mots de suprême 
adieu, au nom de la Société royale de Botanique. 

Cette mort est arrivée comme notre confrère paraissait 
lui-même en avoir le triste pressentiment. Deux mois aupa- 
ravant il nous disait, alors qu'il nous montrait ses notes et 
son musée : S'il m'arrivait de mourir, qui pourrait se re- 
trouver dans mes notes; tel signe désigne une fructification, 
tel autre une relation de genres, etc. C'est également dans la 
prévision d'une fin prochaine, qu'il avait émis le vœu de voir, 
après sa mort, sa collection paléontologique et sa bibliothèque 
appartenir à un grand établissement public, le Masée d'his- 
toire naturelle de l’État, à Bruxelles. Disons, à la louange de 
la famille du défunt, que le dernier vœu de celui-ci a été 
respecté, et que ses frères ont fait don au Musée des collec- 
tions de paléontologie végétale. 
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Espérons que ces riches matériaux, fruit de tant de pa- 
tientes et fractueuses recherches, seront plus tard décrits, 
et surtout qu'ils trouveront un savant, à la fois botaniste et 
paléontologiste, qui saura demeurer dans la voie tracée par 
Coemans ‚et sacrifier, à la vérité, l'ambition de créer de nou- 
velles espèces et d'y attacher son nom. 

L'Académie royale de Belgique et le monde savant ressen- 
tiront vivement la perte que les sciences et surtout la paléon- 
tologie végétale font dans l'abbé Eugène Coemans. Ses amis 
conserveront toujours le souvenir de l'homme de cœur si 
bienveillant, dont la vie comporta tant d'abnégation et de 
dévouement à ses semblabies et à la science. 


C. MALAIise. 
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LISTE BIBLIOGRAPHIQUE DES TRAVAUX DR COEMANS 
duns 


LES BULLETINS ET LES MÉMOIRES DE L'ACADÉBIE. 


1858. Notice sur quelques cryplogames criliques de la flore belge. 
(Bozcarins vs L'Acanéuis movars Du BELGIQUE, 21e série, 
t.V,p. 535.) 

1859. Notice sur le Piosocus carsraccinus. (fbid., t. VIN, p. 199.) 

1860. Recherches sur la genèse et les métamorphoses de la Paziza 
sccenoTionum, Liv. (fbid., t. IX, p. 62.) 

1861. Monographie du genre Pivonouus, Tode, spécialement étudie 
au point de vue anatomique et physiologique. (Mémoines 
COURONNÉS ET MÉMOIRES DES SAVANTS ÉTRANGERS DE L'ACADÉEIE 
RovaLs De Baroque, t. XXX.) 

1863. Quelques Hyphomycètes nouveaux, 1 Mortierella polycepha'a, 
et IL, Martensella pectinata. (Borustins vur’ Ácanturn norars 
pa Baroique, 206 série, t. XV, p. 536.) 

» De l'existence des conidies chez les agaricinées. {Ebid., t. XV, 
p- 639.) 

» Recherches sur le polymorphieme et les différents appareils 
de reproduction chez les mucorinées, ire partie. (Ibid., 
t. XVI, p. 68). 2me partie. ({bid., t. XVI, p. 177.) 

1864. Monographie des Srasnoruvzium d'Europe. En collaboration 
avec M. J.-J. Kickx, docteur en sciences naturelles. (fbid., 
t. XVIII, p. 134.) 

1865. Granonim acmanrans, ou révision crilique des Cravonra du 
Synopsis et de l'herbier d’Acharius. (Id, &. XIX , p.33) 
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1866. Descriplion de la flore fossile du premier étage du terrain 
crétacé du Hainaut. (Méwoines ps L'Acanémie moraLs DE 
Bezcique, t. XXXVI, 1867.) 

1867. Un insecte et un gastéropode pulmoné du terrain houiller, avec 
une planche. En collaboration avec M. le professeur P.-J 
Van Beneden.'Buzcerins ps L'Acanémix noyaux ba Baucique, 
ame série, t. XXIII, p. 384.) 





RAPPORTS SUR DES NOTICES DE MM. 


1865. Ed. Morren. Hérédité de la panachure (vaniscario). (Burrerins 
DR L'ACADÉMIS ROYALE DE BeLciqus, ame série, t. XIX, 
p- 156.) . 

» Ed. Morren. Chorise du Gloxinia speciosa pelorise. (fbid., 
que série, 1. XIX, p. 157.) 

» François Crépin. Notes sur quelques plantes rares ou cri- 
tique de la flore belge, 5m fase. (fbid., 2me serie, t. XIX, 
p. 158) | 

» François Crépin. Nouvelles remarques sur les Glyceria du 
groupe Heleochloa. (lbid., t. XIX, p. 525.) 

re J.-J. Kickx, Monographie des Graphydees de Belgique. 
(lbid., t. XX, p. 7.) 

» Alfred Wesmael. Prolification floripare mediane ches un 
Casris stemmis. (fbid., t. XX, p. 731.) 

1867. J. Chalon, de Namur. Deuxième memoire sur l’analomie 
comparée des tiges ligneuses dans l'embranchement des 
Dicotyledones. (Ibid, 1. XXIV, p. 499.) 

» Alfred Wesmael. Études sur les caractères des espèces du 
genre Pororus. (lbid., t. XXIV, p. 504.) 

1870. J.-J. Kickx. Nole sur l'organe reproducteur du Psixorum rar- 

quaraux, Lin. (lbid.,t. XXIX, p.9.) 
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TRAVAUX PUBLIÉS DANS LES BULLETINS DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 


1866. 


DE BOTANIQUE DE BELGIQUE. 


Spicilége mycologique. I. Notice sur les AsconoLus de la 
flore belge , t. 1, p. 76. Bruxelles , 186%. 

Notice nécrologique sur J.-H. Desmasières. (Ibid., p. 102.) 

Spicilége mycologique. II. Note sur les Ozomou de la flore 
belge. ({bid., p. 148.) 

Spicilége mycologique. III. Notice sur un champignon nou- 
veau : KicuxezLs aLasastRINA, Cms. (fbid., loc. cit , p. 155, 
avec une planche ) 


. Révision des genres Gonarosoraxs ef Anranonoraxs , Corda. 


({bid., t. II, p. 167, orné d'une planche.) 
Notices biographiques sur quelques lichénographes célèbres. 
Première notice. H.-G. Flörke. (1bid., t. INL, p. 349.) 


+ Compte rendu de l'ouvrage de M. Andrü, sur la flore houil- 


tre des provinces de Westphalie et de la Prusse rhenane. 
(Abid, t. IV, p. 77.) 

Fragments paléontologiques pour servir de matériaux à la 
flore fossile de Belgique. N° 1, Les Annvramia du terrain 
houiller de Belgique, avec une planche. (lbid., p. 271.) 

Une visite à Hammarby. (Ibid., t. V‚p 5.) 





Cladoniæ belgicæ exsiccaiæ, quas collegit et distribuit, schedulis 
criticis additis, Eugenius Coemans. — Centuria prima , 1863; cen- 
turis secunda, 1866. Gandae. Typis L.-S. Van Doosselaere. 


Ua mot sur le Gyromyces ammonis des environs de Mons, (docu- 
ments et rapports de la Société paléontologique et archéologique de 
Charleroi, 1866.) 
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PUBLIÉE PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. 


Notices sur; 


Albert (Saint), dit de Louvain. . 

Aldebert (Bienheureux). 

Aldegende (Sainte). 

Alène (Sainte), Haliène OU Heleine. 

André d'Autriche. 

Amségise (archevèque de Sens). 

Anségiso (père de Pepin de Heristal). 

Ansfeidus OU Aufrel (Saint), Aufridus, Ausfridus, Ams- 
fridus, Ausfredus, Gaufridus. | 

Auberment (Jean-Antoine n°). 

Austreberte (Sainte). 

Autbede OU Obode (Saint). 

Avolme (Pierre-Joseph »'). 

Aze (Sainte). 

Babelin 1 (Saint). 

Babelin 15. 

Backs (Rombaut). 

Baerts (Lambert). 

Bain OU Bainus (Saint). 

Balderie 1. 

Balderte 11. 

Raldain (Paschase) ou maldainus, 

Barath (Jean), Barathus, Barat OU narach. 

Barbangen OU Barbanson (Constantin Be). 

Barblouz (Antoine). 
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Barrett (Jean- Arnouid). 

Barchóleut. 

Bansée (Adam me Ia), Do Rasseea ou De Basseza. 
Bastonier (Jean). ’ 
Battous (Barthélemy) ou Battus. 

Baadaert (Guillaume), Boadari OU Baudartus. 
Béatrice (Bienheureuse). 

Bécan (Marlin) ou Bécanus. 

Becanus (Hichel-Othon). 

Beeckmans , en religion WP. Valentin de Sainte Amand. 
Begghoe. Beggue OU Begge (Sainte). 

Renzius (Jean). 

Berchem (Antoine Van) ou À. Berchim. 
Berchem (Gui llaume van). 

Berchmans (Jean) 

Berégise (Saint). 

Bergen (David van) vu Montanus. 

Berlo (Ferdinand, comte ne). 

Berlo do Franc-Douaire (Paul-Godefroid). 
Bernaerts (Jean) ou Bernartius. 

Bernaerts (Ulmer). 

Bérot (Jean) ou Berotias. 

Bortels (Jean). 

Berthe. 

Beetin (Saint). 

Bertuiphe (Saint) ou Bertoul. 

Beyens (Albert-Guillaume-Marte). 

Beyens (Jean), etc. 


NOTICE 


sur 


J-THÉODORE LACORDAIRE. 


ASSOCIÉ DE L'ACADÉMIE, 


mé à Recey-sur-Durce (France) le 1° février 1801, 
mort à Liége le 18 juillet 1871. 


Jean-Théodore Lacordaire naquit le ter février 1801 à Recey- 
sur-Ource, bourg du département de la Côte-d'Or, à quelques 
lieues de Châtillon-sur-Seine. Son père était médecin, sa 
mère, Marie-Anne Dugied, était fille d'un avocat au parlement 
de Bourgogne. Il avait trois frères plus jeunes que lui : Henri, 
l'illustre dominicain, Léon, ingénieur, plus tard directeur de 
la manufacture des Gobelins, enfin Télephe, qui embrassa la 
carrière des armes, où il parvint au grade de chef d'escadron. 

Lacordaire perdit son père de bonne heure. Il passa ses 
premières années chez un prêtre, puis entra au collége de 
Dijon où il fit de brillantes études. Il en sortit avec le di- 
plôme de Capable, titre que l'on accordait aux élèves qui 
avaient satisfait dans leurs examens sur les différeutes branches 
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des humanités. C'est pendant ces premières études que son 
goût pour l'histoire naturelle se développa. Dans ses jours de 
promenade, il se plaisait à recueillir des insectes pour en for- 
mer une collection. Cet amusement, si habituel aux jeunes 
collégiens, devait, plus tard, se transformer chez lui en un 
goût sérieux, et déterminer la carrière qu'il était destiné à 
parcourir avec tant d'éclat et lui valoir une si juste célébrité. 

Ses études de lycée terminées, il fut placé par ses parents 
dans une maison de commerce au Havre. Cen était fait des 
courses dans les bois et les champs. Il lui fallait dorénavant 
s'occuper de la comptabilité et de la tenue des livres. Mais 
celles-ci s’allient mal avec amour des sciences naturelles. 
La vie positive et terre-à=terre du commerçant plaisait peu 
au jeune Lacordaire, el tout en alignant des chiffres dans les 
livres de son patron, son esprit s'en allait parcourir les forèts 
et les savanes du nouveau monde, où sa vive imagination lui 
faisait opérer de merveilleuses découvertes. 

Quel jeune homme, amoureux de la science, n'a pas ac- 
compli de la sorte les plus aventureux voyages? 

Il était donné à Lacordaire de réaliser ses rêves. Habilant 
un port de mer et voyant tous les jours des navires faire 
voiles pour des pays lointains, le futur naturaliste ne pouvait 
pas résister longtemps au désir de voir, de ses yeux, la terre 
américaine, la bienheureuse région où l’avait conduit si sou- 
vent sa pensée. 

Il eut bientôt pris son parti. A cette gpoque, c'est-à-dire 
vers 1824, les rapports de la France avec Buenos- Ayres 
étaient déjà fréquents. C'est pour cette ville qu'il s'embarqua 
avec une pacotille d'articles de Paris. Il allait encore faire 
du commerce, car il fallait bien subvenir aux frais de voyage, 
mais ce n'était pour lui qu'un moyen, le but était ailleurs. 
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La capitale de la République Argentine lui plut, mais ne le 
retint pas longtemps. De fréquentes caravanes partaient de 
cette ville pour le Chili; il se joignit à l’une d'elles et, monté 
sur un de ces chevaux du pays, à peine dompté, portant en 
croupe sa pacotille et ses boîtes à insectes, il s'aventura avec 
ses compagnons dans les immenses plaines qui s'étendent, sur 
un espace de trois cents lieues, entre les rives de la Plata et 
la Cordillière des Andes. ' 

On sait ce que sont les Pampas : comme sur la mer l'œil s’y 
perd dans un horizon sans bornes. Quelques arbres isolés, 
de forme bizarre, appelés Ombu par les habitants du pays, 
rompent seuls la monotonie du tableau. Cet arbre, une sorte 
de chardon et une herbe grossière sont les seuls végétaux 
qui s'y rencontrent. Le règne animal y offre également peu 
de diversité dans les espèces; en revanche celles-ci y ont des 
formes parliculières , et l’on y observe des genres que l'on ne 
trouve pas ailleurs. Au reste, pour Lacordaire, tout était 
nouveau, et c'est sans aucun doute dans ce premier voyage 
qu'il ressentit les plus vives émotions de sa vie de natura- 
liste. 

Il aimait a rappeler les épisodes divers de cette traversée, 
les circonstances parfois bizarres dans lesquelles s'étaient opé- 
rées ses meilleures trouvailles. 11 profitait de toutes les haltes 
pour se livrer à ses recherches. Un jour, dans les environs de 
Meudoza, pendant que, penché sur le sol, il s'absorbait dans 
sa chasse favorite, celle des insectes, il aperçut, en levant par 
basard les yeux, un homme d'assez mauvaise mine, armé d’un 
fusil, qui s'apprêtait à le coucher en joue. Il y eut échange 
d'explication et l'aventure n'eut pas de suites fàcheuses, mais 
le danger avait été réel. Il avait été pris pour un jeteur de 
sort, un fabricant de philtres. En le voyant récolter des in- 
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sectes, les habitants peu civilisés de ces régions croyaient 
qu'ils lui servaient pour ses sortiléges, et il eut souvent à jus- 
tifier ses allées et venues qui leur inspiraient de la défiance. 
Quant à comprendre que ces insectes avaient une valeur 
scientifique quelconque, leur esprit s'y refusait absolument. 
La seule explication qui fùt admise et qui valait même à notre 
naturaliste une bienveillante considération, c'est qu'il était 
médecin et s'occupait à confectionner des remèdes. 

Un matin, en chaussant ses souliers, il sentit au fond de 
l'un d'eux quelque chose de dur et qui remuait C'était un 
gros insecte, une sorte de Nyctélée, une nouveauté entomo- 
logique ! Stimulé par cette découverte, le naturaliste explora 
soigneusement sa tente et les environs. Il trouva encore 
deux spécimens de la même espèce. Ce furent, si je ne me 
trompe, les trois seuls exemplaires qui vinrent jamais en 
Europe. 

Arrivé au Chili, Lacordaire se défit du restant de ses mar- 
chandises. J'ignore s'il fit de brillantes affaires comme 
commergant; mais ce que je sais, c'est que le résultat de ses 
premières chasses entomologiques fut fort important. il en- 
richit la science d’un grand nombre de genres et d'espèces 
jusqu'alors inconnus, particulièrement d'Hétéromères, sorte 
d'insectes qui caractérisent la faune de cette région. 

Lacordaire revint en Europe mais ce fut pour peu de temps. il 
partit de nouveau pour le Chili, cette fois il y alla par la voie 
de mer, en doublant le cap Horn. Il explora, avec plus de 
soin qu'il ne l'avait fait précédemment, certaines localités qui 
Jui avaient plu par leur richesse en productions naturelles. Il 
séjourna à Mendoza, au pied oriental des}Andes ; il revit San- 
Luis de Ja Punta, petite oasis perdue au milieu du Pampss. 
La première de ces localités le retint six mois. Il me partait 
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souvent de ce séjour dans cette jolie ville chilienne, de son 
beureuse situation, de son délicieux climat. Les jours qu'il 
y avait passés, embellis encore par l'éloignement, lui sem- 
blaient les plus beaux de sa vie. 

Dans ce second voyage il étend encore le champ de ses 
explorations. Il parcourt le Tucuman et une partie de l'Uru- 
guay, puis, s'embarquant à Montevideo, il vient aborder à Rio 
de Janeiro. 

C'est là qu'il va voir pour le première fois la nature tro- 
picale. Aussi, débarqué le soir, il s'empresse le lendemain 
matin de sortir de la ville. On sait que les environs de Rio 
sont d’une beauté et d’un aspect ravissants, la nature y montre 
une exubérance de vie incroyable, on ne peut faire un pas, 
toucher une feuille, sans faire partir des insectes; pendant la 
matinée, ce n'est partout qu'un bruissement immense sur le- 
quel se détache, clair et strident, la note assourdissante des 
cigales : c'est le paradis du naturaliste. 

Lacordaire est dans le ravissement; il ne se lasse pas de 
jouir, par tous les sens, des merveilles que lui présentent à 
chaque pas ces lieux enchanteurs. 11 marche incouscient de 
la chaleur qui va toujours en augmentant jusqu'à ce que, à 
bout de force, il tombe défaillant sur le sol. Les impressions 
qu'il ressentit dans cette première promenade furent telle- 
ment vives, que leurs moindres détails en restèrent toujours 
gravés dans sa mémoire. 

Il résida longtemps à Rio; il visita la province de ce nom 
et celle de Minas-Geraës. Au départ il emportait plus de 
1,700 espèces de coléoptères, nouveaux pour la plupart, sans 
compter une multitude d'insectes d'autres ordres. 

Lacordaire revit une troisième fois les provinces Argen- 
tines, le Tucuman, le Chili. 


En 
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De retour en France, en 1850, il publia son premier mé- 
moire entomologique sous le titre de : Habitudes des insectes 
coléoptères de l'Amérique méridionale, sujet tout neuf à 
cette époque, et qui valut à son auteur de justes félicitations 
de la part des savants. 

Ce travail terminé, la passion des voyages l’entraine de 
nouveau. Il profite d'une occasion favorable qui lui est offerte 
et s'embarque sur la frégate la Bayadére, que le gouverne- 
ment de juillet, qui venait de s'établir, euvoyait en mission 
à Cayenne. 

_ Ce n'était plus les plaines salubres de la république Argen- 
tine où l'air vif el pur des montagnes chiliennes, que l'explo- 
rateur allait trouver au bout de sa traversée. 11 lui fallait, 
dorénavant, affronter les marais pestilentiels d'une région où 
des torrents d'eaux, qui tombent pendant neuf mois de l'an- 
née, font éclore, sous l'influence d'une température étouffante, 
ces germes funestes auxquels la Guyane doit une si triste ré- 
putation. La nature est tout autre ici qu'à Rio. Au lieu de la 
vie et du mouvement qui se manifestent à chaque pas dans les 
environs de la capitale brésilienne, c'est le silence et F'obscu- 
rité au sein d'épaisses forêts. La prodigieuse accumulation 
des végétaux sur le sol, les arbres innombrables et de toute 
hauteur, qui imitent plusieurs forêts superposées, y entre- 
tiennent une humidité et une ombre perpétuelles peu favo- 
rables à la vie animale, Les insectes y sont variés et re- 
marquables comme espèces, mais, pris individuellement, le 
nombre en est relativement restreint. Lacordaire s'établit à 
quelques lieues de Cayenne, sur une plantation, à la lisière 
de la forêt, dans un logis que son propriétaire avait obligeam- 
ment mis à sa disposilion. Ce logis consistait en une cabane 
sans portes ni fenêtres, où notre entomologiste passait la nuit 
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dans un hamac; il y déposait et conservait le produit de ses 
chasses dans des boîtes de fer blanc, pour les mettre à l'abri 
de la voracité des fourmis. De temps en temps ces fourmis, de 
taille énorme, envahissaient sa demeure en bataillons épais et 
l'obligeaient à fuir au plus vite. Ce n'était pas, du reste, sans 
plaisir qu'il les voyait arriver, car après leur passage sa case 
était purgée des serpents, des araignées, des scolopendres et 
des scorpions venimeux, ses commensaux habituels. Il se pas- 
sait peu de nuits qu'il ne reçüt la visite de quelque inoffensif 
tatou, de mouffettes qu'il se gardait bien d'inquiéter, de ces 
grandes chauves-souris appelées vampires, ou d'autres ro- 
deurs nocturnes. 

C'est là que la fièvre vint aussi le visiter. Non pas notre 
fièvre paludéenne, bénigne d'ordinaire, plus incommode que 
dangereuse, mais la terrible fièvre des marais équatoriaux, 
qui tue quelquefois au premier accès. Lacordaire était puis- 
samment constitué et, la quinine aidant, il résista. Ce ne fut 
toutefois que plus tard, après avoir repris la mer et loin des 
côtes qu'il se rétablit complétement. Pendant son séjour à la 
Guyane, il exécuta différents voyages dans l’intérieur du pays. 
Il parcourut les savanes de Sinamary, explora les bords du 
Maroni; il remonta l'Oyapok, le plus méridional des nom- 
breux cours d'eaux qui arrosent cette colonie française. La 
relation de cette dernière excursion fait l'objet d'une nou- 
velle publiée par lui dans l'un des premiers volumes de la 
Revue des Deux Mondes. Il y dépeint, dans le style simple 
et élégant qui le caractérisait, l'existence des sauvages au 
milieu desquels il passa plusieurs mois, vivant comme eux du 
produit de la pêche et de la chasse. 

Rappelé par G. Cuvier dont il avait fréquenté la maison avant 
sou dernier voyage, et qui, ayant reconnu eu lui des aplitudes 

13 
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et un esprit supérieurs, désirait se l'attacher en qualité d'aide, 
il revint à Paris; ce fut pour y apprendre la mort de cet 
homme illustre dont la protection puissante, en même temps 
que l'amitié et les conseils, lui étaient acquis. 

Ici se termine la période active de la vie de Lacordaire, 
aclive dans une certaine acception du mot. Ce n'est plus avec 
Pattirail de chasse, au prix de nombreuses fatigues physiques, 
de privations de tous genres qu’il servira la science; c’est 
désormais la plume et le microscope en main, dans la tran- 
quillité du cabinet et au milieu de ses livres que le natura- 
liste, pióunier palient et infatigable, va tracer sa voie, qu'ar- 
chitecte habile, il va élever pierre à pierre l'édifice qui lui 
donnera plus tard le droit de dire avec un légitime orgueil : 
Exegi monumentum. 

Lacordaire passa trois ans à Paris. II y voyait fréquem- 
ment les naturalistes marquants de cette ville : Latreille, Au- 
doin, Duméril, Aubé, le comte Dejean, etc. IL s’associait avec 
eux dans les travaux de la Sociélé entomologique de France, 
la première de ce genre qui ait été établie. Cette Société, 
qui venait d'être fondée, devait plus tard le compter parmi 
ses membres honoraires les plus illustres. Son amitié avec le 
docteur Boisduval, laquelle persista jusqu'à sa mort, date de 
ce temps. Il entreprit avec ce célèbre lépidoptériste, la Faure 
entomologique des environs de Paris, ouvrage qui n'eut 
malheureusement qu'un seul volume, la maison Méquignon- 
Marvis, qui l’éditail, ayant été détruite par un incendie. 

C'est pendant ce court espace de temps qu'il publia diffé- 
rents articles littéraires ct scientifiques dans les Annales du 
. Museum, dans celles de la Société entomoloyique, dans la 
la Revue des Deux Mondes, le journal le Temps (*), et en 


(1) Voir, à la fin de cette notice, le relevé biblivgraphique. 
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outre le premier volume d’un ouvrage traité de main de 
maitre, et qui lui assigne dès lors un rang élevé parmi les 
naturalistes, je veux parler de son {ntroduclion à l'Ento- 
mologie. 

La maison Roret avait entrepris depuis plusieurs années 
an recueil colossal qui, sous le titre de Suites à Buffon, de- 
vait former une encyclopédie complète d'histoire naturelle, 
Les naturalistes les plus distingués de la France, G. Cuvier, 
Audoin, Bibron, Audinet-Serville, Duméril, Lesson, De Can- 
dolle, Brongniart etc., en étaient les collaborateurs, chacun 
dans sa spécialité. L'éditeur appela Lacordaire à concourir 
à cette œuvre gigantesque. 

L'Introduction à l' Entomologie forme deux volumes in-8. 
Le premier parut en 1852, le second en 1838. C'est, comme le 
titre l'indique, une initiation à la science entomologique, la 
plas vaste, par l'infini de ses détails, de celles qui ont pour 
objet l’étude de la nature. C'est un traité complet d'anatomie 
et de physiologie entomologiques en mème temps que l'his- 
toire des mœurs des iusectes, autant du moins qu'on en con- 
naissait alors, car ce sujet est une mine inépuisable où il y a 
eacore bien des coups de pioche à donner. 

L'occasion de traverser encore une fois l'Atlantique s'offrit 
à lui à cette époque. Ses amis lui avaient fait obtenir le poste 
de consul de France à Chuquisaca. La santé chancelante de 
sa mère le retint. Un autre lien devait bientôt l'attacher avec 
plus de force au sol de l'Europe, je veux parler de son ma- 
riage qui vint clore définitivement pour lui la période des 
voyages. Il épousa la sœur de l'abbé Eglée, l’un des amis de 
son frère Henri. 

1! perdit sa mère à quelques mois de là. Vers le même temps 
le Gouvernement belge, qui s'appliquait à réorganiser l'ensei- 
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guement dans ses deux universités de Gand et de Liége, l'ap- 
pela à venir, dans cette dernière ville, occuper la chaire de 
Zoologie et d'Anatomie comparée. Il accepta et, au mois 
d'avril 1836, il abordait la carrière qu’il devait parcourir avec 
tant d'éclat jusqu’à la fin de sa vie. 

En prenant possession de ses nouvelles fonctions, ses pre- 
miers soins furent donnés au Musée d'histoire natarelle qui 
était tout entier à reconstituer. On peut dire qu'il est le 
créateur de ces collections, aujourd'hui assez importantes 
pour une ville de province. Avec un budget fort restreint, à 
trouva moyen de réunir et de disposer, avec un ordre qu'ad- 
mirent tous ceux qui les visitent, plus de 12,000 spécimens, 
parmi lesquels on doit citer de préférence les séries orni- 
thologique et ichthyologique. 

Comme professeur, Lacordaire doit prendre rang parmi 
ceux que l'Université de Liége cite avec orgueil. Les connais- 
sances qu'exige l'enseignement de la Zoologie doivent être 
étendues et variées. L'esprit de synthèse.et l'esprit d'analyse 
sont également nécessaires à celui qui en est chargé. Nous 
avons vu que Lacordaire n'avait pas seulement étudié son 
sujet dans les livres, il avait observé par lui-même et de près 
les mœurs des animaux si diverses et si intéressantes. Ses 
voyages lui avaient été à cet égard une heureuse préparalion. 

Les soins réclamés par ses importantes fonctions ne suffi- 
saient pas à l’activité de Lacordaire, 11 publia, pendant sa 
carrière professorale, divers ouvrages de longue haleine. Le 
dernier volume de l'Introduction à l'Entomologie fut écrit 
à Liége. 

En 1842 il fit paraître la Monographie de la famille des 
Erotyliens. Je ne parle, bien entendu, que de ses travaux les 
plus importants comme étendue, car en dehors de ceux-ci il 
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envoyait, à diverses sociétés savantes, des notices dans les- 
quelles, soit qu'il élucidät quelque point controversé de la 
science entomologique, soit qu’il se bornât à quelque révi- 
sion de famille ou de genre, il faisait preuve de sa baute 
érudition, de la multiplicité de ses connaissances et de la 
sùreté de son jugement. 

Pendant les années suivantes il travailla à un ouvrage con- 
sidérable. Il s'agissait non-seulement de décrire plus de six 
mille espèces, mais encore de classer un groupe d'insectes 
dont l'arrangement systématique présentait tant de difficultés 
qu'il avait rebuté jusqu'alors tous les entomologistes. « Dé- 


. crire et classer une pareille multitude d'insectes » dit l'auteur 


dans sa préface « est une entreprise de longue haleine. 
J'ignore si mes forces et les occupations nombreuses que 
m'imposent mes fonctions me permettront de la conduire 
jusqu'à la fin. » La Monographie des Coléoptères subpenta- 
mères de la tribu des Phytophages l'occupa en effet pendant 
six ans. Elle fut publiée dans les Mémoires de la Société 
royale des sciences de Liége où elle forme deux très-forts 
volumes in-8°. 

En 1848 il fut vivement sollicité d'écrire, pour les Suites 
a Buffon, l'histoire complète des Coléoptères. A cette époque, 
les écrits sur cette classe d'insectes étaient disséminés dans 
une multitude de traités particuliers, et, sous forme de 
Mémoires, de Notes, etc., dans toutes les collections aca- 
démiques traitant des sciences naturelles. En dehors des 
grands centres, celui qui désirait aborder leur étude était 
rebuté, dès les premiers pas, par la difficulté et même l'im- 
possibilité de se procurer les éléments bibliographiques 
indispensables. Le travail de Lacordaire devait consister à 
réunir, à condenser tous ces éléments, après les avoir cour= 
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donnés et discutés, en un seul ouvrage qui fat, en quelque 
sorte, le résumé de tout ce qui avait été fait avant lui sur 
la matière. On comprend de suite l'importance d'uñe telle 
publication. Elle était devenue d'une absolue nécessité. - La 
science,» dit-il dans la préface de cet ouvrage, « a moins 
besoin, à l'heure qu'il est, de méthodes et de coupes géné- 
riques nouvelles que de réunir ses matériaux dispersés de 
toutes parts, de dresser, en quelque sorte, l'inventaire de ses 
richesses, en un mot, de voir où elle en est, pour me servir 
d'une expression vulgaire. La littérature entomologique est 
déjà immense et le devient chaque jour davantage. Quelques 
entomologistes ne le savent pas assez ; parmi ceux qui en 
connaissent toute l'étendue, combien n’en est-il pas qui, par 
suite de circonstances diverses, ne peuvent, lorsqu'ils veu- 
lent entreprendre un travail , se livrer aux recherches préala- 
bles qui leur sont nécessaires? De là, entre autres résultats 
fâcheux , l'extension alarmante de la synonymie, cette lèpre 
des sciences naturelles. Un ouvrage qui épargnerait, ne fût-ce 
qu'es partie, aux personnes dont je parle, ces recherches 
indispensables, ne pourrait manifestement que leur être 
utile, à la condition toutefois qu'il fàt aussi complet que pos- 
sible, et que les sources y fussent soigneusement indiquées. 
Ce peu de mots suffit pour donner une idée du plan auquel, 
toute réflexion faite, j'ai cru devoir m'arrèêter. On voit, 
d'après cela, qu'un pareil ouvrage ne peut plus être qu'un 
Genera, et qu’il ne comporte ni création de genres nouveaux, 
ni descriptions d'espèces inédites, ni de grands développe- 
ments sur les mœurs. » 

« Mettant donc tout amour-propre de côté, je me suis, pour 
ainsi dire, constitué simplement, quant aux genres, le 
rapporteur des travaux d'autrui, ne me réservant ma liberté 
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que pour les disposer dans l’ordre qui me paraissait le plus 
convenable. Dès lors mon premier soin a dù être de recher- 
cher tous ceux, sans exception, qui ont été proposés jusqu'à 
ce jour; le nombre ne peut en être estimé à moins de 6,000. 
Erichson en a énuméré 5,180 dans le Nomenclator z00l0- 
gicus de M. Agassiz, et c'est rester au-dessous de la réalité que 
de porter à 1,000 ceux omis dans cet ouvrage ou qui ont été 
établis depuis son apparition. » 

L'auteur est trop modeste. I] ne s'est pas borné, dans cet ou- 
vrage monumental, à être le rapporteur des travaux d'autrui; 
il les a discutés et remaniés d'une façon magistrale, suivant 
ses vues propres, et, sortant des limites qu'il s'étail imposées . 
au début, il a jugé nécessaire de créer un assez grand nom- 
bre de genres là où existaient quelques lacunes importantes 
dans le système adopté. Son œuvre le plaça sans conteste, 
de l'aveu unanime, au rang des premiers entomologistes de 
l'époque. Peu d'hommes, en effet, au temps actuel, étaient 
capables d'entreprendre une tâche aussi ardue. L'entomologie 
a pris depuis le commencement du siècle un tel développe- 
ment, qu'il est aujourd’hui matériellement impossible à une 
tête humaine, si bien douée qu'elle soit, d'en embrasser tous 
les détails ; que dis-je, l'étude des Coléoptères seuls, pris dans 
leur ensemble, n'est pour ainsi dire plus possible; la vie est 
trop courte : Ars longa, vita brevis. L'une ou l’autre division 
de cet ordre immense suffit à absorber tout le temps que l'on 
peut y consacrer, et force nous est de nous limiter à l'étude 
d'une fraction du groupe naturel que nos prédécesseurs em- 
brassaient dans sa totalité. 

Lacordaire entreprit donc le Genera des Coléoptères, mais, 
hélas, ses forces devaient le trahir avant d'en voir la fin. Il 
succomba à la tâche. Ces mots sont littéralement vrais. Il est 
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pour moi hors de doute que la rédaction laborieuse du tomelX 
fut la cause première de la maladie qui l'emporta. IL était 
arrivé à la classification des Cérambicides dont « l’arrange- 
ment systématique, » dit-il à l'article Généralités de cette fa- 
mille « est la tâche la plus ardue et la plus ingrate e el il 
ajoute en note : « J'insiste, dès le début, sur ce point , parce 
que les ouvrages qui traitent de ces insectes ne donnent pas 
une idée suffisante des difficultés que présente leur étude. 
Elles viennent de ce qu’une fois qu'on est sorti des groupes 
primaires de la famille, groupes qui eux-mêmes n'ont pas de 
limites neltement accusées, on ne trouve plus uu petit nom- 

.bre de caractères d’une constance suffisante pour servir de 
guide assuré. Les plus importants s'altèrent, s'effacent et dis- 
paraissent avec une rapidité désespérante……. Il suit de là 
que la classification qui va suivre n'a pas la prétention d'être 
(dans son point de départ) ce qu’on appelle naturelle, ni su- 
périeure à celles qui l'ont précédée. » 

Avant d'en arriver à l'aveu que renferment ces dernières 
lignes, on comprend que l'auteur avait tenté l'impossible pour 
trouver Ja clef d'une méthode applicable à ces insectes. 

Dans cette courte notice, résumé en quelques lignes de la 
longue existence de Lacordaire, j'ai dù glisser rapidement 
sur les incidents fort variés et fort intéressants des dix années 
de sa vie de naturaliste voyageur. J'ai dû me borner à un 
exposé extrêmement succinct des principaux travaux éla- 
borés pendant quarante ans de sa carrière professorale. 
Il me reste quelques mots à dire de l'homme lui-même, de 
ses habitudes, de sa vie intime, de son caractère, dont je 
puis parler avec connaissance de cause, car j'eus le bonheur 
d'être honoré de son amitié. Je le voyais très-fréquemment 
depuis. de longues années; j'étais le confident ordinaire des 
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soucis que lui causait la tâche ardue qu'il avait entreprise, 
des difficultés parfois insurmontables qu’il y rencontrait, de 
ses joies intimes lorsqu'il avait trouvé la solution longtemps 
cherchée d'un problème compliqué. 


Lacordaire avait l'esprit éminemment primesautier, une - 


intelligence d'une lucidité remarquable et ce qui le caracté- 
risait par-dessus tout, une vivacité juvénile qui faisait l'éton- 
nement et l'admiration de ses nombreux amis et de toutes 
les personnes qui le voyaient dans l’intimité. Lorsqu'il s'ani- 
mait dans quelque discussion, sa verve était intarissable, et il 
charmait ses auditeurs par l'élégance de sa diction autant 
qu'il accablait son contradicteur par un feu roulant d'argu- 
ments que sa brillante intelligence lui présentait coup sur 
coup pour les besoins de sa thèse. Il avait alors des mouve- 
ments d'éloquence entrainants et, en l'écoutant, on se rappe- 
lait l'orateur illustre auquel il tenait de si près. Ses yeux vifs, 
sa physionomie expressive et mobile, ses gestes, tout concou- 
rait en lui pour ajouter au charme de sa parole.Nul ne racon- 
tait mieux que lui une auecdote. Nos collègues de Liège ne 
se rappelleront pas, sans regret, les voyages que nous faisions 


ensemble pour nous rendre aux séances de l’Académie, que : 


son attrayante conversation nous faisait toujours trouver 
trop courts. 

Dans le détail de ses habitudes Lacordaire montrait une 
régularité en quelque sorte mathématique. Il se levait avant 
cinq heures et se mettait tout de suite au travail; à neuf 
heures il prenait une légère collation, puis, après avoir pré- 
paré sa leçon, il se rendait à l'Université. Son cours donné, 
il passait une heure à lire les journaux à un cercle voisin, 
la Société d'Émulation, dout il était membre. A midi il re- 
prenait son travail entomologique jusqu'à quatre heures, 
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heure à laquelle il recevait volontiers ses amis et détendait, 
en conversant avec eux, son esprit fatigué par un travail mi- 
nutieux. Après son diner, qui était pour ainsi dire son unique 
repas, il allait passer la soirée dans l’une des trois ou quatre 
maisons amies qu'il fréquentait régulièrement; la fin de la 
journée était consacrée à la lecture de quelque production 
littéraire ou scientifique nouvelle. 

Chaque année, dès que les vacances le rendaient libre, il s'en 
allait en Bourgogne et à Paris revoir ses parents et les amis 
de son enfance. Ce besoïn de revoir annuellement le pays 
natal était chez lui tellement irrésistible, que malgré son désir 
de visiter les célèbres musées de Londres ct de Berlin, qu'il 
ne connaissait pas, je ne pus jamais le décider à m'y accom- 
paguer. Il en caressait le projet pendant l'été, discutail le pro- 
gramme de chacune des journées de l'excursion, mais le 
mois d'août venu, une force invincible l'entrainait vers la 
France. 

Telle était l'existence calme et paisible de Lacordaire. Un 
régime aussi régulier appliqué à une constitution vigoureuse 
telle que la sienne eût dû le conduire jusqu'aux extrêmes 
limites de la vieillesse. Le souverain Maitre de nos existences 
en avait décidé autrement. 

Dès le mois de février 1870, il commença à se plaindre de 
sa santé; ses digestions devenaient pénibles. il dut modifier 
son régime. Bientôt il fut dans l'impossibilité de donner son 
cours; il allait s'affaiblissant peu à peu. Pourtant il travaillait 
toujours. C'est dans ces conditions qu'il mit la dernière main 
à son neuvième volume, Favant-dernier de son ouvrage. Au 
mois de mai il se traiuait avec peine jusqu'à l'Université, non 
plus pour y donner ses leçons, mais, fidèle à une ancienne 
habitude, pour y causer quelques instants avec son vieil ami 
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Miedel, son préparateur, des mains duquel était sorti, sous sa 
direction, le Musée qui faisait l’objet de sa constante solli- 
citude. Son médecin, le docteur Spring, notre collègue, l’un 
de ses amis les plus dévoués, lui conseilla d'aller en Bour- 
gogne respirer l'air natal: il fallait à tout prix Parracher, sous 
un prétexte plausible, au travail qui le tuait. H partit. C'était 
le jour de la séance générale des trois classes de l’Académie 
et il nous accompagna jusqu'à Bruxelles pour assister à cette 
séance. Je le vois encore, amaigri, des teintes violacées aux 
lèvres, affaissé dans un coin du compartiment où nous étions 
avec quelques collègues ; lui d'ordinaire si causeur, si enjoué 
daus ces circonstances, il s'assoupit ce jour-là et ne prit au- 
cune part à la conversation. 

11 revint à Liége à la fin de juin. La maladie avait fait des 
progrès effrayants; seul il ignorait la gravité de son état. II 
formait des projets relatifs à son dernier volume, tandis que 
la maladie dévorait chaque jour le peu de forces qui lui res- 
taient L'avant-veille de sa mort, notre collègue le Dr Chapuis(1) 
et moi l’entretenions encore de son sujet favori : il fallait bien 
lui conserver ses illusions jusqu’à la fin. il n'eut conscience 
de sa position que quelques heures avant de s'éteindre; mais 
à ce moment suprême la fermeté de son caractère, alliée à 
des sentiments profondément religieux, lui firent accepter 
sans défaillance l'arrêt qui allait recevoir son exécution. Sa 
mort eut lieu le 18 juillet. Il était Agé de 69 ans. 

Ai-je besoin de dire que pendant sa longue carrière scien- 
tifique, il avait été l'objet de distinctions flatteuses de la part 


(1) Le docteur Chapuis a entrepris l'achevement du Genera. Nul 
n'est plus digne et plus capable que lui de parfaire l’œuvre de 
notre maître vénéré,. 





( 166 ) 


des savants du pays et de l'étranger? Les sociétés entomolo- 
giques tenaient à honneur de le compter au nombre de leurs 
membres honoraires ou effectifs. L'Académie de Bruxelles 
avait admis parmi ses associés le 15 décembre 1842. I} était 
Pun des plus anciens membres et, depuis 1845, secrétaire 
général de la Société royale des sciences de Liége. 

Le Roi l'avait promu au grade d'officier de son ordre en 
1860 ; il en avait reçu les premiers insignes en 1852. 

Son corps fut, par les soins de sa veuve, transporté à 
Rosières, en Picardie. C'est là qu'il repose à côté de deux de 
ses enfants (1) qui l'avaient précédé dans la tombe. 


Dr Canpèzs. 


(1) Stanislas et Marie, les deux ainés. Cette dernière mourut 
à Paris quelques jours avant son pére. Il reste un fils, Frédéric, 
né en 4844, et une fille qui vient tout récemment de prendre le 
voile chez les Dares du Saere-Cœur, à Paris. 
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OUVRAGES PUBLIÉS PAR TH. LACORDAIRE. 


1. Mémoires sur les habitudes des Coléoptères de l'Amérique mé- 
ridionule. — Annales des sciences naturelles, 1830, t. XX, 
pp- 185-291 ; t. XXI, pp. 149-194. 
2. Notice sur l’Entomologie de la Guyane française. — Annales de 
la Socièté entomologique de France, 1832, t. 1, pp. 348-366. 
3. La bataille de la Tablada, épisode des guerres civiles de 
Buénos-Ayres. — Revue des Deur Mondes; août 1832. 
— Reprod. par la Revue universelle. Bruxelles, 1832, t. 111. 
4. Notice sur les habitudes des Lépidoptères diurnes de la Guyune 
française. — Annales de la Société entomologique de France, 
1833, t. LI, pp. 379-397. 
5. Essai sur les Coléopteres de la Guyane francaise. — Nouvelles 
annales du Museum, 1833, t. Il, pp. 55-94. 
6. Un souvenir du Brésil. — Revue des Deux Mondes; 15 sep- 
tembre 185%. | 
7. Revue de voyages; l’Astrolabe, M. Douville au Congo, ete. — 
Ibid., ter novembre 1832. 
8. Pièces justificatives contre le voyage de M. Douville. — Ibid. 
15 novembre 1832. . 
9. Mœurs des jaguars de l'Amérique du Sud. — Ibid., ter décem- 
bre 1832. — Reproduit par la Revue universelle, t. V. 
10. Excursion sur l'Oyapok. — 1bid., 15 décembre 1832. — Revue 
universelle, t. V. 
41. Une Estancia. — Journal Le Temps , 1832. — Revue universelle, 
t. VL. * 
42. Histoire des révolutions de Madagascar. — Revue des Deux 
Mondes, 1° août 1833. 
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13. Memoires sur M. le baron G. Cuvier, traduit de l'anglais de 
Mme Lee. Paris, 1833. In-8°. 

14. Revue de voyages; les capitaines Owen, Sturt et Morrell, 
MM. Rozet et Laplace. — Revue des Deux Mondes, ter jan- 
vier 1834. 

15. Une révolution dans la république Argentine. — Ibid, ter jan- 
vier 1835. 

46. L'or des Pinheiros. — Jbid., ie" mai 1835. 

37. Voyage du capitaine Ross dans les régions arctiques. — Jbid., 
ser juin 1835. 

18. Inraooucrion À L’EnromoLocrs, comprenant les principes gene- 
raux de l’anatomie et de la physiologie des insectes, des de- 
tails sur leurs mœurs el un résumé des principaux systèmes 
de classification proposés jusqu'à ce jour. Paris, Roret, 
1834-1838 , 2 vol. in-8c et atlas. — Suites à Buffon. 

19. Faune sxTomOLOGIQUE pes anvinons DE Pants. Paris, Méquignon- 
Marvis, 1835, 4 vol. in-18. 

20. Articles sur l’entomologie et sur l'Amérique dans lEncyclopedie 
nouvelle de P. Leroux et J. Reynaud. Paris, 1836, in-8°. 

21. Sur la priorité des noms en Entomologie. — Silb., Revue ento- 
mologique, 1837, t IV, p. 223. 

22. Note tendant à rectifier l'habitation de quelques Mélasomes. — 
Annales de la Société entomologique de France , 1837, t& Vi, 
pp. 247-257. 

23. Lettre à M. Duponchel sur la discussion qui s’est élevée entre 
ce dernier et M. Guenée relativement au rôle que doivent 
jouer les chenilles dans la classification des Coléoptères. — 
Annales de la Société entomologique de France, t. VIT, pp. 595- 
602. 

24. Monocnanms os La vamicce pes Faorsuunns. Paris, Roret, 1842, 
in-8°, 545 pages. 

25. Notes sur quelques points de l'organisation du Phrynosoma 
Harlani, Saurien de la famille des Iguaniens, en collabora- 

tion avec M. Spring. — Bulletins de l’Académie royale de 
Belgique, 1849, t. IX, p. 192. 


26. 


50. 


sí. 
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Révision de la famille des Cicindélides, accompagnée de la créa- 
tion de quelques genres nouveaux. — Mémoires de la Société 
des sciences de Liège, 1845, t. L, pp. 85-120. 


‚ Monoanarnis Des COLÉOPTÈRES SUBPRNTAMERES DE LA FAMILLE DES 


Parroruaces. — Mémoires de la Societé des sciences de Liége, 
1845, 1. ILE (ter vol.); 1848, t. V (2me vol.). 


. Nouveau manuel d'anatomie comparée, par Th. de Siebold et 


H. Stannius, traduit de l’allemand par A. Spring et Th. La- 
cordaire. Paris, Roret, 1849, 2 vol. in-12. — Encyclopédie 
Roret. 


. Remarques sur la larve de l'Hœæmonia Gyllenhalis. — Stettin 


Entom. Zeitung, 1851, t. XII, p. 263. 

Rapport pour le prix quinquennal des sciences naturelles 
(période 1847-1851). — Bulletins de l’Académie royale de 
Belgique, 1852, t. XIX, 3, p. 602. 

Observation sur la notice de M. le professeur Van Beneden in- 
titulée : La génération alternante et la digenèse. — Bulletins 
de l’Académie royale de Belgique, 1853, t. XX, 1, p. 352. 


. Observations sur l'influence du choléra chez les animaux. — 


Bulletins de l'Academie royale de Belgique, 1854, t. XXI, 
2, p. 652. 


33. Note sur le Macropalpus pallipes. — Annales de la Socteté en- 


tomologigue de France, sér. 3, 1854, Bulletins, p. XVIII. 


34. L'instinct et l'intelligence des animaux et en particulier sur 


l'instinct de sociabilité. — Discours inaugural. Liége, De- 
soer, 1857. Broch. in-8°. 


. Rapport sur le concours quinquenual des sciences naturelles 


(période 1852-1856). — Bulletins de l'Acadèmie royale de 
Belgique, 9° série , 1887, t. III, p. 504. 


36. Sur l'espèce, sa permanence et ses variations. — Discours 


37. 


38 


inaugural. Liége, Desoer, 1858. Brochure in-8°. 
Sur les espèces perdues et notamment sur le Dronte. — Die- 
cours inaugural. Liége, Desoer, 1859. Broch. in-8°. 
Considérations sur la distribution géographique des animaux 


de 
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sur le globe. — Discours inaugural. Liege , Desoer , 1860 
Broch. in-8°. 

39. Rapport sur le concours quinquennal des sciences naturelles 
(période 1837-1861). — Culletine de |’ Academie royale de 
Belgique, ser. 2, t. XIV, p. 523. ij 

40. Rapport sur le prix quinquennal des sciences naturelles 
(période 1862-1867). — Bulletins de l'Académie royale de 
Belgique, sér. 2, t. XXIV, p. 578. 

41. Genzaa vas Cortorrkaus ou exposé méthodique et critique de 
tous les genres proposés jusqu'ici dans cel ordre d'insectes. 
— Suites à Buffon. Paris, Roret , 1854-1871 , 9 vol. in-8e. 

Tome I. 1854. Des Cicindelides aux Palpicornes. 
IL. 1854. Des Paussides aux Hétérocérides. 
ILE. 1856. Des Pectinicornes et Lamellicornes. 
IV. 1857. Des Buprestides aux Cissides. 
V. 1859. Des Tenebrionides aux OEdémerides. 
VL. 1863. Des Curculionides. 
VII. 1866. Des Scolytides aux'Bruchides. 
VIII. 1869. Des Trictenotomides et Longicornes. 
IX. 4re partie, 1869. Suite des Longicornes. 
» 22 » (posthume), 1871. Fin des Longicornes. 


NOTICE 


SIR JOHN FRÉD. WILL. HERSCHEL (1), 


ASSOCIÉ DE L ACADEMIE, 


sé á Slough, près de Windsor, le 7 mars 1792, mort à Collingwood (Kent) 
le 11 mai 1871. 


Un même malheur frappe en ce moment les différentes na- 
tions; les savants les plus distingués quittent successivement 
ce monde, sans qu'on voie des savants également distingués 
qui leur succèdent; tous les pays payent leur tribut : mais c'est 
l'Angleterre qui a fait les pertes les plus sensibles. Les noms 
illustres d'Herschel, de Babbage, de Faraday, de Murchison, 
de Brewster, etc., ont laissé des lacunes douloureuses dans la 
liste de nos savants confrères. Si je m'arrête aujourd'hui plus 
spécialement au nom d'Herschel, c'est que nous nous rappelons 
avec reconnaissance que nul savant, étranger à la Belgique, n'a 
pris plus de part aux travaux de notre Académie et n'a montré 


(1) Cette uotice a été lue en seance publique de la classe des 
sciences de l'Académie royale de Belgique (16 décembre 1871). 
14. 
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plus d'ardeur à marcher, avec nous, vers le but qu'il s'agissait 
d'atteindre (1). : 

John Herschel et son ami Babbage furent des premiers, dès 
l'année 1826 , à manifester une vive sympathie pour l'Académie 
royale de Belgique, qui était tombée temporairement pendant 
les guerres de la révolution française. 

C'est pendant cette même année 1826 que la Société astro-- 
nomique de Londres offrit en partage, à John F.-W. Herschel et 
James South, une médaille d'or pour différents mémoires sur 
les étoiles multiples et les étoiles nébuleuses. Une semblable 
distinction pour ces travaux fut accordée en même temps par 
l'Institut de France, qui décerna à leurs auteurs le prix fondé 
par Lalande (2). 

Cette espèce de triomphe de la science astronomique eut un 
grand retentissement. Les astronomes avaient plus d'une fois 
remarqué certaines étoiles voisines l'une de l'autre; mais jamais 
ils n’avaient vu d'une manière plus évidente leur aggloméra- 


(1) Sir John Herschel commença de bonne heure sa carrière scien- 
tifique. Un de ses premiers ouvrages se rapporte à l'étude des 
sciences mathématiques supérieures; il a pour titre: Collection of 
examples of the application of the calculus of finite differences, 8°. 
Cambridge, 1820. 

(2) Le mémoire : Treatise on the theory of light parut, en 1828, 
dans l'Encyclopédie métropolitaine anglaise. Le traité sur le son, 
Treatise on sound, fut publié également par J. Herschel, es 1850, 
dans la même collection , l'Encyclopédie métropolitaine. 

Notre but n'est pas de présenter une liste complete des œuvres 
de J. Herschel. Nous ne citerons, parmi les ouvrages nombreux de 
ce célèbre astronome, que ceux qui se rattachent plus particulière- 
ment à la Belgique. Nous avons désigne dans Ia Correspondance 
mathémalique , pages 164 et 165 du tome 1e de l'édition de Bru- 
xelles , les ouvrages qu'il avait déjà publiés à cette époque. 
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tion croissant en raison inverse de leurs distances mutuelles, 
et subissant des lois qui les faisaient tourbillonner plus ou 
moins rapidement dans des limites apparentes aussi étroites et 
quelquefois aussi sensibles. 

Dés son début, John Herschel prit dignement place à côté 
de son illustre père, William Herschel, dont le nom vivra à 
jamais parmi ceux des astronomes les plus célèbres que la 
science ait produits (1). 

Peu de temps apres sa nomination à l’Académie royale de 
Belgique, je proposai à sir John Herschel de faire connaître sur 
le continent, au moyen d'une traduction française, son excellent 
ouvrage sur la lumière; l'un de nus anciens confrères, M. Ver- 
hulst, se chargea de ce travail. J'y joignis la moitié du second 
volume, renfermant des recherches sur la théorie de la lumière, 
que j'avais eu l'avantage de recueillir en quelque sorte sous les 
yeux des plus habiles physiciens français, pendant mon séjour 
à Paris, el grâce à mes relations avec les bommes les plus 
distingués, tels qu'Arago, Fresnel, Ch. Dupin, Chasles, Ampère, 
Gambey, Babinet, Meiloni. Parmi les Belges qui voulurent bien 
m'aider, je dois citer aussi M. Plateau, auteur de deux articles 
remarquables : l’un concernant la persistance des impressions 
sur la rétine ; l'autre relatif aux couleurs accidentelles. Herschel 
lui-même, en passant par Bruxelles, en 1829, m'avait déjà remis 
quelques notes manuscrites dont l'une a paru dans le tome V, 
page 254, de ma Correspondance mathématique. Herschel 
nous demandait avec modestie que son ouvrage füt présenté 
comme ua simple essai, mais nous crúmes devoir insister sur 


(1) La science, depuis, a pu inscrire sur ses tablettes le nom 
d'Alexandre Herschel, le digne descendant de ces deux grands 
hommes : elle l’a vu entrer avec distinction sur Île terrain où son 
père et son aïeul ont laissé de si beaux souvenirs. 
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le titre Traité de la lumière. L'édition fut épuisée presque 
aussitôt aprés son apparition. 

Le premier volume de cet ouvrage parut en 1829. Le désir 
de connaître l'Allemagne et ses hommes les plus distingués 
me porta alors à parcourir ce pays remarquable, dont j'ai tou- 
jours conservé les meilleurs souvenirs. 

L'année suivante, je visitai de la même manière les prin- 
cipales parties de l'Italie, et je me trouvai dans la capitale 
de l'empire romain presque en même temps que mon jeune 
ami M. Verhulst, qui, oubliant le soin de sa santé déjà tres- 
mauvaise, révait à l’idée de faire une révolution politique. Cette 
idée eut d'abord des adhérents assez nombreux, mais elle faillit 
lui devenir fatale ensuite. 

A mon retour à Bruxelles, je repris mes études ordinaires. 
Quant à M. Verhulst, la tête encore remplie des événements 
de Rome, il voulut prendre une part nouvelle dans la révolution 
qui séparait la Belgique de la Hollande. Mais il revint enfin à 
des idées plus calmes, et nous pümes reprendre ensemble nos 
travaux habituels et terminer la traduction de l'ouvrage d'Her- 
schel, dont le 2° volume ne parut cependant qu’en 1835. 

C'est au sujet des troubles que venait d'éprouver la Belgique, 
que Jeha Herschel voulut bien m'adresser la lettre suivante (1): 


(1) Je crois devoir faire remarquer que, toutes les fois que j'ai 
été à même de pouvoir le faire, j'ai employé , dans cet éerit , les 
lettres même d'Herschel, de préférence au texte que j'aurais pu y 
substituer. Le lecteur jugera certainement qu'il ne perd pas à l'é- 
change : à travers le langage simple et affectueux de l’astronome 
anglais, on jugera mieux le savant, en même temps que le fond et 
la valeur de sa pensée. La plupart de ses lettres sont en anglais et ont 
dû être traduites: j'ai conservé le texte des plus imporiantes sous 
forme de notes. 
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» Je mérite vraiment peu l'avantage de votre correspon- 
dance, quand je vois la date de votre dernière lettre, et que je 
pense au grand nombre d'événements du plus profond intérêt 
pour vous-même, aussi bien que pour la science, qui se sont 
passés depuis que nous nous sommes vus, Et combien je puis 
rappeler de sujets de remerciments, sur lesquels ma plume a 
toujours gardé le silence. Toutes mes pensées ont sympathisé. 
avec les vôtres: je vous félicite de votre voyage et de votre favo- 
rable retour à travers différents pays intéressants de l'Europe. 
1! a été heureux, pour vous et pour votre famille, d’avoir évité 
les scènes violentes dont Bruxelles a été le théâtre , et de voir 
vos vœux réalisés par la construction d’un bel Observatoire. 

» Je suis três-charmé d'apprendre que vous vous êtes occupé 
de l'observation du magnétisme terrestre : c'est-un grand 
plaisir en voyageant d'avoir à faire des recherches intéres- 
santes. Si je me mettais encore en voyage, j'aurais soin de 
prendre avec moi des instruments magnétiques. 

» Les nouvelles que vous me donnez sur la santé de M. Ver- 
bulst m'intéressent également. Veuillez les continuer. Quant 
à la traduction de mon Essai sur la lumière, je ne suis pas 
étonné de sa lenteur, en ayant égard à la nature du mal de 
votre jeune ami. J'avais espéré trouver le temps de m'occuper 
de quelques points de la polarisation qui, pour moi, offrent 
plus d'intérêt que l'astronomie, c'est-à-dire de la chimie et de 
l'optique. Il n'est pas toujours vrai de dire que tous les axes 
optiques pour les rayons différents en couleurs et en degrés 
de réfrangibilité sont dans un méme plan, qui est la prin- 
cipale section du cristal. Je ne l'ai pas trouvé pour le so- 
max, etc. Si vous voulez donner cette observation sous ma 
responsabilité, vous m'obligerez. 
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» J'ai, pendant cet été, travaillé aux orbites des étoiles 
doubles et je suis arrivé, pour quelques-unes, à des conclusions 
qui m'ont paru intéressantes (1). » 

C'est vers cette époque qu'eut lieu le voyage scientifique 
qu'entreprit courageusement Herschel : il alla, avec sa jeune fa- 
mille et à ses frais, s'établir au cap de Bonne-Espérance pour 
y faire une série d'observations se liant aux points les plus in- 
téressants et les moins connus de notre système du monde. Quel- 
ques voyages de ce genre avaient été entrepris avant lui, mais 
aucun ne fut utilisé avec plus de profit pour la science et ne 
porta sur tant de sujets importants. Par l'extrême modestie de 
l'auteur, plusieurs de ses recherches concernaient des objets 
qui semblent entièrement oubliés aujourd'hui au milieu des 
travaux nombreux qu'on a cru devoir entreprendre. 

Au moment de partir pour le Cap, il voulut bien m'adresser 
ses dernières pensées. Voici la lettre que je reçus de lui, la seule 
qu'il mit écrite en langue française : je l'ai conservée comme 
un souvenir de ce voyage mémorable dans sa vie, et je dirai 
dans l’histoire de la science : 


« Portsmouth , 12 novembre 1835. 


» Voici à peu près les dernières lignes que je tracerai en 
Angleterre , car demain, nous partirons : 
» Gras ingens iterabimus aequvr. 

n Mais il me serait extrêmement pénible de quitter l'Europe 


(1) Une partie de cette lettre a paru dans la Correspondance ma- 
thématique, tome VII, page 77. 

Jecite, autant que possible , les paroles même d' Herschel. Si, par 
le caractère peul-être trop amical de l'auteur, ces paroles depassent 
parfois l'expression mathématique, on voudra bien me pardonner 
d'avoir eté au delà des strictes limites dans de semblables cir- 
constances. 
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sans vous expliquer comment il arrive que je ne vous ai pas 
communiqué cet écrit sur l'absorption de la lumière. C'est seu- 
lement depuis une dizaine de jours que j'ai pu mettre les 
aperçus en état d'être communiqués à personne autrement que 
vivd voce. Toutelois j'ai fait un petit mémoire qu'on impri- 
mera dans le prochain numéro du journal de Brewster et Phi- 
lips : London and Edinburgh philosophical Journal. J'ai 
soigné qu'un exemplaire vous fût transmis par le moyen de 
M. Babbage : je crois que vous y trouverez des idées un peu 
plus distinctes que celles que j'ai communiquées à Cambridge. 

» Permettez-moi à présent , en vous souhaitant toute sorte 
de bonheur pour vous-même et pour Mee Quetelet, de vous 
rappeler votre promesse de m'écrire quelquefois au Cap. — 
Lady Herschel (1) présente ses compliments à madame et je suis 


» Votre fidèle et dévoué 
» J. HensCueEL. : 


» P.S. M. Jones, qui est auprès de moi, se recommande à 
vous (2). » 


Mon but n'est pas de rappeler ici les souvenirs historiques 
qui se rattachent au voyage scientifique de l'illustre savant an- 
glais, ni à son séjour au cap de Bonne Espérance. Je n'ai 
point à parler des heureux résultats qu'il obtint pour les 
sciences et pour astronomie en particulier: les publications 
de la Société royale de Londres sont là pour les désigner. Les 


(t) Herschel s'était marié en 1829 ; il eut le bonheur de rencon- 
trer une jeune et aimable épouse écossaise qui, par ses vertus et 
ses charmes, a répandu le bonheur sur toute son existence. Elle 
l'arcompagna, avec ses jeunes enfants, au cap de Bonne-Espérance. 

(2) M. Jones est le célebre publiciste anglais. 
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grands travaux qu'il entreprit sur le ciel austral et particulie- 
rement sur les étoiles doubles et multiples, resteront à jamais 
comme un de ses principaux titres. Je me bornerai à citer les 
communications nombreuses qu'il me chargea de faire de ses 
travaux spéciaux; je rappellerai en même temps que, parmi les 
études de météorologie et des phénomènes de la terre, il ap- 
puya de tous ses moyens sur la nécessité de faire des obser- 
vations sur les plantes et les animaux aux différentes époques 
de l’année et aux différentes heures du jour. 

On sera peut-être étonné de la manière toute spéciale dont 
il s’occupa de ces recherches. Dès son arrivée au cap de Banne- 
Espérance, ce genre de travaux, parmi les sujets qui méri- 
taient son attention, l'avait spécialement frappé. Certes il ne 
s'était pas trompé; mais il n'avait peut-être pas songé à toutes 
les études et à tous les inconvénients que présente ce système 
d'observations, comme on peut le voir par les premiers essais 
que voulut faire Linné lui-même pendant le siècle dernier, 
avec l'aide de plusieurs des naturalistes les plus connus de 
cette époque. Malgré son immense talent, malgré toute sa 
science, Linné ne parvint pas à inculquer à ses collaborateurs 
toutes les précautions qu'il fallait prendre; il ne réussit pas 
à préciser les phénomènes qu'il s'agissait d'étudier pour le 
même point d'avancement des plantes et de la saison, à indi- 
quer l'influence des lieux, des genres, etc. Ces circonstances 
étaient certainement connues par l'illustre botaniste mieux que 
par tout autre; mais elles n'étaient point également comprises 
par ses collaborateurs. Aussi Linné, qui essaya le premier ce 
travail d'ensemble, comme je viens de le dire, dut y renoncer 
après quelques années. 

Quoique le mode d'observation et les connaissances géné- 
rales eussent déjà fait des progrès, quand Herschel songea à 
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reprendre les phénomènes périodiques; quoique l'illustre de 
Humboldt eût déjà montré la voie à suivre, cependant ce genre 
d'études était peu avancé : on peut dire qu’il l’est peut-être en- 
core de nos jours (1). Dans la vue de seconder Herschel, je 
cherchai des occasions favorables de trouver de l'appui chez 
plusieurs des hommes les plus éminents de cette époque, afin 
d'obtenir les renseignements qui devaient former la base de 
notre programme (2). ’ 

L'obligeance que je trouvai chez eux, grâce à l'heureuse in - 
tervention de l’illustre savant anglais, me permit de commencer 
alors cette longue série d'observations qui, malgré des inter- 
ruptions qui se sont présentées de temps en temps, forme peut- 
être aujourd'hui l'un des plus vastes systèmes d'observations 
que la science ait entrepris. 

L'observation des changements périodiques produits sur les 


(1) On peut s'étonner que les remarques énoncées par Herschel, 
et si bien exprimées par l'illustre de Humboldt, aient, depuis, ete 
entierement perdues de vue par les observateurs : je ne les ai vues 
reproduire dans aucun ouvrage nouveau. On peut en dire autant 
des réflexions de Brandès, de Benzenberg , et surtout du celebre 
Olbers, l’un des savants qui avait peut-être le plus les qualités né- 
cessaires pour juger de ces sortes de phénomènes. Au milieu des 
nombreux écrits que je vois citer à tout instant au sujet des 
étoiles filantes, par exemple, je ne pense pas avoir vu même men- 
tionner les deux beaux rapports d'Olbers sur cet objet, imprimés 
dans le Journal astronomique de Schumacher pour 1837 et 1838. 
Voyez aussi la Correspondance mathématique de Bruxelles, t. IX, 
p. 392 et 1. X, p. 462, années 1837 et 1838, où ces rapports sont 
reproduits 

(2) On pourra voir, dans ce programme qui fut inséré par l’Aca- 
démie royale de Belgique, dans le Bulletin du 15 janvier 1842, 
pp. 65 et suiv., que les premieres observations furent commencées 


15 
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plantes et les animaux, pendant l'intervalle d'une année et 
même pendant l'intervalle d'un jour, parut particulièrement 
intéresser le peu d'instants de loisir que laissaient à sir 3. Hers- 
chel ses travaux au cap de Bonne-Espérance. Il m'avait écrit 
à ce sujet, ét, dans une lettre du 8 juin 1836, voici les craintes 
qu’il avait cru devoir exprimer au sujet des pertes de temps 
qu'il craignait pour les observations astronomiques, formant 
le but principal de son voyage : « Les observations (météoro- 
+ logiques horaires des solstices et des équinoxes) commencent 
» à s'accumuler en si grande masse, qu'elles rendent des à 
» présent nécessaire l’adoption d'une méthode particuliere et 
n expéditive pour les réduire et les combiner. Je m'aperçois 
» déjà que la quantité des calculs qu'elles nécessitent, et sur- 
tout immense correspondance à laquelle elles donnent lieu, 


en 1839 et que je publiai dès lors les instructions préliminaires que 
voulurent bien me donner mes collègues. MM. Cantraine, de Selys 
Longchamps, Du Mortier, Kickx, Martens, Schwann, Morren, 
Gluge, Spring, Wesmael, Van Beneden, Donkelaer, Galeotti, 
Duprez, Leclercq, Landszweert , Dewalque, Bellynck, Bernardin, 
Malaise, etc. Je me servis de leurs lumières et de leurs conseils, 
pour m'entourer des connaissances qui me manquaient dans une 
- branche des sciences où ils pouvaient me prêter les plus utiles 
secours, et qu'ils me donnèrent, en effet, avec la plus bienveillante 
amitié. Le programme put être imprimée el fut revu depuis avec 
soin, grâce aux obligeantes communications des naturalistes les 
plus distingués de cette époque, qui voulurent bien m'aider de 
leurs communications, tels que MM. de Humboldt, Berzelius, de 
Martius, Robert Brown, Tiedemann, De Buch, Decaisne, Hans- 
teen, Martins, Bravais, Zantedeschi, Dureau de la Malte, Kreil, 
Fritsch, etc. La difficulté de continuer eet immense travail, avec 
le peu d'aides que j'avais à l'Ohservatoire, me forca d'y renonrer. 
Les résultats en parurent partiellement dans les Mémoires de 
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+ dépasseront mes moyens individuels, engagé comme je suis 
actuellement au milieu du travail de réduction des observa- 
» tions astronomiques que j'ai faites ici et pour lequel je n'ai 
s aucune espece d'assistance (1). » 

Puis, vers la fin de la même lettre qui mentionnait ses 
grands travaux astronomiques, il revenait à un autre genre 
d'observations dont J'avais eu l'occasion de m'occuper moi- 
mème et auquel je croyais, du reste, devoir travailler en 
silence. Le sujet était trop délicat pour pouvoir en parler avec 
toute franchise à un savant qui eût été moins prudent et moins 
circonspect que sir J. Herschel : je veux parler des grandes lois 
qui concernent tout ce qui est animé dans la nature, et qui, 
surtout chez l’homme, fixent à chaque espèce des lois spéciales 
pour le physique, et à l'homme pour l'intelligence el le moral. 


l’Académie royale de Bruxelles, jusqu'à l’année 1847. Je me crus 
forcé alors d'invoquer l'appui de mes collègues. Chaque pays 
commença ensuite ses publications particulieres, mais pour la mé- 
tévrologie et la physique plus spécialement. Les phénomènes na- 
turels, ceux des plantes et des animaux, par exemple, furent gé- 
véralement abandonnés. On peut regretter aussi que le mode 
d'observation et les divisions des instruments ne fussent pas les 
mêmes dans chaque pays où les observations prirent plus ou moins 
des caractères spéciaux. Ce manque d'unité, en même temps que 
l'étendue et la quantité des documents, ne permit plus de saisir 
avec une égale facilité les observations. Toutefois l'Observatoire 
de France, dans ces derniers temps, a cherche à y porter remède 
par différentes publications et par ses Atlas des mouvements géné- 
raux de l'atmosphère, dont les dernières livraisons, pour 1865, 
viennent de paraitre. 

(1) Extrait d'une lettre de sir John Herschel, écrite du cap de 
Bunne-Espérance ; Wyoberg, le 8 juin 1836. Voyez la Correspon- 
dance mathématique par À. Quetelet ,t. X, pp. 183 et suiv. 
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On verra par le post-scriptum de sa lettre, qu'il avait parfaite- 
ment saisi le point auquel je fais allusion, point qu'il n'aurait 
certes pas négligé d'examiner sérieusement, s'il en avait eu le 
loisir, comme il le fit plus tard avec cette intelligence délicate 
qui le caractérisait (1) : 


P.S. « Un point de votre lettre, disaitil, a vivement excité 
* ma curiosité; c'est que la marche de la population vous sem- 
» ble pouvoir être réduite à des lois analogues, dans leur 
» énoncé, aux lois dynamiques qui reglent les mouvements 
» planétaires. Pour ce qui concerne les détails de vos recher- 
s ches, je devrai les ignorer encore jusqu'à mon relour en 
» Europe, qui aura lieu, j'espère, vers la fin de l'année pro- 
» chaine, 

» Pres de Wynberg, 8 juin 1857. » 


(1) Je ne puis sans doute comparer ce qui me concerne à ce que 
j'ai remarqué, depuis, chez cet excellent ami; mais nous nous 
sommes souvent fait un échange d'idées dont il m'a toujours été 
agréable de pouvoir sssembler les produits. Si nos goûts com- 
muns nous ont portés, en même temps, vers l'étude de l'influence 
des saisons et des heures sur les phénomenes de la nature, j'ai été 
heureux de pouvoir prendre chez lui cette prédilection toute spe- 
ciale pour les étoiles à mouvement propre. J'ai pu la voir partager 
aussi par mon fils, qui ne tardera pas à produire un catalogue de 
dix milles étoiles auquel il a travaillé avec ardeur et en silence 
depuis quinze ans. Herschel, vers la fin de sa vie , s'occupait aussi 
d'achever un catalogue de ce genre. Ce travail paraitre probable- 
ment en même temps que celui de mon fils et chacun d'eux renfer- 
mera dix mille étoiles : toutefois ils ne sont pas formés tout à fait 
sur les mêmes bases; le catalogue de J. Herschel se rapporte, 
comme celui de Bruxelles, aux étoiles à mouvement propre, mais, 
pour l’astronome anglais, ce mouvement propre est pris par rap- 
port aux étoiles avoisinantes, tandis que, pour Bruxelles, il est 
pris par rapport à un point fixe du ciel. 


(175) 


Dans mes premières recherches sur les facultés de l'espèce 
humaine, en effet, tout en reconnaissant qu'il existe des lois 
qui rattachent ensemble les hommes d'un même âge, je n'en 
avais pas reconnu le véritable énoncé. Je m'occupais, avec 
le peu de documents statistiques qui existaient alors, à recher- 
cher ces lois, que je ne connus que plus tard dans toute leur 
généralité. Je m'estimais heureux naturellement d “ Pouvoir les 
communiquer à l'homme qui me semblait le véritable appré- 
ciateur dans cette étude délicate. 

La loi générale, on le conçoit sans peine, ne peut être ap- 
préciée que par des mathématiciens, exercés au calcul des . 
probabilités, qui seuls ont des moyens pour juger de sa valeur. 

Je vis bientôt que cette loi ne s'appliquait pas seulement à la 
taille bumaine, mais encore à la force, au poids, à la vitesse, 
c'est-à-dire à toutes les qualités physiques, et même aux qua- 
lités intellectuelles et morales de l'homme. Un des exemples les 
” plus curieux de son application se trouve dans l'appréciation de 
la criminalité devant les tribnnaux. 

Je m'apercus mème qu'elle se trouvait encore dans les lois 
relatives aux facultés des animaux, et même dans les plantes : 
c'est une des lois les plus générales qu'offre la nature. 

Voici maintenant l'extrait d'une lettre que sir John Herschel 
m'adressa de Slough, aussitôt apres son retour en Europe, au 
sujet des observations météorologiques horaires qu'il avait de- 
mandées à Bruxelles, à Alost, à Louvain et à Gand pour les 
époques des solstices et des équinoxes (1) : 


(1) Les observations sur la floraison ont été eommencees en 1839, 
dans le jardin de l'Observatoire de Bruxelles. Les résultats obtenus 
en 1839 et 1840 ont été imprimées à la suite des observations sur 
la meteorologie , sur le magnéèlisme et les températures de la terre, 
en 1840, dans le iome XIV, in-40, des Mémoires de l'Académie royale ; 

15. 
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u Je serais fâché de vous causer une peine infructueuse, à 
vous et aux observateurs qui vous secondent, en appelant plus 
longtemps votre attention sur des observations de cette nature 
(et je vous prie de leur présenter mes remerciments). Si cepen- 
dant vous y voyez un intérêt suffisant et assez d'espoir pour 
en déduire des matériaux propres à augmenter nos connais- 
sances, je ne voudrais pas vous dissuader de les continuer, 
puisque vous paraissez surlout donner une part si grande de 
votre allention aux observations météorologiques en général. 
Mais, après un examen attentif, le résultat de toutes les com- 
munications que j'ai reçues m'a confitmé dans l'opinion qu'au 
delà de 40° de latitude, les fluctuations accidentelles de l'at- 
mosphère sont trop considérables et masquent trop les varia- 
tions régulières, pour permettre d'obtenir des conclusions 
netles et d'une nature générale d'après les observations faites 
seulement pendant quatre jours de l’année. Mes propres obser- 
vations ont cessé par mon départ du Cap, et quoique plusieurs 
communications m'aient été faites de différents pays pendant 
le cours de cette année, je n'en attends plus qu’à la fin de 1858, 
et je ne serais véritablement plus en mesure de les réduire et 
de les combiner après cette époque. Je vous prie dunc de ne 
pas continuer, du moins par considération pour moi, ces sortes 
d'observations, après le mois de décembre prochain (1). » 


puis les relations suivantes ont été publices dans le même recueil 
jusqu'à ce jour. — MM. Kreil et Fritsch commencerent, presque 
immédiatement apres nous, un système d'ubservations absolument 
semblable au nôtre ; ils l'ont continué avec persévérance, quoiqu'il 
fût malheureusement peu connu dans l’ouest de l'Europe. 

(1) Voiei textuellement la lettre d'Herschel, dont nous raçrpelous 
un passage dans notre notice : 


(175 ) 


Après que j'eus écrit à Herschel au sujet de la demande qu'il 
me faisait à la fin de la lettre qu'on vient de lire, l’illustre 
savant revint sur sa détermination. Voici ce qu’il me disait dans 
une lettre subséquente : 

« La chaine des observations météorologiques que vous avez 


Slough, october 25. 1833. 


Mr vaan Sin, 


You keep my faculties and my thankfulness in constant occupa- 
tion by tbe abundant supply of interesting and valuable commu- 
nications which you continue to send me, so that in fact I can keep 
pace in acknowledgment with your attentions. 

First however accept my thanks for your favor of the 12th inst. 
and for your welcome congratulations on your own part and that 
of Madame Quetelet on our return to Europe. 

In the next place my thanks are due for your hourly observa- 
tions, of which by the by it will not be amiss to recapitulate those 
which I now possess. 


They are those for 


1835. June. Sept. Dec. 
1836. March. June. Sept. Dec. 
1837. March. June. Sept. 
1838. March. June. Sept. 


by which you will perceive that the series fur Dec. 1837 has not 
come tu hand. — Possibly you have preserved and will send me 
the duplicate of this sel. | 

I have also received with your series for September of this year, 
three others, made at your instance at Alost, Louvain and Gand. 
5 should be sorry however to be the cause of giving unnecessary 
trouble either to yourself or to the gentlemen who have made those 
series (to wliom pray offer my best thanks) — by calling on you or 
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réussi à établir dans la Belgique, est si arantageuse, et les ré- 
sultats dans vos comparaisons des observations horaires d'un 
intérêt si réel, comme en le voit par les tableaux de septembre 
1838, que je conviens, avec vous, qu'il serait déplorable de ne 
pas les continuer (1). « 


them for further observations of this nature, if indeed you see 
sufficient interest in them and sufficient hope of deriving from them 
material increase of our knowledge, I certainly would not dissuade 
you from their further prosecution especially as you appear to 
devote so large a portion of your attention to meteorological obser- 
vations in general. But the result of an examination of all the com- 
munications which I have received has been a very decided opi- 
nion, that beyond the 40th degree of latitude, the casual fluctuatiuns 
of the atmosphere are too considerable and tuo effectaally mask the 
regular ones to admit of obtaining any distinet conclusions of a 
general nature from observations made only during & days in tha 
year. My own observations ceased when 1 left thé Cape and al- 
though several communications have reached me from various 
quarters during the current year 1 do not expect any after the ter- 
mination of 4838 and am not in fact prepared to reduce and com- 
bine them beyond that term. 1 pray you therefore, do not, out 
of consideration for me and to your own inconvenience continue 
yoursäf, or cause to be continued by others this suite of abser- 
vations beyond the ensuing-December…. 


(Bulletin de l’Académie royale de Belgique, {re série, 1. V, 
n° 10, p. 631.) 


(1) P. S. « the chain of meteorvlogical stations you have suc- 
ceeded in establishing through Belgium is so advantageous and the 
results of your comparison of the hourly observations so very 
interesting as exhibited in your table for 1838 sept, that [ agree 
with you it would be a pity not to pursue them , in a matter of 
local interest. » (Bulletin de l'Académie, tre série, t. V, p. T35.) 
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Les encouragements de cet astronome distingué me portérent 
à marcher avec une ardeur nouvelle dans la voie qui me sem- 
blait ouverte. Mes prières adressées aux physiciens étrangers, 
avec un appui aussi solide, m'aidèrent à franchir bien des ob- 
stacles. Conformément aux demandes qui leur avaient été adres- 
sées, les observateurs voulurent bien, dans plus de quatre- 
vingts stations différentes de l'Europe, promettre leur appui et 
leurs observations. Il eút été difficile, en effet, de refuser son 
aide à un savant qui venait de sacrifier aux sciences plusieurs 
des plus belles années de sa vie; il s'agissait d'ailleurs d'un 
phénomène scientifique de la plus haute importance. Aux sta- 
tions de l’Europe, Kupffer, inspecteur en chef des observatoires 
météorologiques d'Asie, consentit à joindre les travaux phy- 
siques de l'empire de Russie. 

Ces observations assemblées avec soin furent calculées à 
Bruxelles, et publiées dans les Mémoires de l'Académie royale 
des sciences, des lettres et des beaux-arts. Les tomes XII et 
suivants de ce recueil contiennent non-seulement les documents 
calculés de tous ces travaux, mais on trouve encore, dans des 
tableaux conformes à ceux qui ont été publiés depuis par l'Ob- 
servaloire de France, les valeurs de la pression atmosphérique 
pour les jours d'observation. On peut y reconnaître que la 
marche des vagues atmosphériques, surtout dans nos régions 
européennes, suit à peu près la même direction. 

Les recherches relatives à ce dernier objet parurent pendant 
l'espace de sept années consécutives, avec des planches nom- 
breuses indiquant nettement la marche des ondes atmosphé- 
riques (1). Elles ont inauguré un immense travail qui a pris 


(1) Voyex les tableaux dans le 8° volume des Annales de l'Obser- 
ratoire royal de Bruxelles, année 1851, et les excellentes remarque: 
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chaque jour des développements nouveaux, et elles condui- 
ront, n'en doutons pas, quoique leurs déductions ne semblent 
pas tres-fécondes, à des résultats de la plus haute importance, 
en révélant surtout des lois que la physique de notre atmos- 
phère ne connaît pas encore. Cette marche se trouve pleinement 
confirmée par celle qu'indiquent aujourd'hui les planches, 
faites sur le même plan, mais plus étendues encore, que publie 
l'Observatoire de Paris. Il me fut impossible alors, avec le peu 
d'aides dunt je pouvais disposer dans mon intérieur, de con- 
tinuer un travail aussi vaste. 

On peut juger par les paroles suivantes de Sir J. Herschel, 
empruntées à une lettre que ce savant m'adressait de Colling- 
wood (29 avril 1842), combien il attachait d'intérêt scienti- 
fique à l'étude de ces phénomènes (1) : 


Collingwood , 29 avril 1842. 


« ..... IÌ ne peut exister aucun doute sur la haute impor- 


qu'Herschel voulut bien me communiquer à ce sujet. Voyez sussi 
le tome II de l'ouvrage sur le Climat de la Belgique, 2* section, des 
Ondes atmospheriques; in-4°, 1857, avec les résultats calculés par 
M. Birt. 

(1) « .... There cannot be a doubt of the high importance and 
utility of a general attention to the development and phases of 
periodical phaenomena occurring on the surface of our globe, and 
dependant on its diurnal and annual movements. To trace these 
well into their particulars and letter with exaciness their constant 
coefficients, epochs, etc., is tbe first and most essential step to- 
wards ascertaining what are to be regarded as Æbnormal oceur- 
rences which then , will come in their turn to be regarded as 
phaenomena of a new class, whose laws, periods, etc., will become 
subject of fresh investigation. LE am too little of a botanist or na- 
tural historian to add anything to, or do more than adsire and 
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tance et l'utilité d'une attention générale portée sur le déve- 
loppement et sur les phases des phénomenes périodiques qui 
se présentent à la surface de notre globe et qui dépendent de 
ses mouvements diurne et annuel. Les tracer minutieusement 
dans toutes leurs particularités, et exprimer exactement leurs 
coefficients constants, leurs époques, etc., voilà le premier pas, 
ainsi que le plus essentiel, vers la détermination de ce qui doit 
être regardé comme le principe des événemenis anormaux, 
lesquels, alors, seront à leur tour envisagés comme des phé- 
nomènes d'une classe nouvelle, dont les lois, les périodes , etc. 
deviendront le sujet de nouvelles investigations. 

» Je suis trop peu botaniste ou historien naturel pour ajouter 
quelque chose, ou faire plus qu'admirer et approuver la co- 
pieuse liste de suggestions que vous avez donnée au sujet des 
observations dans ces sciences, mais la classe de questions 
qu'elles soulevent est pleine d'intérêt et a été introduite par 
vous dans les Instructions avec un bonheur remarquable. 


approve the copious list of suggestions you have given for obser- 
vation in those sciences. But the class of questions they open out 
for eonsideration is full of interest, and has been introduced by 
you in the « Instructions » with singular felicity. 

My own opportunities for observation in any of these various 
lines are becoming continually fewer and in fact the only class of 
observations (as distinct from experiments) ia which 1 now en- 
gage at all is that of the magnitudes of the stars. — A work of 
much toil and diffeulty. — But 1 shall not miss any favourable 
occasion of recommending your instructions to the notice of tra- 
vellers and others and claiming for you such cooperation as they 
can afford. In a lutle work 1 have in hand on meteorology — of a 
partly popular kind (something of the same description as my 
« Astronomy ») À shall insist strongly on the necessity of following 
out these suggestions of yours in a!l their extent … » 
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» Mes observations personnelles, dans l'un ou l'autre de ces 
sujets variés, deviennent continuellement de plus en plus rares, 
et au fait, la seule classe d'observations (distinctes d’expé- 
riences) qui m'occupent dans ce moment sont celles relatives 
à la grandeur des étoiles, travail pénible et difficile. — Mais 
je ne manquerai aucune occasion favorable pour recommander 
vos instructions à la connaissance des voyageurs et autres, en 
réclamant l’aide qu'ils pourraient avoir à vous accorder. « 


Voici maintenant les sentiments que m'exprimait Herschel, 
quand il apprit plus tard l'abandon auquel je me trouvais 
condamné : 


« Collingwood , feb. 11, 1844. 


» Mr pran Sin, 


» | quite participate in your vexation at the prospect of 
being obliged to give up the prosecution, of the hourly obser- 
vations on term days so actively hitherto prosecuted under 
vour energetic guidance, and I am fully disposed to use all my 
iufluence to prevent their being finally discontinued for want 
of some arrangement for their reception, and their publica- 
tion. 

„1 grieve to hear that your devotion tu this really impor- 
tant object (for such 1 am persuaded it is) bas been the cause 
to you of désagréments such as you allude to. But conscious 
of merit and of self devoted zeal, you can afford to look on 
such attacks with the indifference which is their due though to 
continue subject to them may exceed human patience. 


» Believe me, my dear Sir, 


s J.-W. Henscurt. « 
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J'essayai de trouver des successeurs dans les corps savants 
strangers. Enfin, après quelques années, le travail général 
fut continué (1). Chaque pays prit le parti de marcher en 
avant et de donner à la météorologie la part de travail la plus: 
grande; mais comme l'unité n'existait pas, ni pour la méthode 
d'observation, ni pour les heures, ui pour les-instruments, ni 
pour les échelles, il devint à peu prés impossible de com- 
parer les résultats observés. La France et les pays voisins 
prirent, pour leurs échelles, la division centigrade ; l'Angle- 
terre continua à se servir des divisions, ou de Fahrenheit ou 
de Réaumur, de même qu'une partie de l'Allemagne, la Russie 
et plusieurs autres pays. IÌ ne fut plus possible même de s'en- 
tendre sur l'unité à prendre pour avoir des échelles directe- 
ment comparables. Heureusement l'Observatoire de France y a 
remédié depuis par son Atlas des mouvements généraux de 
l’atmosphère. 


(1) La lettre d'Herschel se rencontra, en quelque sorte, avec la 
création d'une institution qui donna à notre état administratif une 
marche tout à fait nouvelle. A cette époque, en effet, et par les 
soins de M. Liedts, l’un de nos hommes politiques les plus éclairés, 
fut eréée la commission centrale de statistique du royaume, appuyée 
per les commissions spéciales de chaque province, destinées à l’aider . 
et à conserver l'unité essentielle dans les travaux, surtout pour la 
partie scientifique. 

Cette institution, des son origine, fut secondée par les puis- 
sances etrangères, qui adoptèrent les mêmes principes. En 1855, 
en effet, les différents États de l'Europe s'accordèrent pour en- 
voyer, chacun, un ou deux délégués afin de tâcher d'organiser un 
plan général, qui püt établir l'unité entre les mesures qui exis- 
taient dans les divers États. 

La première reunion eut lieu à Bruxelles, en 1853 : elle se re- 
produit ensuite, à peu près à de mêmes intervalles de temps, à Paris, 
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L'étude de ces mouvements s'est répandue par des méthodes 
plus sûres que jamais. On doit craindre cependant que tant 
d'utiles travaux, réunis par des hommes actifs et dont plusieurs 
“avaient déjà fait leurs preuves dans les sciences sous des condi- 
tions en apparence les meilleures, ne pourront être employés, 
faute d'entente au sujet des méthodes, des unités de mesure et 
des comparaisons. Cependant, nous le répétons, des tableaux 
intéressants ont été publiés et ont produit des Atlas, dont nous 
avons été heureux de voir les résultats confirmer ceux auxquels 
nous étions parvenus nous-mêmes antérieurement. Les obser- 
vations surtout sont faites d'une manière plus continue que celles 
que nous avions données de notre côté. 

Si j'ai cité la lettre précédente d'Herschel, ce n'est certes pas 
pour me prévaloir d’une idée que le savant modeste a voulu re- 


à Vienne, à Londres, à Berlin, à Florence et à La Haye. Ces con- 
grès des délégués des nations etaient présidés par Îles princes ou 
les ministres des pays où ils avaient lieu. — 

C’est à la réunion de Londres et sous la présidence de S. A. R. le 
prince Albert, qu'il fut convenu à l'unanimité qu'un plan de statis- 
tique générale serait forme et qu'il serait uniforme pour toutes les 
nations. Ces idées furent développées à Berlin et à Florence, mais 
le plan définitif ne fut arrêté qu'à La Haye. 

Les premiers essais de celle vaste entreprise paraitront à la 
réunion de Saint-Pétersbourg, dans le cours de 1872. C'est la 
première fois aussi que la science aura à reconnaitre si l'homme, en 
dehors de son individualite, se trouve lié encore avec les autres 
hommes, de manière à former un tout, rattaché par des lois com- 
munes et qui n'ont été que supposées jusque dans ces derniers 
temps. Cette œuvre, conduite avec mesure, sera peut-être la plus 
marquante que la statistique pourra produire. 

La Belgique se trouvera heureuse d'avoir pu prendre part à cv 
travail, bien apprécié aujourd’hui par tous les bommes d'État. 
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porter sur moi, tout en faisant comprendre combien le sujet 
qui nous occupe est vaste et combien il mérite d'intérêt. Mal- 
beureusement ces sortes de recherches appartiennent spéciale- 
mept à la théorie des probabilités qui, aujourd'hui, il faut bien 
l'avouer , est à peine connue, même des savants. La théorie des 
probabilités, à l'époque de sa naissance, avait pour guide le 
célèbre Pascal, et tous les grands génies de ce temps mémorable 
semblaient prendre à cœur de lui payer leur tribut. Les choses 
sont bien changées depuis : dans les pays les plus privilégiés, 
on trouve à peine quelques chaires publiques établies pour ré- 
pandre ces counaissances, essentielles surtout dans nos travaux 
modernes. L'enseignement du calcul des probabilités est en gé- 
néral effacé du programme des études; doit-on s'étonner alors 
des fautes grossieres que l’on voit faire dans les sciences mathé- 
matiques pures, dans les difficultés de calcul où les probabi- 
lités devraient être employées de nécessité. Ce calcul, qui de- 
vrait former une des plus belles applications mathématiques, 
et dont l'emploi est des plus importants pour les besoins de 
l'homme, se trouve écarté de jour en jour davantage de l'étude 
des sciences. 

En poursuivant mes recherches sur ces travaux comparatifs, 
je fus amené à publier. en 1846, le volume sur la Théorie des 
probabilités appliquées aux sciences morales et politiques, 
dans lequel j'essayais de résumer tous mes résultats sur les lois 
mathématiques de l'homme (1). Peu de temps après (1850) parut, 


(1) L'ouvrage porte pour titre : Lettres à S. A. R. le due re- 
gnant de Saxe-Cobourg et Gotha sur la théorie des probabilités ap- 
pliquées aux sciences morales et politiques , 1 vol. in-8°. Bruxelles, 
chez Hayez, 1846. — En 1848 parut a Paris, chez Guillaumin, 
l'ouvrage Du système social, qui y fait suite el que je dédiai, avec 
les sentiments d’un profond respect et d'un affectaeux dévouement, 
à Son Altesse Royale le prince Albert de Saxe-Cobourg et Gotha. 
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dans la Revue d’Édimbourg , un article ou plutôt un ouvrage 
savamment élaboré, qui résumait toute la théorie que j'avais 
exposée dans ce traité (1). Il était facile de reconnaître, par les 
connaissances développées dans cet écrit, qu'il appartenait à 
l'un des esprits les plus élevés de l'Angleterre, Je Fattribuai 
d'abord à mon savant ami M. Whewell, qui se borna à me ré- 
pondre que je m'étais trompé dans ma supposition. Ce n'est que 
longtemps après, en 1857, que je pus voir qu'à ce nouvel écrit 
devait s'attacher le nom de sir John Herschel (2), le savant as- 
tronome à qui l'on devait déjà tant de travaux remarquables 
sur les sciences physiques et mathématiques. 

Quand, plus tard, je m'occupai d'une seconde édition de ma 
Physique sociale, je m'empressai d'écrire à sir John Herschel 
que je me ferais un véritable plaisir de pouvoir insérer son ar- 
ticle en tête de mon ouvrage: cette-autorisation me fut accordée 
dans les termes les plus obligeants; j'ai pu, depuis (1869), en- 
voyer au sayant astronome cette nouvelle édition. Presque im- 
médiatement après, je lui dédiai mon Anthropométrie ou 


(1) L'article publié d’abord dans l'Edinburgh Review, n° 185, 
juillet 1850, a paru ensuite à Londres, chez Longman, en un 
volume grand in -8° ayant pour titre : Essays from the Edinburgh 
and Quarterly reviews, with addresses and other pieces, by sir John 
F.-W. Herschel, Bart., etc. London, 1857. 

(3) Ma méprise vint en grande partie de ce qu’au moment où 
parut l'article d'Édimbourg, sir John Herschel s'occupait active- 
ment de la publication de son grand travail Results of astronomical 
observations made ai the cape of Good Hope, qui parut en 1847, avec 
le généreux concours du duc de Northumberland. J'étais loin de 
songer que, peu de temps après , l'illustre astronome aaglais s'oc- 
cuperait de l'examen et de la revue critique de mon ouvrage Sur la 
théorie des Probabilités. 
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mesure des différentes facultés de l’homme (1870), dernier 
hommage que j'ai pu lui présenter, en y attachant son nom 
comme souvenir de mon ancienne et respectueuse amitié pour 
lui. | 

J'expose dans cet ouvrage toutes les connaissances que j'ai 
pu réunir sur la constitution et les proportions de l’homme, sur 
l'étendue de ses facultés physiques et morales ; puis, j'essaye de 
montrer les lois que suivent les différents principes de son or- 
ganisation pendant leur développement. Je montre, en même 
temps, autant que mes observations particulières m'ont permis 
de le faire, comme je l'ai dit plus haut, que le développement 
régulier de l’homme pendant sa croissance peut être assimilé 
au développement des animaux et des plantes : de sorte que 
tout ce qui est animé du principe vital se développe selon la loi 
la plus symétrique. Cette loi est générale, mais pour la saisir 
dans toute son étendue, il faut être en état d'en suivre le déve- 
loppement. Quelque simples qu’en soient les principes, encore 
doit-on les connaitre el les savoir analyser avec les connaissances 
nécessaires. On ne peut demander aux probabilités de passer 
au-dessus des raisonnements qu'on admet pour tous les corps 
soumis au domaine de l'analyse. Les principes des probabilités, 
comme tous les principes mathématiques, supposent des études 
préalables dont on oe peut se dispenser ; nous dirons même qu'ils 
sont plus difficiles encore à apprécier que ceux concernant des 
valeurs mathématiquement déterminées. L'étude de la théorie 
de l'homme, comme celle des corps célestes, suppose donc des 
recherches qu'il faut savoir faire pour en apprécier les consé- 
quences. 

Cette étude est d'une difficulté très-grande: il est donné à 
peu d'hommes de l'apprécier dans toute son étendue. Le savant 
écrit d’Herschel tend à le prouver, et il expose avec une netteté 

16. 
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admirable la marche qu'il convient de suivre. On lit avec un vif 
intérêt, quand on est à même de les comprendre, les consi- 
dérations par lesquelles il cherche à atteindre la théorie de 
l'homme et à en déduire des conclusions. L'homme, outre les 
lois qui le concernent individuellement, doit suivre encore nne 
loi générale qui fie les hommes entre eux, et les force à oublier 
les volontés particulières pour suivre une marche générale, 
que l'on reconnaît plus spécialement dans les cas de guerre, 
par exemple, et dans les cas particuliers ou les hommes sentent 
le besoin d'agir ensemble. 

Cette force générale qui fait laire, dans certaines occasions, 
toutes les forces particulières, produit des actions qui excitent 
au plus haut point l'enthousiasme des hommes. Ainsi les Grecs, 
par leur simultanéité d'action, et par cette force de volonté fixée 
sur un même point, produisaient les effets les plus étonnants. 
Ils faisaient triompher les efforts réunis d'un faible nombre 
d'hommes énergiques contre les vaines attaques d'une foule 
sans âme et sans cœur qui, faute d'entente, se trouvait hors d'état 
de diriger son action vers un même point. Cette unité d'action 
si énergique a été remarquée depuis longtemps, mais on ne 
parait jamais en avoir compris la juste valeur. Il se présente ici 
une science toute nouvelle qui permet de voir les choses de plus 
baut, et de juger l'homme en général, au lieu de ne s'occuper, 
comme ou l'a fait jusqu'à ce jour, que de l'homme en particu- 
lier (1). C'est dans les combats surtout qu’on peut juger de cette 


(15 Déjà, chez les Anciens, on trouve des exemples bien curieux 
des effets de cette force immense de quelques guerriers contre des 
masses d'hommes nombreux. Qu'on se rappelle l'héroique défense 
des Thermopyles et l'effet foudroyant de l'attaque de six cents hom- 
mes contre une armée d’Asiatiques; ou bien encore l’eflet produit 
par la marche héroïque de Xénophon et par le chant de comhat des 
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force collective qui fait agir des bataillons entiers, avec unité et 


comme un seul homme, contre des masses incohérentes et in- 


capables d'organiser une défense efficace …. 

J'ai précédemment parlé, avec quelques détails, des étoiles 
filantes dont s'était occupé Herschel : il est peu de phénomènes, 
en effet, qui méritent plus de fixer l'attention des physiciens. 
Nous avons vu naitre en quelque sorte ce genre d'observations ; 
nous avons été à même de correspondre amicalement avec les 
hommes les plus distingués, et spécialement avec Benzenberg 
et Brandes qui, les premiers, s'en sont occupés scientifiquement 
avec le célèbre Lichtenberg, à l'université de Götlingue. Plus 
tard, Hansteen, Olbers, de Humboldt, La Place, Fourier, etc, 
ont provoqué des discussions très -intéressantes, qui ont été 
publiées dans des ouvrages particuliers ou insérées dans les di- 
vers jouroaux scientifiques. Les idées de ces savants, tout en 


étant très-précises sur certains points, laissaient planer des 


doutes considérables sur la nature et sur Ja production des 
étoiles filantes. 
D'après mes rapports avec ces hommes distingués (1), je crus 


Grecs, s’avançant avec fermeté vers l’armée des Perses, qui les 
virent venir à eux avec tant d'ensemble et d'aplomb, que la terreur, 
malgré leur nombre, s'empara d'eux, et que le désordre se mit dans 
leurs rangs. Nous pourrions, dans les temps modernes, citer nombre 
d'exemples semblables et montrer l'action étonnante produite par 
des guerriers marchant fermement et animés de la même pensée, 
vers des corps plus nombreux et courageux même, mais dépourvus 
de ce prestige qui aurait dû former leur force. C'est dans les armées 
surtout que ces effets sont les plus efficaces. 

(1) Voyez la Correspondance mathématique et physique, qui parut 
de 1825 à 1839. Voyez aussi le traité de Benzenberg, Die Stern- 
schnuppen, 4 vol. in-8°, Hambourg, 1859; et les articles tres- 
remarquables d'Olbers, Correspondance mathématique, 1. IX, 
p. 392,ett. X, p. 452. 
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qu'il était important de commencer une nouvelle étude sur l’état 
. de notre atmosphère. L'incertitude sur la vraie composition de 
ce milieu me semblait due surtout à l'ignorance dans laquelle 
nous nous trouvions concernant la nature des étoiles filantes. 
J'en écrivis à M. Herrick, de New-York, et je m'occupai spé- 
cialement de l'examen de notre atmosphere. Je crus pouvoir 
supposer qu'elle présentait , en s'éloignant de notre terre, des 
milieux de nature différente, comme j'en voyais dans plusieurs 
des planètes de notre voisinage. Je pensai devoir faire mes re- 
cherches en silence; j'en parlai cependant dans mes écrits de 
1860 à 1861 : il en fut même question spécialement dans mon 
traité sur la Physique du globe, in-4°. 

Enfin , en 1863, je ne craignis point de faire un appel à plu- 
sieurs physiciens distingués; je leur communiquai mes idées sur 
la nature de l'étoile filante, et je leur demandai de vouloir bien 
confidentiellement me communiquer leurs pensées à cet égard. 
MM. J. Herschel, De La Rive, Newton, Haidinger, etc., me 
firent connaitre leur avis approbatif, et presque en même temps, 
MM. Leverrier et Secchi eurent l'obligeance d'y joindre égale- 
ment leur assentiment (1). 

La supposition d'une double atmosphère qui entoure notre 
globe explique bien des faits qu'il est difficile de juger autre- 
ment, comme par exemple la disparition complète de l'étoile 
filante dès qu'elle à pénétré de la première atmosphère dans la 
seconde où nous respirons. Nous sommes loin de croire que tout 
soit dit à égard de cette bypothèse d’une double atmosphère et 


(1) M. Schiaparelli, qui vient de publier un traité sur la Théorie 
astronomique des éloiles filantes, a envisagé son sujet d'un point de 
vue élevé. Nous ne pouvons que le féliciter d’avoir remis ce genre 
d'études au rang qui lui appartient. 
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des phénomènes qu'elle présente : nous ne pensons pas cepen 
dant qu'on ait de la peine à l'admettre. Il serait difficile, en effet, 
d'imaginer une atmosphère unique et qui se trouverait homo- 
gène dans toute sa composition, depuis la terre jusqu'aux ré- 
gions les plus élevées (1). 

J'ai connu et beaucoup estimé deux des savants les plus célè- 
bres de cette époque, dont les habitudes étaient extrêmement 
différentes : c'étaient les deux astronomes Sir J. Herschel et 


(1) Chez des personnes religieuses, la crainte de voir leurs 
croyances se mêler aux discussions scientifiques, et d'entendre 
contester des points considérés comme solidement établis, fait 
qu’elles jugent avec une certaine defiance les ouvrages qui don- 
nent lieu à ces craintes. Les doctrines défendues par Buckle, dans 
son grand ouvrage History of civilisation in England , avaient un 
peu effarouché le bon et savant Herschel, qui avait cru , d'après la 
manière favorable dont Buckle m'avait jugé, que je partageais ses 
opinions sur l’atheisme. Je crois toutefois qu'il se montra moins ri- 
goureux ensuite, car il me disait dans une lettre du 18 août 1869 : 
« As a certain discredit has been thrown on the subject in the opi- 
» Aion of superficial readers and thinkers by the way in which 
» M. Buckle has envisaged the results of the statistics of life, accident, 
» crime, elc., as if indication of an absence of free agency in humane 
» beings and the presence of some sort of impelling necessity.…. » 
Mon illustre ami avait analysé les idées de son savant compatriote 
avec trop de rigueur peut-être, et je n'eus pas à craindre de lui 
ouvrir ma pensée. 

Dans une lettre précédente, du 14 janvier, Sir J. Herschel 
m'avait déjà dit : « L bave read some passages... You seem in- 
» clined to a more favorable view of Buckle's ideas and conclusions 
» than 1 should be disposed to agree with. But this in all probability 
» is a hasty view of tbe memory of those passages. » 
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Arago. Dans une excursion que je fis avec ce dernier (1), la 
conversation tomba sur Herschel et ses travaux. Malgré mon 
amitié pour l'illustre savant français, je ne pus m'abstenir de 
faire des réflexions un peu vives sur ce que je ne craignais pas 
de nommer ses fâcheuses préventions. Dussé-je blesser mon 
illustre antagoñiste, mes reproches s'adressérent particulière- 
ment à la manière d'être différente de ces deux hommes supé- 
rieurs, l'un vif et spirituel, lancé au milieu du cercle animé et 
léger de Paris, l'autre, au contraire, tranquille et réservé, con- 
servant dans le monde une gravité naturelle qui ne le quittait 
jamais et qui, dans certaines circonstances, pouvait rappeler le 
sévère misanthrope de Molière, non pour le fond de la pensée 
qui était extrêmement doux et calme chez Herschel, mais pour 
l'inflexibilité en ce qui concerne la vérité dans toute son éten- 
due. Dans un instant d'animation, Arago dit qu'il ne pouvait 
placer Herschel en première ligne. — Où placerez-vons donc 
l'auteur des beaux travaux sur les étoiles doubles et multiples 
auxquels l’Institut de France a donné le prix La Lande, en ap- 
prenant à les connaître après les guerres de l'empire ? Où ran- 
gerez-vous l'observateur qui a consacré six années de sa vie, au 
cap de Bonne - Espérance, pour nous faire connaître le ciel 
austral et les merveilles qu'il nous présente ?...— Au fait, c'est 
vrai, dit-il aussitôt. — Où rangerez-vous l'homme qui, avec son 
ami Babbage, a substitué en Angleterre la notation du calcul 
infinitésimal de Leibniz au calcul des fluxions de Newton, qui a 
produit les ouvrages les plus remarquables sur les sciences ma- 
thématiques, qui a fait faire un pas immense à la théorie de 
l'optique et a enrichi cette branche des sciences par son traité 


(1) C'etait à Louvain, au moment de l'ouverture du chemin de fer 

venant de Bruxelles et marchant dans la direction de Liége. Vovez 

la notice sur Arago, pages570 et suivantes de mon Histoire des seienres 
malhémaliques el physiques chez les Belges; in-8° ; Bruxelles, 1866. 
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de la lumière. — Au fait, reprit Arago en souriant, vous avez 
encore raison. — J'avoue que j'eus le plaisir le plus vif à en- 
tendre un des hommes les plus illustres de France rendre cet 
hommage cordial à celui que je regardais comme faisant le plus 
grand honneur à l'Angleterre. 

Souvent des préventions s’élévent contre les hommes qui s'oc- 
cupent des sciences, el qui, par délassement et par goût, se li- 
vrent pendant leurs loisirs aux charmes de la poésie ou de la 
musique. Ces espèces de diversions sont plus fréquentes qu'on 
ne le pense, surtout chez les mathématiciens : c'est une espèce 
de contraste qui échauffe imagination, lorsque le raisonne- 
ment a trouvé pour ainsi dire ses limites. 

Je me rappelle avoir vu, dans ma jeunesse, plusieurs des ma- 
thématiciens et des physiciens les plus distingués de France 
prendre leur place à l'opéra : M. Prony, le célèbre géomètre, 
était un des auditeurs les plus assidus au grand opéra de Paris; 
il était renommé par les concerts qu'il donnait , chez lui, dans 
sa demeure particulière. Le général Carnot, si fameux par le 
siége d'Anvers en 1814, et à qui l'on doit des ouvrages géomé- 
triques du plus grand mérite, tournait avec plaisir des chansons 
militaires et des refrains joyeux : et pourquoi le philosophe se 
refuserait-il à jouir du charme de la poésie ? Michel Ange por- 
tait ce talent trés-loin, et G. Biagioli a fait paraître à Paris, 
en 1321, un volume in-8° de sonnets et d'autres poésies de sa 
composition, dont plusieurs ne seraient pas désavoués par les 
maîtres les plus babiles. J'ai vu l'illusitre Goethe faire l'opposé et 
quitter le domaine poétique, où il dominait en maitre, pour les 
sciences physiques et la théorie des couleurs (1). 


(1) On trouve, à partir de la page 656 de mon ouvrage : Sciences 
mathematiques et physiques chez les Belges, une notice sur l'illustre 
Geethe, dans laquelle j'ai rappelé mes souvenirs de Weimar a cet 
egard. 
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Le célèbre Gauss avait eu le même retour vers la fin de sa 
vie: fatigué, me disait-il, par de longs travaux mathématiques, 
j'ai voulu, dans mes vieux jours, me tourner vers une étude toute 
nouvelle pour moi; j'ai appris le russe, et celte langue m'est 
devenue assez familière pour me servir de clef qui m'a ouvert 
une porte inconnue et permis de voir des champs inexplorés. 
Herschel également, vers la fin de son existence, faisait parfois 
diversion aux travaux mathématiques. Pendant toute sa vie 
même, ses regards s'étaient portés vers les lettres : on trouve 
dans plusieurs de ses écrits des preuves de son talent poétique; 
ainsi, dans ses Essays from the Edinburgh and Quarterly 
review, publiés en 1857, on lit différentes compositions, soit 
originales, soit traduites d'apres les Grecs et d'après les plus 
grands écrivains modernes : on conçoit qu’à ses yeux Schiller 
devait avoir souvent la préférence. 

Malgré son grand âge, Herschel n'avait cependant pas aban- 
donné l'astronomie; il s'occupait encore à revoir et à classerses 
différentes recherches sur le mouvement relatif des étoiles dou- 
bles, sujet extrêmement curieux, et qui a fixé son attention pen- 
dant toute sa longue et honorable carrière. « J'ai laissé, me 
dit-il, dans ses Jeux dernières lettres qui suivent, un catalogue 
de 10,000 étoiles à mouvement relatif. + Cet écrit sera du plus 
grand intérêt; c'est en effet le travail de toute sa vie et il for- 
mera une espèce d'introduction aux recherches de ce genre {1}. 

Pendant mes premiers temps à l'Observatoire de Bruxelles, 
j'avais entrepris des recherches semblables sur les variations 
absolues des étoiles, mais je dus les abandonner plus tard. 
Elles furent reprises sur une plus grande échelle et sur un plan 
nouveau par mon.fils, qui, pendant plus de quinze années de 


(t) Voyez ci après la lettre du 29 décembre 1870. 
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travaux assidus, comme il a été dit plus haut, s'est occupé à 
construire un catalogue de 10,000 étoiles également, compre- 
nant les étoiles à mouvement propre. Les deux modes d'obser- 
vation sont différents, par suite de la nature des instruments 
employés par les observateurs. Sir J. Herschel faisait usage, 
dans ses recherches, de fortes lunettes et de télescopes qui lui 
permettaient d'estimer les distances et les mouvements relatifs 
de deux astres qui se déplaçaient dans le ciel ; tandis que mon 
fils, par l’autre méthode, estimait au méridien les ascensions 
droites et les déclinaisons des astres et jugeait de la nature du 
mouvement par la variation de ces deux éléments de posi- 
tion (1). 

Nous étions arrivés jusque dans ces derniers temps, et j'avais 
pu apprécier combien je devais de reconnaissance et d'amitié au 
savant astronome qui n'avait, pour ainsi dire, jamais cessé de 
me donner des preuves de son affection. Les sentiments qu'il 
m'avait encore Lémoignés en examinant la dernière partie de 
ma Physique sociale, de la manière la plus obligeante et sans 
chercher même à se faire connaître, m'avaient donné une nou- 
velle preuve de sa bienveillance. Je crus devoir lui en exprimer 
ma reconnaissance et demander de pouvoir lui faire hommage 
de mon dernier écrit sur l#nthropométrie. Ma demande lui 
parvint à la fin de sa carriere et tout au bout de l'année 1870 : 
elle fut accueillie avec amitié et peu de temps avant de quitter 
potre terre, il recevait le livre et me faisait ses derniers adieux. 

On voudra bien m'excuser si je présente ces lettres, telles que 
je les ai reçues; on fera la part de l'amitié, mais on jugera 


(1) Nous avons à Bruxelles deux instruments méridiens de la plus 
grande valeur ; l’un est le grand cercle mural de Troughton et l’autre 
est l'excellente lunette méridienne, que Gambey construisit en 
même temps que celle de l'Observatoire de Paris. 

17 
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mieux l'homme qui a écrit ces lignes avec lant de sérénité et 
de droiture. 


« Collingwood , 29 décembre 1870. 
» Mox CHER ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE, 


»“ Écrire seulement « j'accepte! « mais non. En faisant cette 
demande vous me faites non-seulement un honneur inespéré, 
mais un plaisir des plus vifs (1). — Mais je vois que je ne pourrai 
m'exprimer que dans ma langue maternelle, si je veux réelle- 
ment vous dire combien je vous suis sincèrement reconnaissant 
pour votre hon et constant souvenir de celui qui sera appelé 
bientôt à quitter l'étrange scène de trouble et de misère qui se 
développe autour de nous. Oh! combien sont heureux ceux qui 
peuvent s'y soustraire et auxquels il est encore permis de passer 
le restant de leurs jours dans ces occupations calmes et tran- 
quilles par lesquelles ils peuvent, dans la mesure de leurs 
moyens, contribuer pour quelque chose à ce grand travail, la 
propriété commune de l'humanité, qui survivra à toute la des- 
truction sauvage que la violence et les passions accumulent sur 
uous (2). 

» Je vous félicite de tout cœur d'avoir payé ce nouveau (ribut 
aux connaissances statistiques. Je n'ai pas encore reçu le travail 
(la poste étant toujours en retard pour les imprimés), mais je 
m'attends à le recevoir d'ici à quelques jours, peut-être au 
« jour de l'an ,» jour auquel vous recevrez probablement aussi 
ma lettre qui vous apporte, de ma part et de celle de Lady Her- 


(1) Ge passage est écril en français ; le reste de la leltre est écrit 
en langue anglaise. 

(2) L'auteur fait allusion à la guerre entre la France et l’Alle- 
magne. 
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schel, nos meilleurs souhaits afin que l’année qui s'avance vous 
soit heureuse. 

* Je m'occupe, aussi bien que je puis (comme un octogénaire 
ou à peu près), de travaux adaptés à mes facultés affaiblies. J'ai 
terminé aujourd’hui (j'avais décidé d'en finir avant la fin de l'an) 
la révision des positions calculées et enregistrées d'étoiles dou- 
bles, pour une époque commune (1830), arrangées par ordre 
d'ascension droite. — Ce travail embrasse environ 10,000 astres 
et (à l'exception d’une quantité comparativement minime d’as- 
tres erran(s) il comprend toutes les étoiles doubles connues in- 
clusivement jusqu'à la VIe classe. — Ce travail était devenu 
indispensable pour éviter la confusion et la difficulté dans le 
classement des étoiles dont depuis quelque temps j'ai ras- 
semblé, sous un même coup d'œil, les mesures et l’histoire. 

» Adieu, mon cher Confrère, continuez à prospérer, et à 
maintenir dans votre patrie, comme vous l'avez fait jusqu'ici, 
l'étendard de la science. — Conservez le souvenir amical de 


» Votre tout dévoué, 
» J.-W. Henscuez (1). » 


(1) Voici le texte original : 


Écrire seulement « j'accepte ! » Mais non. En faisant cette de- 
mande vous me faites non-seulement un honneur inespéré, mais un 
plaisir des plus vifs. — But I see L shall not get on in any language 
but my native one, if 1 would really tell you how very sincerely I 
do acknowledge your kind and constant reminiscence of one now 
so soon lo quit this strange scene of turmoil and misery which is 
going on all around us. Ob! how happy are those about to leave it 
soon, and who are yet permitted to pass tlie remainder of their 
days in those calm and tranquil pursuits in which according to 
their powers they contribute still something to that great stock, the 
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La dermere lettre que je reçus de ce savant distingué est 
datée du 22 mars suivant, c'est-à-dire de plus d'un mois avant 
son décès. On y trouve la même quiétude d'esprit qu'aux jours 
les plus paisibles de sa vie, seulement les terribles événements 
de France et d'Allemagne l’affectaient beaucoup. El comment 
aurait-il pu en être autrement : ces deux peuples le touchaient 
de trop près pour qu'il ne souffrit pas cruellement de la guerre 


common property ef mankind, which will survive all the reckless 
destruction that violence and passion are bringing upon us! 

Il congratulate you very heartily on bringing to a close this fresh 
contribution to statistical knowledge , the work itself has not yet 
reached me but in due course (as the book post is always somewhat 
behind) will no doubt make its appearance ina day or two — per- 
haps on « New Year's Day »the day on which this will perhaps 
reach you-bearing my own and Lady Herschel's best wishes that 
the coming year may pruve to you a happy one. 

1 employ myself as well as 1 can (as an octogenarian, or nearly 
so) in work suited to my dimtuished powers. I have this day (Ì had 
determined it sbould be before the end of the year) completed tbe 
revision of the computed and registered places of double stars for a 
common Epoch (1830) arranged in order of R. A. — Il embraces 
somewhere about 10.000 objects and (with exception of a compa- 
rative small number of stragglers) comprehends all tbe known 
double stars up to and inclusive of class VI. It was rendered indis- 
pensable by the confusion and difficulty of recognition of the stars 
whose measures and history 1 have, for some years past, been col- 
lecting under one coup d'œil. 

Adieu, my dear Sir, go on and prosper and maintain, as you have 
hitherto done in your own country, the standard of science — re- 
taining your friendly remembrance of 


Yours cery faithfully 


J.-W. Henscaxz. 
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terrible qu'ils se faisaient, et des sentiments d'animosité qui 
devaient s'ensuivre. L 

11 voulut bien me donner quelques souvenirs d'amitié avant 
son départ de ce monde : il ne croyait pas sa fin aussi prochaine, 
comme on pourra en juger par la lettre qui suit et qui est la 
dernière que je reçus de lui. 


« Collingwood, 22 mars 1871. 


» Mox cuen M. Querezer, 


» Acceptez mes sincères félicitations pour avoir enfin achevé 
et donné au monde uu ouvrage exigeant un tel labeur et de 
telles recherches infinies (1)... le travail de cinquante ans. 
Veuillez agréer aussi ma chaleureuse reconnaissance pour la 
distinction que vous m'avez conférée en me le dédiant. Comme 
c'est un écrit qui exigera quelque temps pour être examiné et 
étudié, je ne veux pas attendre, pour vous en accuser la récep- 
tion, que je l’aie entièrement lu — bien que je connaisse suff- 
samment les vues générales et l'enchainement de vos propres 
idées dans l'ensemble de l'ouvrage, pour prévoir un très-riche 
résultat en faisant de la sorte. Je ne désirerais rien tant que 
den faire appréciation, mais hélas! je viens d'entrer dans ma 
quatre-vingtieme année, et je ne possède plus la vigueur phy- 
sique ni la vigueur mentale nécessaires pour garantir le succès 
d'un tel effort, — Le seul travail dont je me sens capable est de 
la nature de ceux qui n'exigent guère plus qu'une attention 
mécanique, comme la mise en ordre du catalogue d'étoiles dou- 
bles et la réunion dans un synopsis de leurs mesures prises par 


(1) L'Anrunorosérais, ou Mesure des différentes facultés de 
l'homme, par Ad. Quetelet, 1 vol. grand in-8°; 1871. 
17. 
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divers observateurs — travaux dont je laisserai après moi une 
vaste collection pour être complétée peut-être et arrangée par 
des mains plus jeunes et plus habiles. Votre travail est appelé, 
je crois, à trouver beaucoup de lecteurs et à provoquer beau- 
coup de discussions en Angleterre, où l'on pense et où l'on écrit 
actuellement tant sur l'Anthropologie, relativement aux pre- 
miers pas du développement de l'homme... 

» Toutefois je dois en finir. Lady Herschel me prie de vous en- 
voyer ses amiliés et ses remerciments pour votre bon souvenir 
el je reste, 

» Avec tout sentiment d'estime et d'amitié, 


» Votre dévoué, 
» J-W. Hanscuer (1). » 


(1) Voici le texte original : 
« 23 mars 1871. 


» My pran M. Quereter, 


» Accept my sincere congratulation on having at length comple- 
ted and given to the world a work of such infinite labour and re- 
search — the work of 80 years! And with them stso my own warm 
acknowledgement of the distinction you bave conferred on me by 
dedicating it to me. It is a work which it will take some time to 
weigh and to digest ; and so E will not delay acquainting you with 
its safe arrival, until I shall have fully perused it — though 1 know 
enough of the general scope of it and the train of your own ideas 
in its compilation to anticipate a very rich treat in doing so. I should 
like nothing better than to review it — but alas! Ihave entered ou 
my 80!b year, and have neither bodily nor mental vigour to warrant 
my venturing on such an exploit. The only work 1 feel now capable 
of, is such as calls for little else than mere mechanical attention — 
such as cataloguing double stars, and collecting into a synopsis the 
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Cette lettre amicale fut suivie par plus d'un mois de silence. 
J'appris alors, par la famille éplorée du savant illustre et par les 
différents journaux d'Angleterre, la perte douloureuse que le 
monde scientifique venait de faire, 

Les restes de cet homme distingué ont été déposés dans l’ab- 
baye de Westminster, à côté des restes de Newton. C'était un 
hommage d'estime que l'Angleterre voulait payer à l'un de ses 
fils les plus remarquables par le talent et les éminentes qualités 
morales (1). 


measures of them taken by various observers — of which I shall 
leave behind me a very considerable collection, to be completed 
perhaps and arranged by some younger and abler band. Your work 
1 think is likely to find many readers and to undergo much discus- 
sion in England, where at present so much is being thought and 
written on Anthropology in regard to the early steps of human de- 
velopment….. » 

However I must bring this to a close. Lady Herschel desires me 
to add her kiud regards and thanks for your remembrance ; and 
sbe and 1 remain, | 

My dear sir, with every sentiment of esteem and regard, your 
faithfully. 


J.-W. Hanscaur. 


(1) I existe de nombreux portraits de sir John Herschel ; je ci- 
terai en particulier une gravure de W. Ward, d’après un tableau 
de H.-W. Pickersgill, qui lui a été offerte en hommage par le 
Master, les Fellows ct les étudiants de StJohn's-College à Cam- 
bridge, où Herschel avait fuil ses études. Je citerai également un 
buste, reproduction exacte de l'image prise sur sir J.-F.-W, Her- 
schel par J. Deville (Lombard street, 367). J'ignore si ce portrait a 
éte livre au commerce : je le dois à l'amitié du savant astronome. 
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NOTICE 


JEAN-AUGUSTE-HENRI LEYS, 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


né à Anvers le 18 février 1815, décédé dans lu même ville 
le 26 août 1869. 


Henri Leys est né à Anvers le 18 février 181%. Sa vocation 
d'artiste se manifesta de bonne heure. La profcssion de mar- 
chand qu'exerçait son père ne lui souriait guére, et nulle con- 
trainte ne lui fut imposée pour qu'il entrát dans celte même 
carriere. La peinture l'attirait; il eut toute liberté de céder à ce 
secret penchant. On dut songer à fortifier par de sérieuses 
études des dispositions qui s'étaient révélées instinctivement, 
car la nature ne suffit pas seule à former un artiste. Henri Leys 
avait pour beau-frère M. Ferdinand De Braekeleer, qui fut chargé 
de lui enseigner les premiers principes du dessin. Lorsqu'il eut 
acquis quelque dextérité dans le maniement du crayon, Leys 
entra à l'Académie d'Anvers. Il n'y fit pas un long séjour. La 
manière dont il en sortit mérite d'être rapportée, parce qu'elle 
est caractéristique et parce qu'elle explique, en faisant con- 
naitre le tempérament de l’homme, de certains côtés du talent 
de l'artiste. Une espièglerie d'écolier avait attiré à Leys une 
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vive réprimande du directeur de l’Académie, Mathieu Van Brée, 
et même une interdiction provisoire de la fréquentation des 
cours. Il ne pouvait rentrer qu'à la condition de faire des 
excuses à son professeur. Sa famille ne parvint pas à obtenir 
de lui qu'il se soumit à ce qu'il considérait comme une humi- 
liation. Il aima mieux quitter l'école et se contenter des leçons 
que lui donnait son beau-frère. D'ailleurs il ne reconnaissait pas 
l'utilité des études académiques, et il n'était pas le seul des 
jeunes peintres anversois qui pensât ainsi. Cette tendance à se 
passer de connaissances essentielles se rattachait à un mouve- 
ment général des esprits qu'il faut connaitre, pour apprécier 
les causes de certaines qualités et de certains défauts de la jeune 
école belge de peinture. 

La révolution de 1850, qui rendait la Belgique à elle-même, 
donna le signal d'une sorte de régénération intellectuelle dont 
les beaux-arts rrssentirent vivement l'influence. 11 se fit contre 
l'école de David une réaction, à laquelle prirent part tous les 
peintres de la nouvelle génération. Déjà Eugène Delacroix 
avait levé, en France, l'étendard de la révolte contre un système 
qui sacrifiait complétement la couleur à la ligne. Les peintres 
belges étaient surtout fondés à secouer les entraves d'une 1héo- 
rie en contradiction avec leurs instincts, en rhême temps qu'avec 
toutes les traditions de l’école flamande. Certes, cette école était 
bien déchue au dix-buitième siècle ; mais il y avait moins loin de 
Verhaeghen et de Herreyns à Rubens, que des imitateurs de David 
à l’auteur de la Descente de Croix. On peut dire que si la Bel- 
gique avait quelques peintres au moment où éclata la révalu- 
tion, elle ne possédait pas d'école nationale. Le gouvernement 
des Pays-Bas s'était occupé exclusivement de commerce et d'in- 
dustrie. 1 n'avait rien fait pour les beaux-arts qui brillérent 
jadis d'un si grand éclat dans les provinces hollandaises comme 
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dans les provinces belges. Dès le début du nouvel état de choses 
politique créé par les événements de 1830, les artistes s'atta- 
chérent à reconstituer l'école flamande. Tous leurs efforts 
eurent pour objet de faire rentrer la couleur dans les droits 
qu'elle ne tient pas moins de la nature que d'une tradition de 
plusieurs siècles, dans la patrie des Van Eyck, de Quentin Met- 
sys et de Rubens. 

La réaction contre l'école de David fut exclusive, violente 
comme toutes les réactions. Parce qu'on avait longtemps sa- 
crifié la couleur, ce fut le dessin que les révolutionnaires en 
peinture se mirent à négliger par système. ll s'établit, parmi les 
jeunes artistes, ce préjugé que la science du dessin est inutile au 
peintre. Beaucoup auraient rougi de s'attacher à tracer correc- 
tement un contour, comme si le dessin n'était pas la base fon- 
damentale de tout talent d'artiste. Leys fut une des victimes de 
cette erreur. Il avait, lui aussi, professé le mépris du dessin. 
Plus tard il fut obligé de refaire son éducation de dessinateur, 
ce qui lui coûta de grands efforts, car il dut réformer des habi- 
tudes vicieuses, chose plus difficile que d'en contracter de 
bonnes dès les premières études; et encore son dessin trahit-il 
toujours en de certaines parties, notamment dans les extrémités 
de ses figures, l'absence d'un bon enseignement dans la jeunesse. 
Les peintres anversois se passionnérent pour le romantisme 
français dont Eugène Delacroix était le chef dans les arts, de 
même que Victor Hugo en était l’apôtre dans la littérature. 
Nous l'avons connu à Paris lorsqu'il y vint à l'âge de dix-neuf 
ans, plein d'admiration pour les œuvres où la recherche du 
coloris élait poussée jusqu'à l'excès, et rempli de dédain pour 
celles dont les mérites principaux étaient la pensée et la forme. 
Il modéra plus tard l'ardeur de ses premières opinions; il ne 
demeura pas toujours un ennemi aussi acharné des qualités 
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classiques qu'il consentit du moins à accepter chez les autres, 
tout en persistant à s'en passer lui-même; mais les modifica- 
tions que l'âge et la réflexion apportérent dans son talent ne 
furent pas radicales. On ne le vit pas, comme d'autres artistes, 
déserter la bannière sous laquelle ils s'étaient enrôlés d'abord 
et brûler les idoles qu'ils avaient commencé par encenser. 

Leys eut la précocité des artistes qui ont une vocation dé- 
cidée. Lorsqu'il exposa pour la première fois, à Bruxelles, 
en 1335, il n'était âgé que de dix-huit ans. Les sujets des deux 
tableaux par lesquels il débuta étaient le Massacre d’ Anvers 
par les Espagnols en 1576 et un Combat entre un grenadier 
français et un cosaque. Il y avait assurément de grands dé- 
fauts dans ces œuvres; mais on y voyait poindre le germe d'une 
qualité grande aussi; elles faisaient pressentir le coloriste. En 
mémétemps qu'un de ses premiers essais, le Combat du gre- 
nadier et du cosaque fut une des rares exceptions de la car- 
riére de Leys qui s'abstint généralement de trailer des sujets 
modernes et qui concentra ses plus vives affections de peintre sur 
le moyen âge. Les romantiques, dans les arts comme en litté- 
rature, se vouaient au moyen âge aussi exclusivement que les 
classiques s'étaient, pendant longtemps, voués à l'antiquité 
grecque et romaine. Ce moyen âge, que les artistes prenaient 
comme unique objet de représentation, ils ne le connaissaient 
guêre. Ils ignoraient même quelles limites lui sont assignées 
dans l'histoire , car ils le prolongeaient jusqu'à la fn du seizieme 
siècle. La méprise était plus excusable puur la Belgique que 
pour d’autres pays, car les aaciennes mœurs et les anciens cos- 
tumes avaient été conservés dans les provinces Îlamandes où 
l'influence de la Renaissance ne se fit sentir que tardivement. 
Taudis que la plupart des jeunes artistes marchent à l'aven- 
ture, Leys commence par se tracer un plan. Ce plan, il le 
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suivra, en le modifiant dans de certains détails au fur et à 
mesure que son talent grandira, mais sans s'écarter de ses 
dispositions générales. Il débute par faire du moyen âge de 
fantaisie comme en faisaient les peintres français de la nouvelle 
école qui manquaient absolument de science archéologique, et 
qui n'étaient pas plus exacts dans la représentation des hommes 
et des choses de leur époque favorite, que ne l'avaient été, 
dans la peinture des mœurs de l'antiquité, les disciples de Da- 
vid : Guérin, Gérard et Girodet. Plus tard Leys comprend ce qui 
lui manque et il l’acquiert. Il étudie le moyen âge et le sei- 
zième siècle dans les monuments, en même temps que dans les 
récits des annalistes. Après s'être conteuté de peindre des cos- 
tumes et des accessoires, il s'attache à représenter les hommes 
de l'époque où il puise ses sujets, en s’initiant à la connaissance 
de leurs mœurs, de leur caractère et de leur physionomie, 

En 1856, Leys expose à Bruxelles un tableau plus impor- 
tant que ceux qu'il avait produits jusqu'alors et qui atteste un 
progres sensible dans son talent : c'est le Massacre des magis- 
trats de Louvain, en 1378, par le peuple ameuté, pour venger 
ua de ses chefs tué traitreusement par des personnages de la 
noblesse. Le peuple s'était porté en foule à l'hôtel de ville dont 
il avait forcé les portes el avait précipité par les fenêtres les 
magistrats que d'autres émeutiers armés attendaient dans la 
rue pour les égorger. Une étrange confusion régnait dans ce 
tableau, où l'artiste, s'abandonnant à toute sa fougue, s'était 
aussi peu inquiété des règles de la composition que de celles 
du dessin; mais le coloris en était si chaud, si brillant; le senti- 
ment de la lumiere y éclatait d'une manière si vive et si remar- 
quable, que l'on était captivé malgré soi. On sentait qu'il y 
avait là des défauts de jeunesse que le temps corrigerait, et le 
principe d'une qualité précieuse qu'on ne trouvait plus depuis 
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longtemps dans les productions des peintres de l'école belge. 
En même temps que le Massacre des magistrats de Louvain, 
Leys exposa deux petits tableaux : Une famille de Gueux se 
défendant contre une troupe d'Espagnols, et Une Sorcière 
prédisant à un chef de bandits la malheureuse fin qui l’at- 
tend, sujets du seizième siècle dans lesquels se montrérent éga- 
lement l'instinct de coloriste de Leys, et son désir d'arriver à 
la vérité archéologique par une étude sérieuse des hommes et 
des choses d'autrefois. 

Leys s'était placé, dés le premier abord, parmi les artistes 
sur lesquels se fixait l'attention ; il avait de chauds partisans el 
des critiques sévères. 11 prenait part à toutes les expositions, et 
ses œuvres avaient le privilége de soulever des discussions pas- 
sionnées. Les hommes supérieurs excitent seuls cette curiosité 
et forcent le public à s'occuper d'eux. En 1837 Leys expose à 
Anvers trois tableaux : Riche et pauvre (qu'on voit aujour- 
d'hui au Musée de Bruxelles), le Philtre et le Retour de la 
chasse ; en 1842 il mit au Salon de Bruxelles |’ Hôtellerie et la 
Cour du cabaret. Son talent se développait dans le sens de ses 
premières manifestations, en se perfectionnant sous de cer- 
taios rapports , mais en gardant ses caractères distinctifs. Com- 
prenant que le dédain qu'il avait eu pour la forme ne pouvait se 
justifier par aucune bonne raison, il donna plus de soin à la 
correction du dessin. Quant à ceux qui lui reprochaient de pro- 
diguer la couleur avec excès et d'abuser de la lumière, il les 
laissa dire sans rien changer à la composition de sa palette. Sa 
peinture restait chaude et riche, pleine d'ardents rayons et de 
reflets lumineux. La qualité qui lui manquait, c'était Ja soli- 
dité. 1} ne faisait point assez sentir la profondeur des corps 
sous Îles surfaces inondées de lumière dorée. Le spectateur en 
voyait, ne devinait rien au delà de la superficie. Un progres lui 
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restait à accomplir de ce côté; il s'en aperçut et dirigea ses 
efforts vers le problème de l'art de peindre qui réside dans 
l'union de la légèreté et de la consistance. Les œuvres où l'on 
vit pour la premiére fois ce double principe appliqué, marquent 
le commencement de la seconde manière de Leys. C'est en 184% 
que fut exposé à Bruxelles le tableau dans lequel apparut un 
indice certain de cette modification importante du talent de 
Leys. Le sujet traité par l'artiste était le Réfablissement du 
culte à Anvers en 1566. 

Ce qui n'est pas moins remarquable que la solidité du co- 
loris jointe à la finesse et à la transparence, dans les tableaux 
de la seconde manière de Leys, c'est l'absence de loute inten- 
tion d'arriver à l'effet par le mouvement. La bouillante ardeur 
de l'artiste s'est calmée, Autant ses premieres compositions 
avaient été animées, chaudes d'action comme de couleur, mou- 
vementées jusqu'à l'exagération , autant celles qui vont suivre 
auront le caractere du calme et de la sérénité. Une fantaisie 
d'inventear ou d’observateur lui fera faire encore parfois quelque 
diversion à son goût pour les choses tranquilles; mais ce goût 
s’accentue de plus en plus et finit par être tout à fait dominant 
dans les œuvres de Leys. En 1845 il représente le Rétablisse- 
ment du culte dans la cathédrale d’ Anvers, laquelle avait 
été fermée à la suite des dévastations des iconoclastes. Dix ans 
auparavant, c'est le pillage même de l'église qu'il aurait pris 
pour sujet de composition. Tout est calme et recueilli dans le 
tableau pour lequel nous venons de dire que Leys inaugura sa 
deuxieme manière. Le prêtre est dans la chaire; il parle et la 
foule. l'écunte avec une attention religieuse, avec un profond 
recueillement. La diversité des types et des caractères des figures 
est remarquable. Chacune d'elles est une individualité ; l'artiste 
a évité la banalité dans les têtes et dans les attitudes. L'époque 
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est parfaitement comprise et rendue; le spectateur peut croire 
que le rideau de l'histoire a été soulevé pour lui et qu'if a sous 
les yeux la réalité d’une assemblée de Flamands du seizième 
siècle. Sans avoir rien perdu de l'éclat et de la transparence 
qu'il avait dans les œuvres précédentes de l'artiste, le coloris a 
plus de fermeté et donne davantage l'impression de la consis- 
tance des corps. Cetle page remarquable fut acquise par le 
gouvernement; elle se trouve au Musée moderne de Bruxelles. 
Leys exposa aussi, la même année, une Kermesse où les épt- 
sodes caractéristiques d'une fête de village étaient présentés 
avec esprit et avec vérité, puis un petit intérieur charmant : 
PArmurier, représentant un gentilhomme costumé à la façon 
du dix-septième siecle, faisant la commande d'une épée ou 
d'une arquebuse à l'armurier qui est au travail près de sa forge. 
Comme qualité de peinture, c'était un morceau de choix. It eut 
un succès qui provoqua de nombreuses imitations ; on vit des 
Armuriers à la plupart des expositions suivantes. . 
Pendant quelque temps, Leys sembla n'avoir plus la même 
prédilection pour le moyen âge el pour le seizième siècle. Ce fut 
peut-être le succès de l'#rmurier qui le fit incliner vers les 
sujets du dix-septième siècle dans lesquels il se montrait le con- 
tinuateur et presque l'égal des maîtres flamands et hollandaisde la 
belle époque. 11 exploita, pendant plusieurs années, cette veine 
heureuse. S'il changeait d'époque, il restait fidéle au pays dansles 
limites duquel il renfermait ses investigations de peintre et d'ar- 
chéolague. Ce pays, c'était le sien; il l'aimait, il le connaissait 
pour l'avoir étudié dans le passé el pour avoir recherché dans 
ses mœurs actuelles ce qui pouvait être resté, par tradition, 
des anciennes habitudes flamandes. 11 ya à Anvers des maisons 
qui n’ont guère changé d'aspect depuis deux siècles ; il y a des 
familles où les anciens usages se sont conservés , en sorte qu'il 
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suffit au peintre de quelques recherches de costumes, pour pou- 
voir reproduire, presque d'apres nature, des épisodes des an- 
pales ou de la vie familière de la vieille Flandre. La période que 
remplit cette exploitation picturale du dix-septième siècle ne 
fut pas la moins brillante de la carrière de Leys. II a pu se 
montrer depuis plus savant antiquaire; mais jamais il ne fut 
plus excellent peintre. 

En 1849 Leys, expose à Anvers le Corps de garde et la 
Galerie de tableaux. Voici quelle est la composition du pre- 


* mier de ces morceaux : des soldats jouent aux dames sur un 


tambour renversé qui leur sert de table ; d’autres dorment sous 
une espèce de portique; au-dessus d'une porte de cachot qui 
surmonte un grillage en fer, des mains s'accrochent aux bar- 
reaux ; c'est un prisonnier qui essaie de respirer l'air libre. Un 
soldat à la mine fière, à la démarche cadencée, monte la garde, 
un mousquet sur l'épaule, devant la porte du cachot. Différents 
groupes garnissent le reste du tableau; on remarque une jeune 
fille assise dans l'ombre et formant, par sa tranquilleté, un 
contraste avec l'animation des autres personnages. Les plans 
avancés sont dans la demi-teinte; le fond est éclairé par un 
chaud rayon du soleil. La Galerie de tableaux est traitée dans 
uneautre gamme, moins forte de Lon, mais d'une finesse exquise. 
Des curieux (costumes du dix-septième siécle) visitent la collec- 
tion d'un amateur hollandais. Un jour venant d'en haut répand 
sur les objets une lumière égale et douce. Au centré de la com- 
position, une jeune dame, entourée de cavaliers attentifs; 
examine un tableau placé sur un chevalet; d’autres spectateurs 
passent en revue les peintures accrochées au mur; tous ont 
une remarquable vérité d'attitude. On aperçoit vers le fond, par 
une porte ouverte, des appartements éclairés par une lumiere 
plus chaude. Dans ce tableau tout est d'un fini achevé, sans nulle 
sécheresse cependant. 18. 
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L'exposition de 851, à Bruxelles, mérite une mention toute 
particulière, dans l'histoire de la carrière de Leys comme ayant 
présenté le talent du célèbre artiste sous les aspects les plus 
variés. On vit de lui cinq Lableaux absolument différents de 
conception et d'effet. Le morceau capital de ce riche contin- 
gent était la Fête donnée à Rubens par la corporation des 
arquebusiers d’ Anvers, à l'occasion de l'achèvement de la 
Descente de croit, le chef-d'œuvre du maître, exécuté pour 
cette riche corporation. Rubens s'avance au seccnd plan; les 
ordonnateurs de la fête vont au-devant de lui, pour le compli- 
menter; une foule nombreuse l'entoure, Au premier plan sont 
des membres de la cofporation qui s'apprêtent à fui servir le 
vin d'honneur; la coupe va lui être présentée par une jeune 
fille élégamment parée; le tambour et le porte-étendard de la 
compagnie sont en grande tenue. La composition est supérieu- 
rement ordonnée; les figures ont bien le caractere du temps. 
Leys a mis tout l’art de son pinceau dans l'exécution des cos- 
tumes et des accessoires qu'il sait multiplier, sans qu'il en 
résulte aucune apparence d'embarras ni de désordre. Jamais 
son coloris ne fut plus éblouissant; jamais il ne répandit la 
lumiere avec plus de profusion. Le Modèle était un tableau 
d’un effet tout différent. En voici le sujet : un visiteur importun, 
pénétrant dans l'atelier d'un peintre, esl venu interrompre le 
travail de celui-ci devant lequel posait un modéle féminin. 
L'artiste affecte de ne pas s'occuper «lu visiteur qui, de son côté, 
donne moins d'attention à l'œuvre en voie d'exécution qu'au 
gracieux modele occupé à feuilleter un album. Tout est arrangé 
avec esprit el avec goût dans cette composition; le ton est 
moins brillant que dans la Fête donnée à Rubens ; mais il est 
plus fin peut-être, et, par leur rapprochement, les deux ta- 
bleaux se faisaient valoir mutuellement, en prouvant la sou- 
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plesse du talent de l'artiste. Venait ensuite le Bourgmestre 
Sir ches Rembrandt. C'est encore là une page choisie. L'atelier 
du peintre de la Ronde de nuít est envahi par des visiteurs qui 
se groupent autour de son chevalet et qui passent ses études 
en revue. Les figures sont expressives et finement touchées ; 
les accessoires sont faits de main de maitre. La lumiere est 
généreusement prodiguée. Où y aurait-il de la lumiere, si ce 
n'est dans l'atelier de Rembrandt peint par Leys? Un des per- 
sonnages se place la main devant les yeux pour se préserver 
d'un éblouissant rayon de soleil : les spectateurs seraient tentés 
d'en faire autant. Le Message et l'ÆAumdne étaient deux pages 
de moindre importance comme composition, mais d'une qualité 
parfaite comme peinture. 

Le tableau de Frans Floris se rendant à une féte de la 
confrérie de Saint-Luc, qui fut exposé à Gand en 1853 et à 
Bruxelles l'année suivante, appartient, comme ceux qui vien- 
nent d'être décrits et comme d'autres que nous allons citer 
encore, à la deuxième manière de Leys, à la période de sa car- 
riere dans laquelle son mérite de coloriste se signala au plus 
haut degré. Frans Floris s'avance, donnant le bras à sa jeune 
femme, et suivi d'un page qui porte un luth, une épée et une 
lanterne. Dans une salle qui laisse entrevoir un rideau soulevé, 
les membres de la confrérie entourent une table chargée de 
mets. Si c'est fête de ce côté pour l'estomac, c'est [ête partout 
pour les yeux, car le coloris est plein d'éclat et plein d'harmonie 
en même temps. Leys était attentif aux moindres détails, lors- 
qu'il voulait rendre une époque dans toute sa vérité historique. 
Chacun des objets dont le valet de Frans Floris est porteur a 
une signification et se rapporte à une particularité des mœurs 
du temps. Le luth va servir d'accompagnement à la voix du 
peintre lorsqu'il chantera au dessert, suivant l'usage observé 
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« par nos pères. La lanterne sera nécessaire pour éclairer sa 
route au retour, car les rues sont plongées dans l'obscurité, et 
l'épée pourra n'être pas inutile pour faire face aux mauvaises 
rencontres, attendu qu'au seizième siècle la police ne se char- 
geait ni d'éclairer, ni de protéger les citoyens. Leys ne mettait 
pas d'accessoires inutiles dans ses tableaux ; mais il ne négli- 
geait aucun de ceux qui pouvaient contribuer à l'intérêt et à la 
vérité du sujet. Si la connaissance des, mœurs flamandes lui 
était surtout familière, s’il excellait à donner des interpréten- 
tions sincères et exactes des épisodes de l'histoire et de la vie 
intime de ses pères , il savait pénétrer par intuition dans le sen- 
timent du passé des autres peuples, et surtout du peuple alle- 
mand vers lequel le firent incliner ses sympathies d'artiste dès 
le jour où il sentit s'éveiller en lui l'amour de ce moyen âge si 
puissamment caractérisé dans une foule de productions de l'art 
germanique, Auprès du Frans Floris, de l'exposition de 1854, 
se trouvait un tableau qui avait suffi à témoigner de cette apli- 
tude de Leys à entrer dans différents ordres d'idées, à puiser la 
vie de l’art à des sources différentes. C'était celui qui était inti- 
tulé Faust et Wagner et auquel on a donné ensuite la désigna- 
tion de Promenade hors des murs. Dans cetie page, qui tient 
une place distinguée parmi toutes celles de son œuvre, l'artiste 
a mis en action la scene du drame de Goethe. « For dem Thor.« 
Je ne crois pas qu'aucun peintre de l'école germanique ait 
mieux exprimé le caractère du moyen âge allemand que ne l'a 
fait Leys dans ce tableau. C'est un grand éloge, mais if n'est 
pas exagéré. Les bourgeois de la ville sont sortis de leurs som- 
bres et froides demeures pour aller se réchauffer et s'égayer 
aux premiers rayons du soleil printanier. Voici, au premier 
plan, deux amoureux qui marchent côte à côte, tui déployant 
toute l'éloquence du cœur, elle se défendant faiblement et bien 
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pres de se laisser convaincre de ces choses qu'une jeune fille 
croit si volontiers. Deux vieillards, assis sur un banc, les regar- 
dent passer et sourient malicieusement, comme s'ils voyaient 
dans les fautes de la jeunesse une justification de leurs péchés 
d'autrefois. Ça et là d'autres groùpes également expressifs. 
L'exécution est à la hauteur de l'esprit d'interprétation du sujet; 
jamais Leys n'a porté plus haut la magie de la palette et du 
pinceau. L'effet du soleil couchant à travers les arbres encore 
dépouillés de feuilles et colorant de chaudes teintes le sommet 
des édifices de la vieille cité, est supérieurement rendu. 

Avec les deux compositions importantes qui viennent d'être 
citées, Leys exposa un tableau de moindre dimension, mais qui 
ne leur était inférieur ni en intérêt, ni en qualité : c'est celui 
qui est connu sous ce titre : Les Catholiques. La scène est à 
l'entrée d'une église dont les murs sont décorés de peintures 
représentant des épisodes de la Danse des morts. Une femme, 
tenant dans ses bras un enfant malade, fait allumer un cierge 
en l'honneur de la Vierge. Son expression de douleur et de con- 
fiance dans le remède spirituel auquel elle a recours est admi- 
. rable. Une autre femme, à ses côtés, a les mains jointes et prie 
avec ferveur. Un calme religieux règne dans ce tableau où 
l'artiste a mis autant d'intelligence et de cœur que de talent. 
Les détails sont d’une perfection d'exécution qu'on ne voit pas 
d'abord, tant intérêt est concentré sur la scène qu'ils encadrent, 
mais que l'examen fail ensuite remarquer et admirer. Les 
qualités qui font le prix de cette composition ne sont pas celles 
par lesquelles se distinguent habituellement les œuvres de Leys. 
Il peignait plutôt pour les yeux et pour l'esprit que pour le 
cœur. Dans les Catholiques, c'est à la sensibilité du spectateur 
qu'il s'adresse; c'est son émotion qu'il veut provoquer, en 
l'obligeant à sympathiser avec la douleur d'une mere priant 
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pour son enfant malade, Voilà une corde que Leys a rarement 
fait vibrer, et il l'a touchée si juste cette fois, qu’on s'étonne 
qu'il lait laissée , en quelque sorte, muette depuis lors. 

Nous touchons au moment où commence la troisième ma- 
nière de Leys. Il va dire adieu au dix-septième siècle qui lui 
a fourni tant d'occasions de faire briller sont talent de coloriste 
dans des sujets semblables à ceux que traitaient les anciens 
maitres et dans l'interprétation desquels il luttait avec eux. 
Les quinzième et seizieme siècles l'absorberont désormais com- 
plétement. 11 retourne à son point de départ, mais fortifié par 
des études qui lui permettront de donner un cachet de vérité 
bien plus prononcé à ses évocations du passé. On peut dire qu'à 
dater de ce moment, il cesse d'être de son épaque pour se faire 
le contemporain des personnages qu’il mettra en action dans ses 
tableaux. 1l vit avec ces derniers, pense avec eux, adopte leurs 
idées et leurs mœurs. Un critique français, cherchant l'expli- 
cation de cette faculté de faire revivre les époques mortes 
de l'histoire, s’est exprimé ainsi: a C'est un étrange peintre 
que Leys: il semble s'être vieilli ou plutôt rajeuni de trois 
cents ans, et en plein dix-neuvième siecle il s'est fait le contem- 
porain d'Holbein, d'Albert Durer et des vieux maîtres allemands. 
Quel romantique a jamais eu ce sentiment profond du moyen 
âge, cette érudition si complète de la physionomie, du costume, 
de architecture, du mobilier, qu'elle semble ne rien devoir 
aux patientes recherches de l'archaïsme ? Comment supposer 
qu'un peintre puisse avoir cette intuition si claire et si parfaite 
du passé? Les têtes, les costumes, les expressions ont tellement 
le cachet de l'époque, qu'on les croirait peintes d'aprés nature. 
Où l'artiste a-t-il retrouvé ces types disparus , ces physionomies 
qui ne portent aucune trace des préoccupations modernes, car 
enfin il ne vivait pas en 1550 ? » Les moyens employés par Leys 
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pour imprimer le cachet de la vérité historique, à des épisodes 
du moyen âge étaient moins mystérieux que ne le suppose le cri- 
tique dont je viens de citer les paroles. Son secret fut de s'entou- 
rer des monuments figurés des époques auxquelles il emprun- 
tait ses sujets. C'est dans les peintures des maîtres du temps, 
dans les miniatures des manuscrits, dans les illustrations des 
incunables, dans les estampes anciennes dont il avait une col- 
lection intéressante, qu'il puisa les éléments de ses composi- 
tions. Si les types, les expressions, les attitudes des personnages 
de ses tableaux ont le cachet de l'époque, comme le dit le cri- 
tique français , c'est qu’il les prenait dans les œuvres des artistes 
d'autrefois pour les transporter dans ses compositions où il 
avait l'art de les mettre en action de manière à ce qu'il parût 
qu'elles avaient été conçues pour la place et pour les fonctions 
qu’il leur assignait. Pour peu qu'on soit familiarisé avec les 
productions des anciennes écoles flamande et allemande, on 
reconnait bien des figures des compositions de Leys pour les 
avoir vues ailleurs. Ce n'est pas un reproche que nous lui adres- 
sons; c'est un fait que nous constatons pour expliquer au 
critique français comment l'artiste anversois est arrivé à retra- 
cer des portraits si fidèles du quinzième et du seizième siècle. 

Leys s'était fait une vie patriarcale; il se partageait entre le 
travail et les affections de la famille. Le caractère de l'homme 
était, chez lui, à la hauteur du mérite de l'artiste. 11 ne sortait 
guère de son atelier; il vivait au milieu de ses vieux livres, de 
ses vieilles estampes, des objets «le curiosité de tout genre dont 
il s'était entouré. C'était une existence honorable, laborieuse, 
austère qu’on peut opposer aux habitudes trop mondaines d’un 
grand nombre d'artistes. 11 faut cependant reconnaitre que ce 
modus vivendi a un inconvénient pour l’artiste. Le peintre doit 
rester en communication avec les hommes; il doit chereber dans 
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le monde réel des actions animées. Léonard de Vinci avait gran- 
dement raison de recommander aux jeunes artistes d'observer, 
partout où ils se trouvaient, comment les hommes exprimaient 
leurs sentiments par la physionomie, par les gestes, par les atti- 
tudes, et d'avoir constamment sur eux un carnel pour y noter 
les expressions et les mouvements qui les auraient frappés, afin 
de s'en servir à l'occasion. Voilà ce que n’a pas fait Leys; il a 
étudié dans tous les livres, excepté dans celui de la nature et de 
la vie. Voilà son côté faible, à lui qui a tant de côtés forts. 
L'exposition d'Anvers de 1858 marque l'entrée résolue, déf- 
nitive de Leys dans sa troisième manière. Le tableau où se for- 
mula complétement le système pour lequel il n'avait montré, 
jusqu'alors, que des tendances plus ou moins prononcées ‚était : 
Adrien Van Haemstede préchant clandestinement la réforme 
à Anvers en 1552. Tout est grave et austère dans cetle compo- 
sition remarquable. Adrien Van Haemstede a réuni ses coreli- 
gionnaires dans la cour d'une vieille maison entourée de mu- 
railles assez hautes et assez épaisses pour couvrir de leur ombre 
discrète ceux qui vont, au péril de leur vie, écouter la prédica- 
tion calviniste. Des hommes appartenant aux différentes classes 
de la société, des femmes, des enfants, des vieillards sont là, 
groupés autour du prédicateur, pleins d'attention et recueillant 
avidement chacune de ses paroles. Au fond de la cour une porte 
sentr'ouvre et laisse pénétrer dans le sanctuaire un nouvel ar- 
rivant dont une vieille servante constate prudemment l'identité. 
Cette action est mise en scène avec l'intelligence de conception 
et le sentiment de la vérité historique dont Leys a toujours fait 
preuve, lorsqu'il a traité des sujets empruntés aux chroniques 
flamandes. Le peintre anversois avait tout particulièrement l'art 
de placer le spectateur au cœur de l'épisode représenté, et de 
l'identifier avec la situation. En même temps que le développe- 
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ment des grandes qualités qui lui ont valu sa juste renommée, 
on remarqua, dans le Préche clandestin d’ Adrien Van Haem- 
stede, les premieres traces sensibles d'un défaut qui devait s'ac- 
centuer de plus en plus dans les œuvres représentant la troi- 
sieme manière de l'artiste, Pour avoir ce défant, il fallut qu'il 
fit violence à son instinct et à ses anciennes convictions. Colo- 
riste par tempérament, il trahit, par système, la cause de la cou- 
leur pour laquelle il avait combattu vaillammeut dans sa jeu- 
nesse, Dans son désir de se rapprocher des maitres du quinzième 
siècle, il leur emprunta jusqu'à leurs imperfections. Non con- 
tent de rétablir l'expression naturelle des têtes et la simplicité 
des attitudes, il voulut aussi en revenir à un mode d'exécution 
qui avait pour principe la franchise des tons poussée jusqu'à la 
dureté. Peut-être les teintes composées dont on use trop aujour- 
d'hui, sous prétexte d'harmonie, sont-elles aussi contraires à la 
vérité qu'à la conservation des œuvres de peinture; mais l'excès 
opposé, c'est-à-dire l'emploi presque exclusif des couleurs fran- 
ches et crues aboutit infailliblement à la sécheresse. Voilà le dé- 
faut dans lequel tomba Leys, après avoir fait admirer, dans les 
œuvres produites pendant la période précédente de sa carrière, 
des qualités si brillantes. 

A l'Exposition de 1861, à Anvers, on vit Leys non-seulement 
persévérer dans le systeme dont les inconvénients viennent 
d'être indiqués, mais encore dépasser le point où l'on avait pu 
espérer qu'il s'arrêterait. Il reste, sans contredit, un artiste de 
premier ordre; ses œuvres ont un cachet magistral qui les 
fait ressortir comme des morceaux de choix au milieu des toiles 
dont elles sont entourées; elles attirent les amateurs et s'impo- 
sent, en quelque sorte, à leur attention; mais tout en rendant 
hommage à leur mérite, on songe à ce qu'elles pourraient être, 
si l'artiste n'avait pas subi l’influence d'un parti pris inébran- 
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lable. Les trois compositions exposées à Anvers étaient tout à 
fait capitales. La plus importante, pour ses dimensions et pour 
le nombre des figures, avait pour sujet la Publication, en 
4550 , de l’édit da Charles-Quint introduisant l’inquisition 
dans les Pays-Bas. Si l'on envisage le côté matériel de l'ac- 
tion, on est frappé du cachet de vérité bistorique dont ce 
tableau est marqué. C'est bien la ville d'Anvers au seizième 
siècle ; le spectateur s’y croit en réalité. Ce sont aussi les Fla- 
mands de l'époque : magistrats, hommes d'armes, bourgeois, 
gens du peuple. Un personnage à figure sinistre donne lecture 
de l'édit devant la foule assemblée sur une place publique. Le 
premier aspect est d'un effet entierement favorable ; la compe- 
sition est d'un arrangement pittoresque, les types des figures 
ont du caractere et de la variété, les costumes sont parfaits 
d'exactitude et d'exécution, les fonds sont faits de main de 
maitre. Quand on passe à l'analyse du tableau, la satisfaction 
est moins complète. Les figures ne sont point assez expressives. 
Les Anversois qui assistérent à la proclamation des édits intro- 
duisant l'inquisition dans les Pays-Bas durent être agités de 
sentiments différents. Si l'on cherche à se représenter, par la 
pensée, ce que dut être une pareille scène, on voit les protes- 
tants s'indigner contre une mesure qui les menace dans leurs 
convictions, dans leurs intérêts et dans leur existence même, 
tandis que les catholiques, animés d'un fanatisme aveugle, se 
réjouissent de la guerre qui va être faite aux hérétiques. Ces 
sentiments contraires donnent lieu à des oppositions saisis- 
santes. Voilà ce qu'on se représente en imagination et ce qu’on 
ne voit pas dans le tableau de Leys où la foule est attentive, 
mais indifférente. 

Le sujet du second des trois tableaux exposés par Leys 
1861 était « Érasme faisant devant Marguerite d'Autriche et le 
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jeune Charles-Quint la lecture de son discours De institutione 
principis. » Dans ce tableau il n'y a pas matiere à expressions 
vives, à oppositions ; tout y est calme, tranquille , sans mouve- 
meut. L'aspect de la scène est conforme à l'impression qu'elle 
doit produire. La figure d’Érasme est d'une finesse remarquable. 
L'illustre savant fait ce qu'il peut pour intéresser à son dis- 
cours la gouvernante des Pays-Bas et son royal neveu; mais 
Marguerite d'Autriche avait plus de goût pour la poésie, pour 
la peinture et pour la musique que pour la philosophie, et le 
futur empereur n'est encore qu’un bambin d'une dizaine d’an- 
nées, peu sensible aux charmes de l'éloquence latine. Les deux 
augustes auditeurs font aussi bonne contenance que possible, 
mais l'ennui qu’ils éprouvent perce sur leur physionomie. Les 
autres assistants, maintenus à distance, ne paraissent prendre 
aucun intérêt à la scène. Si le discours d'Érasme les laisse indif- 
férents, ils devraient du moins s'occuper de Marguerite et du 
jeune Charles-Quint. La curiosité de la foule n'était pas moins 


au seizième siècle qu'aujourd'hui un sentiment naturel. Leys 


avait l'habitude de placer dans ses compositions des figures de 
remplissage qui, étrangères à ce qui se passait autour d'elles, 
n'avaient d'autre destination que de contribuer à l'effet op- 
tique. Lorsqu'il avait reproduit, d'après quelque ancien type 
historique, un personnage d’une tournure pittoresque et bien 
ajusté, il pensait que les spectateurs, salisfaits de le voir, ne 
songeraient pas à lui demander à quel titre il figurait dans le 
tableau et quel rôle il jouait dans Faction. 

1 y a plus d'intérêt dans le troisième tableau qui fut exposé 
par Leys en même temps que ceux dont il vient d'être parlé et 
qui avait pour titre : Le conventicule de l’allée du Pélican, 
épisode de l’histoire de la Réforme ; les personnages prennent 
une part plus directe à l'action ; les figures sont plus expressives. 
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Le sujet fait suite, en quelque sorte, à celui de la Publication 
des édits de Charles-Quínt. La rigueur des peines dont ces 
édits menaçaient les protestants n'avaient fait qu'exciter leur 
zèle. Les prêches clandestins se multipliaient ; ceux qui se te- 
naient chez un tourneur de l'allée du Pélican sont restés céle- 
bres dans les annales d'Anvers par leur dénouement tragique. 
Trois personnages considérables de la ville furent condamnés 
et mis à mort , en vertu des édits de 1550, pour y avoir assisté. 
La composition de Leys a un caractère de vérité saisissant. Les 
personnages sont peu nombreux, mais chacun d'eux est admi- 
rablement dans son rôle; ils ont, en écoutant le prédicateur, 
un air de conviction et d'énergique résolution qui donne bien 
l’idée de la trempe vigoureuse des hommes de cette époque. Les 
femmes, dont les types sont charmants, expriment un mélange 
de ferveur religieuse et de crainte qui n'est pas moins bien ob- 
servé. La scène se passe dans l'atelier du tourneur qui lui fait 
un fond de l’aspect le plus pittoresque. 

Les expositions universelles de 1855 et de 1862, à Paris et à 
Londres, furent pour Leys des occasipns de faire apprécier par 
les amateurs de tous les pays conviés à ces grands congrès de 
l'industrie et de l'art, un talent que la plupart d'entre eux con- 
naissaient seulement par des productions isolées et que mettait 
mieux en relief un ensemble d'œuvres choisies avec discerne- 
ment. Daus ces deux circonstances, ni les éloges publics, ni les 
distinctions officielles ne manquérent à Leys. C'est à Paris sur- 
tout que ses peintures furent l'objet de témoignages sympathi- 
ques, tant de la”part des artistes que de celle des organes de la 
presse. Et le succès qu'il obtint fut d'autant plus flatteur, que 
les critiques parisiens jugent, en général, les artistes étrangers 
nous ne dirons pas avec un parti pris de sévérité, mais avec une 
franchise exempte de complaisance. La supériorité de Leys sur 
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les peintres français traitant comme lui des sujets du moyen âge 
et du seizième siècle était si évidente, qu'aucune voix ne s'éleva 
pour la contester. Les réalistes qui n’admettent pas que l'artiste 
s'inspire du passé et représente autre chose que ce qu'il a sous 
les yeux, se montrérent seuls peu bienveillants pour Leys dont 
ils ne pouvaient méconnaitre le savoir et la grande force d'exé- 
cution, mais à qui ils reprochaient de détourner l’art de sa vé- 
ritable destination. En Belgique aussi, du reste, les peintres réa- 
listes blâmaient Leys de s'être épris des choses de l’ancien 
temps, de s'être attaché à faire renaître le seizième siécle dans 
ses œuvres, au lieu d’imiter exactement, prosaïquement les mo- 
dèles que la nature actuelle met à la disposition des observa- 
teurs.Leurs critiques n'ont pas ébranlé ses convictions de cher- 
cheur et de penseur. L'artiste qui se sent fort, est persévérant 
jusque dans les exagérations de son systéme. 

Les changements qui se sont opérés dans le talent de Leys, 
dans le choix de ses sujets, dans son mode de conception, dans 
son exécution, ont été la conséquence des modifications de sa 
nature physique. Doué d'un tempérament nerveux dans sa jeu- 
nesse, mince et vif, prompt dans ses résolutions et dans ses ac- 
tions, il traite de préférence les sujets mouvementés comme les 
tueries espagnoles dans les rues d'Anvers et le massacre des ma- 
gistrats de Louvain; ses compositions sont animées; son exécu- 
tion est chaleureuse, enlevée Son organisation ne tarde pas à 
se modifier; elle devient robuste, carrée; la puissance muscu- 
laire domine le système nerveux. Dès lors il recherche les sujets 
calmes el graves. A l’action il préfére le repos; le mouvement 
pe sied plus à sa personne; il ne le met plus dans ses œuvres. [Ì 
y a beaucoup de sa propre nature, beaucoup «te son tempéra- 
ment dans les types robustes des personnages qu'il a représentés 
dans ses tableaux. Cette tendance à l'immobilité s'accentue de 
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plus en plus dans les productions qui appartiennent à la der- 
nière période de la carrière de Leys. L'influence du tempéra- 
ment de l'artiste sur le caractère de son talent a existé de tout 
temps. L'élégance de Raphaël, l'énergie de Michel-Ange, la 
fierté de Rubens, la noblesse de Van Dyck ne sont-elles pas à la 
fois, pour ne citer que quelques exemples, dans leur personne et 
dans leurs œuvres? 

La dernière exposition publique à laquelle Leys prit part, en 
Belgique, fut celle de 1864 à Anvers. Depuis longtemps déjà il 
avait cessé d'exposer à Bruxelles. 11 n'avait pas besoin de cher- 
cher des occasions de vendre ses tableaux ; ils étaient toujours 
retenus d'avance; la seule difficulté qu'il éprouvât était de tenir 
les promesses que les amateurs de tous les pays obtenaient de 
lui. Peut-être dira-t-on que ce n'était pas tout à fait une raison 
pour se tenir en dehors du mouvement des arts dans son pays; 
mais depuis que les expositions publiques ont changé de nature, 
depuis qu'elles ne sont plus guère que des bazars de peinture, 
les artistes qui ont conquis le titre de maitre ont le droit de 
s'abstenir d'y paraître. Le sujet du tableau exposé par Leys, 
en 1864, était: “ L'Institution de l'ordre de la Toison d'or, le 
jour du mariage de Philippe le Bon avec Isabelle de Portugal. « 
Cette composition, commaadée par S. A. R. le duc de Brabant 
aujourd’hui Roi des Belges, présentait des difficultés que l'ar- 
tiste, malgré sa grande expérience et son talent fécond en res- 
sources, n'a pas complétement surmontées. Le sujet ne présen- 
tait aucun intérêt ; il n'y avait pas d'action, à proprement parler; 
c'était une simple cérémonie officielle qui laissait parfaitement 
froids et indifférents les acteurs comme les spectateurs de la 
scène et ne leur donnait lieu d'exprimer aucun sentiment. Rela- 
tivement à l'effet optique, la difficulté consistait dans l'unifor- 
mité des robes rouges des chevaliers de la Toison d'or et des 
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surplis blancs des prêtres, seuls ajustements des personnages 
réunis dans la composition. Un coloriste comme Rubens ou 
comme Rembrandt eût résolu ce problème par un de ces pres- 
tiges qui leur étaient familiers. Leys aussi était coloriste, mais 
d'une autre manière. Il affectionnait, comme nous l'avons dit, 
les tons entiers dont l'éclat, dans une peinture où dominaient 
le rouge et le blanc, devait avoir quelque chose de dur, de 
heurté. Un écrivain français, parlant des tableaux de Leys, ex- 
posés à Londres en 1862, a dit de l’/nstitution de la Toison 
d’or que : « c'est une grande scène d'apparat qui, de loin, 
semble ua feuillet détaché d'un manuscrit du quinzième siècle. e 
Dans sa pensée, c'était un éloge, comme on le voit par les déve- 
loppements où il entre ensuite. Suivant nous, c'est une critique. 
Chacune des formes de l'art a un intérêt historique; nous aimons 
les miniatures du quinzième siècle parce qu'elles ont le cachet 
de l’époque; nous les aimons pour leurs qualités et pour leurs dé- 
fauts caractéristiques ; mais un tableau moderne, qui reproduit 
l'aspect d’une peinture d'il y a quatre cents ans, est un anachro- 
nisme. Voilà ce que n’a pas assez compris Leys qui, dans son 
goût pour les choses d'autrefois et dans sa recherche persévé- 
rante de leur caractère, avait fini par se faire en tout point leur 
contemporain. 

Leys, qui travaillait tant pour les autres, voulut aussi faire 
quelque chose pour lui-même. Il exécuta dans sa salle à manger 
une série de compositions formant, dans leur développement, 
une frise décorative de la conception la plus heureuse et de 
l'effet le plus pittoresque. Les sujets des tableaux sont analogues 
à la destination du lieu où ils devaient s'encadrer. Il s’agit d'un 
festin donné par un riche bourgeois du seiziëme siècle et dont 
les différents épisodes sont retracés dans cinq compartiments. 
La première composition représente les invités se rendant au 
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festin et longeant les remparts de la ville. En tête du cortége 
marche un musicien jouant de la flûte droite ; vient ensuite un 
jeune couple précédé de deux valets portant un luth, une épée 
et une lanterne pour le retour; puis les grands parents, puis 
des jeunes gens à la mine joyeuse, des vieillards à la marche 
pesante. On est au cœur de l'hiver; la neige couvre les chemins 
el les toits des maisons qui forment de ces enlassements pit- 
toresques que présentaient les vieilles cités et qui étaient 
d'un bien plus agréable aspect que la froide régularité de nos 
villes modernes. Le second épisode est intitulé: La traversée 
du pont. Le cortège fait son entrée dans la ville; il est encore 
eagagé sous la voûte des fortifications ; on aperçoit seulement 
le musicien qui va franchir la porte ; des bourgeois, appuyés sur 
une balustrade, s'apprêtent à voir défiler les convives attendus. 
Dans le troisième compartiment on voit deux invités, un cava- 
lier de bonne mine et une jeune femme, sonner à la porte de la 
maison; un valet, porteur d'une épée et d'une torche, les accom- 
pagne. Le sujet du quatrième tableau est la Réception des in- 
vités : un couple se présente ; il reçoit le compliment de bien- 
venue de l’amphitryon et de sa femme; parmi les hôtes déjà 
réunis se trouve un groupe de personnages dans lequel Leys 
s'est représenté lui-même avec sa famille. Dans le cinquième 
compartiment s'encadre un tableau représentant la Salle du 
festin. La table est couverte d'ustensiles gastronomiques; une 
servante veille aux derniers apprêts. Il restait un petit panneau 
vide ; Leys y a mis l’image de saint Luc, patron des peintres, 
Ces compositions forment, dans leur ensemble, une des œuvres 
les plus soutenues du maitre anversois, uue de celles où son 
double mérite d'inventeur et d'exécutant s'est le plus hautement 
signalé. Jamais il n'était mieux entré dans le caractère du 
seizieme siècle. Types, physionomies, ajustements, accessoires, 
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tout à un cachet de vérité historique saisissant. Nous avons dit 
qu'en exécutant les péintures de sa salle à manger, Leys avait 
travaillé pour lui-même. C'est un cadeau qu'il se fit sans qu'il 
lui en coûtât rien, au contraire. Un marchand de tableaux de 
Londres en obtint des reproductions de la main de l'artiste qu’il 
paya un prix considérable. Il en existe, dans une des collections 
particulières de Bruxelles, des copies par un élève de Leys. Enfin 
des photographies en ont été faites. 

Une seconde occasion s'offrit à Leys d'entreprendre l'exécu- 
tion d’une œuvre complexe, de poursuivre le développement 
d'une idée dans une série de compositions. II s'agissait, cette 
fois, d'une tâche sérieuse. Les magistrats d'Anvers avaient 
conçu le projet de faire décorer de peintures la grande salle 
de leur hôtel de ville. C'est à Leys qu'ils s'adressérent comme 
étant le plus renommé des artistes anversois. Ceux qui connais- 
saient le talent de Leys, qui l'avaient observé dans sa marche, 
qui savaient quelles étaient ses tendances et ses aptitudes, s'éton- 
nérent qu'il eút accepté une mission à laquelle il ne semblait 
pas que ses travaux précédents l'eussenl préparé. On a vu des 
artistes qui étaient propres à tout et préparés à tout; il en 
existe encore qui ont ce don de l’universalité, nous voulons le 
croire; mais Leys n'avait pas prouvé, jusqu'alors, qu'il eût 
l'ambition d'y prétendre. Jamais il ne s'était placé sur le terrain 
de la peinture monumentale ou décorative. Quoi qu’il en soit, il 
se mit résolüment à l’œuvre, apres avoir arrêté un plan dont 
les développements se trouvent indiqués dans un écrit livré à 
l'impression. Dans sa pensée, l'hôtel de ville étant le siége de 
la commune, chaque tableau, chaque ornement destinés à faire 
partie de la décoration doivent ètre en rapport avec l'histoire 
des institutions civiles de la cité et de la province. H se propôsa 
donc de représenter une suite d’actions offrant, dans leur 
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ensemble, une sorte de code des droits et des privilèges de la 
commune d'Anvers, Six compositions templissent les grands 
panneaux de la salle de l'hôtel de ville. La première représente 
la Joyeuse entrée à Anvers de l’archiduc Charles (plus tard 
Charles-Quint) en 1544. Elle rappelle l'obligation où était le 
prince de faire, avant d'entrer dans la ville, le serment d'ob- 
server les lois en vigueur et de respecter les priviléges de ses 
futurs sujets. La deuxième composition, symbolisant l'instito- 
tion du droit de bourgeoisie, a pour sujet l'{dméission à la 
bourgeoisie d'Anvers de Battista Palavicini, de Gênes, en 
présence des bourgmestres et des échevins (1541). L'auteur 
avait fait choix de ce sujet non-seulement parce qu'il consacre 
le souvenir d'un fait important des annales d'Anvers, mais 
encore parce qu'il se rattache à l'époque la plus florissante da 
commerce de cette cité et mel en scène quelques-uns des per- 
sonnages les plus distingués du seizième siècle. Le troisième 
tableau représente la Défense de la ville d'Anvers assidgés 
en 1549, par allusion au droit qu'avaient les magistrats com- 
munaux de convoquer la grande bourgeoise. Le moment choisi 
par l'artiste est celui où le bourgmestre harangue les corpo- 
rations armées sur la Grand’place. Dans le quatrième tableau, 
on voit la Duchesse de Parme remettant, dans un moment 
d’agitation populaire, les clefs de la ville au magistrat qui 
avait dans ses attributions la direction de la police locale. 

Dans ses deux dernières compositions, l'auteur des peintures 
de l’hôtel de ville d'Anvers passe à un autre ordre d'idées. Jus- 
qu'ici il s'est occupé de l’histoire politique de la cité. 1} va rap- 
peler quel rôle elle a joué dans les arts et dans les lettres. La 
composition qui retrace ce grand et précieux souvenir repré- 
sente un épisode de la fête donnée sous le nom de Landjuweel 
en 1561, et à laquelle les magistrats convièrent tous les artistes 
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et tous les littérateurs des Pays-Bas. Le sixième et dernier ta- 
bleau a pour sujet l'Ouverture de la grande foire de 1562, en 
mémoire de la protection que le commerce et l’industrie trou- 
vaient chez les magistrats anversois. Les foires d'Anvers étaient 
célèbres au seizième siècle; toutes les nations de l'Europe y 
expédiaient leurs produits, et souvent les gouvernements étran- 
gers y envoyaient des délégués. L'ouverture en était faite avec 
solennité. On y lisait publiquement les chartes el priviléges qui 
déclaraient les marchandises libres de toute imposition et qui 
accordaient des sauf-conduits aux voyageurs, ainsi qu'à leurs 
familles. Parmi les nombreux personnages qui figurent dans la 
composition de Leys, on remarque les célèbres négociants : 
Fugger, Hochstetter, Schetz ; les consuls des différentes nations, 
les doyens de la Hanse, sir Thomas Gresham, fondateur de la 
bourse de Londres, ainsi que les membres des principales 
familles patriciennnes d'Anvers. 

Tels sont les sujets traités par Leys dans les peintures déco- 
ratives de l'hôtel de ville d'Anvers. On ne peut qu'approuver 
l'idée qui a présidé à leur conception. Faire l’histoire de la 
commune dans l'édifice communal était incontestablement ce 
qu'il y avait de plus rationnel. On peut se demander seulement 
comment il se fait que l'artiste n'ait représenté que des actions 
du seizieme siècle; comment il n'a pas donné la représentation 
de quelques-uns des épisodes de l'histoire communale d'Anvers 
antérieurs ou postérieurs à l'époque dans les limites de laquelle 
il s’est volontairement renfermé. Peut-être at-il voulu donner 
par là plus d'unité à l’ensemble de ses tableaux et à l'impres- 
sion que devait produire leur réunion dans une même salle 
Peut-être aussi est-ce uniquement par suite de sa prédilection 
pour ce seiziéme siècle à l'étude duquel nous avons déjà dit 
qu'il s’était particulièrement voué, dont il avait supérieure- 
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ment saisi le caractere, et pour la fidèle représentation duquel 
il possédait tous les éléments nécessaires, toutes les sources 
d'instruction. Quand la mort est venue le surprendre, il lui 
restait à exécuter deux portraits d'anciens magistrats par les- 
quels il voulait compléter la série de ses peintures décoratives. 
L'administration communale d'Anvers s'est demandé si elle 
confierait l'exécution de ces pertraits à un des élèves de Leys, ou 
si elle se bornerait à faire remplir les vides des deux panneaux 
qui leur étaient destinés par des motifs d'ornementation C'est 
cette dernière idée qui a prévalu. Par respect pour la mémoire 
du célebre artiste, an à voulu s'abstenir de mèler à ses ceuvres, 
dans la salle de l'hôtel de ville qui renferme le suprême effort 
de son talent, des peintures qui ne fussent pas de sa main. 
Nous avons cité les compositions capitales de Leys qui ont 
figuré dans les expositions, que le public a eues soûs les yeux, 
que les juges en matiere d'art ont pu examiner, analyser et 
discuter Il est un grand nombre d'autres productions du 
peintre anversois, et de tres-importanties, qui ont passé direc- 
tement de son atelier dans les mains des particuliers pour les- 
quels ils ont été exécutés. Nous allons, sans dresser la liste com- 
plète de ces œuvres dont le nombre est considérable, indiquer 
celles qui présentent le plus d'intérêt, soit par les sujets, soit : 
par le mérite de l'exécution. Du reste, il faut remarquer que si 
Leys a eu le tort de se laisser influencer par les amateurs rela- 
tivement à la prédominance du caractère archéologique, dans 
les peintures de sa dernière maniere, et s’il est tombé par là 
dans la sécheresse, jamais il n'a méconnu la dignité de son art, 
en négligeant ses œuvres pour produire le plus possible et mul- 
tiplier ses revenus. ll n'est pas sorti de ses mains un seul ta- 
bleau qu’il n'eût étudié et exécuté avec soin. IÌ pouvait se 
tromper sur les conséquences du système qu'il avait adopté; 
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mais il ne trompait personne sur la qualité de ses œuvres. En 
passant en revue l'ensemble de ses peintures, nous aurons à 
examiner dans quel ordre d'idées il a cherché ses inspirations, 
quels sujets il a traités, quelles ont été les particularités dis- 
tinctives de son talent, comme inventeur et comme exécutant, 
aux différentes phases de sa carrière, 

Leys n'a guëre abordé la peinture religieuse. Il n'est fait 
mention que de deux compositions de ce genre dans la liste de 
ses œuvres dressée par les soins de sa famille; sans doute il 
croyait que tout avait été pensé et exprimé dans la sphère des 
sujets bibliques et évangéliques ; il croyait qu'il ne restait plus 
rien à tirer de cette mine si largement exploitée par les an- 
ciens maitres. Il était en cela dans l'erreur, car il n'y a pas 
d'ordre d'idées qui s'épuise ; il n'y a pas de sujet que la forme 
ne puisse renouveler. L'examen de cette question nous entrai- 
nerait trop loin ; bornons-nous à constater quelle était l’opi- 
pion de Leys, en faisant remarquer seulement qu'on ne traite 
plus les sujets religieux que pour les églises et dans des pro- 
portions que les études de Leys ne l'avaient pas préparé à pou- 
voir aborder. 

Nous l'avons déjà dit, les sujets historiques sont ceux que 
Leys à traités de préférence, en restant dans les dimensions 
d'un cadre restreint. Ajoutons qu'il s'est attaché à représenter 
le caractère historique d'une époque plutôt que tel ou tel évé- 
nement politique accompli à cette même époque. Il a peint les 
mœurs et la physionomie de la société , qui sont comme la gé- 
néralisation de l'histoire, qui l’expriment dans son ensemble 
mieux qu'un fait accidentel. C'est la même raison qui lui a fait 
choisir comme objets de représentation des épisodes de l'his- 
toire de la Réforme. Etranger à toute idée de polémique reli- 
gieuse, il ne prenait parti ni pour le Pape, ni pour Luther; il 
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voulait simplement peindre ce qu'il y avait de plus caractéris- 
tique dans l’histoire du seizieme siècle, dans l'histoire des 
mœurs sur lesquelles cet événement exerce une si grande in- 
fluence. Nous avons fait mention de quelques-unes de ses compo- 
sitions de ce genre. Citons encore Luther enfant chantant des 
Noëls dans les rues d’ Eisenach, les Religieuses se réfugiant 
chez Luther et la Conférence dans la chambre de Luther à 
Wittenberg. Leys a fait de cette dernière compasition une 
eau-forle qui a été publiée dans la Gazette des Beaux-Arts 
de Paris. 

Érasme a été pris par Leys comme une des plus puissantes 
personnifications du seizième siècle : la personnification de la 
science et de l'idée philosophique. C'est ainsi qu'il a repré- 
senté : Érasme dans son cabinet de travail; Érasme à la 
cour d’. Autriche; Érasme faisant une lecture devant Mar- 
guerite d’ Autriche et Charles-Quint. Il y a deux courants 
d'idées, deux physionomies différentes, deux caractères oppo- 
sés dans le seiziëme siècle; l’un brillant dans le midi de l'Eu- 
rope, l'autre sérieux dans le nord. IÌ y a le siècle des splen- 
deurs de Rome, de Florence, de Venise, de Fontainebleau et le 
siècle de la Réforme, de Luther, d'Érasme; des persécutions 
religieuses ; des luttes et des sacrifices déterminés par l’ardeur 
des convictions. La gaieté d'une part, l'austérité de l'autre. 
C'est cette dernière physionomie du seizième siècle que Leys a 
voulu rendre dans ses œuvres. 

Artiste essentiellement flamand , Leys a traité avec prédilec- 
tion les sujets enpruntés à l’histoire de son pays et surtout aux 
mœurs anversoises. Parmi les épisodes qu'il a représentés, se 
trouvent particulierement des scenes de la domination espagnole 
à Anvers au seizième siècle, puis des prêches clandestins à l’épo- 
que où les bourgeois d'Anvers pratiquaient, au péril de leur vie, le 
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culte de la religion réformée. Au nombre des scènes de mœurs, 
des kermesses, des noces flamandes, des fêtes bourgeoises, des 
intérieurs de cabarets. Les tableaux de cette catégorie appar- 
tiennent également à l'époque de la carrière de l'artiste où il 
s'était pris de goût pour le dix-septième siècle. 

Leys s'est plu à mettre en action des épisodes tirés de la vie 
des peintres et à représenter des intérieurs d'ateliers. Ces sortes 
de sujets sont extrémement favorables par la multiplicité des 
accessoires qu'ils comportent, qu’ils exigent même, el se prètent 
à faire ressortir l'adresse du pinceau. L'habileté d'exécution de 
Leys y a brillé avec éclat. Les tableaux de ce genre forment, 
dans son œuvre, la catégorie la plus nombreuse de compositions 
tirées d'un même ordre d'idées et de faits. En voici les titres : 
Albert Durer peignant le portrait d’Érasme; Lucas Cra- 
nach faisant le portrait de Luther ; l'Atelier de Rembrandt; 
l'Atelier de Pierre de Hooch; un Cabinet de tableaux ; 
l'4mateur de tableaux; le Repos du modèle; le Brocanteur ; 
le Marchand de tableaux ; le Banquet de S. Luc; Un pein- 
tre faisant le portrait d'une dame; deux Intérieurs d’ate- 
liers: Fête donnée à Rubens ; Frans Floris se rendant à une 
féte de la confrérie de S. Luc; l’ Atelier de Frans Floris, 
dernier tableau de Leys qui termina sa carrière par un hom- 
mage rendu à son art. 

Apres avoir cité les principaux groupes de sujets semblables 
traités par Leys, il reste à jeter un coup d'œil sur les composi- 
tions que nous appellerons de fantaisie, reproduisant des actions 
tirées de l'imagination de l'artiste ou prises d'après nature, ou 
bien lui fournissant l'occasion de résoudre quelque piquant 
probleme d'exécution. Tels sont, par exemple : plusieurs Corps 
de gardes et Intérieurs de forges d’ Armuriers au seizième 
et au dix-septième siècle; un Enfant malade conduit par sa 
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mère chez le drogutste; les Joueurs de tric-trac ; les Musi- 
ciens ambulants; la Partie de musique; un Joueur de gut- 
tare; un Liseur:une Cour de ferme; deux Étalages de bou- 
chers dans le genre de ceux de Teniers; un Marché au pots- 
son; la Boutique de Jacob Van Liesvelt, imprimeur à Anvers 
au seizième siècle. Cette dernière composition a été fort bien 
gravée à l'eau-forte par P. Van Reeth. 

Leys a peu voyagé. Pareil à ces artistes d'autrefois qui ne 
cherchaient pas à étendre la sphere de leurs impressions et qui 
croyaient trouver, soit en eux, soit autour d'eux, tous les élé- 
ments de leurs travaux, il a rarement franchi les murs de sa 
ville natale, de même que dans celle-ci il a rarement dépassé 
le seuil de son atelier. Pour les sujets qu'il traitait , il lui suffi- 
sait de faire des voyages dans l’histoire, dans les recueils de 
costumes et dans les cabinets d'antiquaire. Des quelques excur- 
sions de Leys dans les pays étrangers, il reste des souvenirs 
dans son œuvre; ce sont : Entrée de la synagogue de Pra- 
gue; l'Intérieur de la synagogue de Prague; la Tribune 
des femmes dans la même synagogue; un Interieur de forge 
en Hollande. 

Le genre d'intérêt que Leys se proposait de donner à ses 
tableaux et qu'il leur donnait réellement, c'était le caractere, 
c'était un cachet historique, c'était cette vérité d'aspect qui 
saisit le spectateur et lui donne l'illusion du passé. Nous avons 
déjà dit comment il réussissait dans la solution de ce problème. 
Quant à l'intérêt qui résulte de l’invention des épisodes où se 
manifeste la variété des sentiments humains dans l'expression 
des figures, dans leurs attitudes et dans leurs mouvements, il 
ne parait pas s'être attaché à l'introduire dans ses œuvres Ses 
personnages expriment rarement, par la physionomie ou par 
une action mimique bien observée, les sentiments dont ils sont 
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animés soit comme acteurs, soil comme spectateurs de l'épisode 
représenté. On peut attribuer en partie cette absence d'expres- 
sion des figures des compositions de Leys à ce qu'il y avait eu 
d'incomplet dans sa première éducation de dessinateur. Le 
crayon n'était pas pour lui ce souple et docile instrument de la 
pensée qui, chez l'artiste préparé par de fortes études, réalise 
instantanément toules les formes et jusqu'aux nuances les plus 
délicates du sentiment rendu par les mouvements de la phy- 
sionomie. IÌ faut considérer aussi comme une des causes de la 
faiblesse de Leys dans l'expression l'habitude qu'il avait prise 
de concentrer uniquement son attention sur les choses du passé, 
en s’abstenant de toute observation de la nature vivante. On ne 
divine pas l'expression ; il faut l'avoir vue se manifester dans le 
monde réel, lorqu'elle est provoquée par les mouvements spon- 
tanés de l'esprit ou du cœur, pour pouvoir en donner l'exacte 
représentation dans l’œuvre d'art. Un peintre qui se confine 
dans son atelier, qui ne fréquente pas les lieux de réunion de 
la foule et ne s'attache pas à saisir les signes extérieurs des sen- 
timents et des passions là où se présentent des occasions de les 
voir surgir librement et naturellement, ne peut pas exceller 
dans l'expression. 
Leys affectionnait la ligne horizontale dans ses compositions. 
Rarement ses personnages sont disposés de maniere à former, 
aux différents plans, des groupes reliés entre eux par les pro- 
cédés qu'emploient les peintres habiles à créer l'illusion de 
l'espace. Dans la plupart de ses tableaux, les figures n'occupent 
qu'une étendue de terrain restreinte dans le sens de la profon- 
deur. A l'exception de celles qui sont engagées directement 
dans l’action et qui garnissent naturellement le devant de la 
scène, elles sont placées à un plan peu reculé et rangées hori- 
zontalement. Ce mode de composition évitait à l'artiste d'avoir 
20. 





(234). 


à résoudre certains problèmes de la science du dessin; mais 
on doit reconnaître qu'en l'employant trop souvent, il a donné 
à l’ensemble de son œuvre une certaine teinte d'uniformité. 
Du reste, Leys n'est pas le premier qui ait abusé de la ligne 
horizontale comme principe de composition. La même idée était 
venue à des peintres italiens du seizième siècle, et l’on qualifiait 
de style de procession le système dont leurs tableaux présen- 
taient l'application. 

Nous avons dit que Leys était coloriste d'instinct. C'était un 
don de nature en même temps qu'une tradition d'école chez les 
peintres flamands; mais peu d'artistes ont. possédé cette faculié 
innée au même degré que Leys. Elle s’est manifestée dès ses pre- 
miers essais, quelque imparfaits qu'ils fussent à de certains 
égards, et elle a pris son plus grand développement dans les 
œuvres de sa deuxième manière. Pour l'éclat de la lumière, pour 
la finesse des demi-teintes, pour la transparence des ombres, 
ses tableaux de cette époque peuvent soutenir la comparaison 
avec les productions des excellents coloristes flamands du dix- 
septième siècle. 11 est fâcheux qu'il ait renoncé aux procédés 
d'exécution qui lui faisaient obtenir de pareils résultats, pour 
adopter le système des tons entiers qui donnent de la sécheresse 
et de la dureté aux tableaux de sa dernière manière. 

Le Musée moderne de Bruxelles possède trois tableaux de 
Leys qui représentent les phases caractéristiques de sa carrière. 
Le premier est un des essais de sa jeunesse; il fut exposé à 
Bruxelles en 1842 sous ce titre : Riche et pauvre. La scène se 
passe au seizième siècle. Des personnages richement vêtus sor- 
tent d'une fête, tandis qu'à la porte de la somptueuse demeure 
où ils viennent de se divertir, se tient une famille indigente 
souffrant les angoisses de la faim. Le dessin des figures est peu 
correct; le coloris est brillant, mais il manque de solidité. Le 
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second tableau du Musée de Bruxelles est celui qui représente 
le Rétablissement du culte dans la cathédrale d’ Anvers et 
qui a été décrit plus haut. Le troisième tableau, que le Gouver- 
pement a acquis à la mort de l'artiste, est intitulé : Les tren- 
taines de Bertal de Haze. Le sujet est tiré des annales d'An- 
vers. L'étainier Bertal de Haze, chef de la corporation des arba- 
létriers, légua à sa mort, en 1512, à la cathédrale de cete vilte, 
son attirail de guerre pour le déposer dans la chapelle de la 
confrérie après la célébration des messes pour lesquelles il a fait 
une fondation testamentaire. Le moment choisi par l'artiste est 
celuf où la famille du défunt, accompagnée de ses anciens con- 
frères de la milice bourgeoise, vient assister à la célébration de 
la première messe. La composition est d'une belle et simple or- 
donnance; l'exécution est de la bonne maniere de Leys, de celle 
qui a précédé immédiatement l'adoption du système dont nous 
avons dit que le développement excessif avait été, de sa part, 
une erreur. Ce tableau, qui appartenait à M. le général Goe- 
thaels, a été acquis par le gouvernement , postérieurement à la 
mort de l'artiste, au prix de cinquante mille francs, c'est-à-dire 
trois ou quatre fois plus cher que ne l'avait payé le précédent 
propriétaire. La ville d'Anvers, qui possédait déjà de Leys 
l'œuvre considérable des fresques de l'hôtel de ville, a voulu 
également enrichir son musée d’un tableau de chevalet de l’ar- 
tiste. 

Leys a eu, de temps à autre, la fantaisie de graver à l'eau- 
forte. Ce mode d'interprétation de l'idée artistique était jadis 
employé par la plupart des maitres flamands et hollandais. 11 
est regretiable qu'on l'ait pendant longtemps négligé. On y re- 
vient heureusement, et sans égaler tout à fait les travaux des 
peintres-graveurs des seizième et dix-septième siècles, plusieurs 
de nos artistes contemporains ont produit des œuvres distin- 
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guées. Les eaux-fortes de Leys sont en petit nombre. La plus 
importante est celle qui reproduit la composition de la Confé- 
rence chez Luther à Eisenach, publiée dans la Gazette des 
Beaux-Arts de Paris. 

Leys a pris part aux expositions internationales de Paris et 
de Londres en 1855, 1862 et 1867. Ses œuvres ont beaucoup 
contribué à impression favorable produite par le contingent 
qu'avait fourni l'école belge dans ces grandes assemblées des 
artistes de toutes les nations. Sa réputation était établie depuis 
longlemps en France et en Angleterre, comme dans les autres 
parties du continent européen où ses peintures étaient recher- 
chées des amateurs; mais l'ensemble de ses productions qu'on 
y vit réuaies le fit mieux apprécier. 

En Belgique Leys occupait, comme artiste, une position su- 
périeure. Membre de l'Académie royale des beaux-arts, il était 
appelé à faire partie de tous les jurys, de toutes les commissions 
que le gouvernement ou la ville d'Anvers instituaient soit pour 
juger des concours, suit pour examiner des question relatives 
aux arts. C'était loujours lui que les artistes anversois char- 
geaient de défendre leurs intérêts dans les expositions où il s'ef- 
forçait de faire obtenir à leurs œuvres les meilleures places et à 
eux-mêmes les premieres distinctions. 11 jouissait d'une véri- 
table popularité dans sa ville natale. Nous ne croyons pas utile 
de rappeler ici toutes les distinctions honorifiques dont il fut 
l'objet. Ce n'est pas de l’homme que nous nous occupons, mais 
de l'artiste et des œuvres dont le mérite est indépendant des 
avantages de tout genre qu’elles peuvent lui procurer. 

L'annonce de la mort de Leys produisit en Belgique une pro- 
fonde et douloureuse impression. A Anvers ce fut un deuil pu- 
blic; dans le reste du pays d’universels regrets furent exprimés 
sur la perte du célèbre artiste. Des députations de toutes les 
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grandes villes assistérent à ses funérailles. Les nombreux dis- 
cours prononcés sur sa tombe témoignèrent de l'estime qu'on 
avait peur son caractère, en même temps que de l'admiration 
de tous pour son mérite supérieur. 


Epovaan Fétis. 





Clans ess 


NOTICE 


CHARLES-LOUIS HANSSENS, 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


mé à Gend le 12 juillet 1802, décédé à Brurelles 
le 8 avril 1871. 


Charles-Louis Hanssens, né à Gand le 25 messidor, an X 
de la République française, ou 13 juillet 1802, de Joseph 
Hanssens et de Marie Adems, son épouse, manifesta, dés son 
enfance, les dispositions les plus heureuses pour la culture de 
la musique. Fils d'un bon musicien, il était en outre le neveu 
_ de Charles-Louis- Joseph Hanssens, dit P’aîné, compositeur 
de talent et excellent chef d'orchestre, mort en 1852; mais il 
ne dut qu'à lui-même et à ses études persévérantes les con- 
naissances profondes en harmonie et en instrumentation que 
l'on admire dans tous ses ouvrages. Il ne jouait que le deu- 
xiëme vio:oncelle au théâtre français d'Amsterdam, que, déjà 
en 1812, âgé seulement de dix ans, il s'essayait dans des 
compositions modestes; quelques années apres, il avait fait 
des progrès si prononcés qu'il fut jugé, en 1822, capable de 
remplir, au même théâtre, la place de chef d'orchestre. II com- 
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posa alors un opéra-ballet en deux actes, des cantates, une 
messe même, ainsi qu'une quantité d'autres petits morceaux 
auxquels il attachait si peu de valeur, qu'il lui fut impossible, 
plus tard, d'en faire le relevé exact. 

Quittant la Hollande par suite d'un démêlé d'intérêt avec le 
directeur du théâtre, il vint à Bruxelles, en 1824, et y occupa 
l'emploi de sous-chef d'orchestre au Théâtre royal; trois ans 
apres, il fut appelé à donner le cours de haute composition à 
l'École royale de musique, à la suite d'un concours pour la 
composition d'une symphonie, où il remporta la palme. En 
collaboration avec Snel, il écrivit un ballet en un acte, intitulé : 
Le cinq juillet, qui fut joué le 9 juillet 1825. 

De retour dans les Pays-Bas, après les événements de la ré- 
volution belge, pour lesquels Hanssens montra peu de sympa- 
thie, il resta dans ce pays pendant quatre années, y composant 
des symphonies, des ouvertures et des opéras, jusqu'à ce que, 
en 1834, il allât à Paris, dans le but d'y faire entendre quel- 
ques-uns de ses principaux ouvrages. 

Son talent, déjà apprécié, le fit bientôt entrer au théâtre 
Ventadour (qui portait alors le nom de thédtre Nautique), en 
qualité de second chef d'orchestre. Durant la courte existence 
de cette scène lyrique, on y représenta deux ballets comiques 
intitulés, l'un, le nouveau Robinson, l'autre, Fleurette, dont 
il avait composé la musique. En 1836, on joua un autre ballet 
de Hanssens, Valentine, an théâtre de l'Odéon. 

La fermeture du théâtre Nautique forca Hanssens à retourner 
de nouveau à La Haye, où il fut pendant quelques mois à la 
tête de l'orchestre de l'Opéra français. Il avait composé en 1855, 
à l'occasion de la naissance du prince royal de Belgique, un 
Te Deum solennel qui témoignait du plein développement de 
sa puissance créatrice. L'Institut des Bays-Bas lui fit l'honneur 
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de publier cet ouvrage à ses frais et remit, en outre, à Hanssens 
une rémunération importante. 

De son côté, le Gouvernement helge,averti des succès qu'ob- 
tenaient à l'étranger les productions de Hanssens, et informé 
de la situation précaire dans laquelle il se trouvait, par suite de 
la perte de son dernier emploi, l’appela à Bruxelles et le déter- 
mina à composer une messe de Requiem, qui, exécutée avec un 
grand succès, en 1837, aux fêtes de Septembre, produisit une 
émotion profonde dans le monde musical. L'exécution, à l'église 
Sainte-Gudule, l’an dernier, de ce même chef-d'œuvre, aux 
funérailles de l'artiste, a confirmé pleinement , apres un inter- 
valle de trente-quatre années, tous les éloges qu'il obtint à son 
apparition. 

Bientôt, la ville de Gand, jalouse de s'attacher un conci- 
toyen dont la renommée grandissait de jour en jour et dont le 
talent avait atteint son apogée, engagea Hanssens comme direc- 
teur de orchestre de la nouvelle Société des concerts du Ca- 
sino de cette ville. 

Cette position plus stable que toutes celles qu’il avait occu- 
pées jusque-là, plaça Hanssens dans le milieu le plus favorable 
à un chef d'orchestre compositeur. 

Aprés avoir reconstitué l'orchestre sur une large base et 
l'avoir assoupli à sa direction par des exercices et des répétitions 
nombreuses, il convia le public gantois à ces belles solennités 
musicales, si suivies dans les premiers temps, et où il fit entendre 
les grandes œuvres de Mozart, d'Haydn et de Beethoven. Payant 
aussi de son talent l'accueil enthousiaste qui lui avait été fait 
par les musiciens de la ville, il écrivit lui-même pour la Société 
des Concerts plusieurs morceaux symphoniques, outre une mul- 
titude de fantaisies ou de mélanges pour harmonie sur des 
opéras, dont il développait les principaux motifs avec une ba- 
bileté et une science que rien ne surpassait. 91 
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Hanssens avait également été placé par l'autorité communale 
à la tête de l'orchestre du grand théâtre, en 1840, lorsque, au 
bout de quelque temps, croyant remarquer un revirement de 
la faveur publique qui l'avait d'abord si chaudement encouragé, 
et blessé de quelques tracasseries qu'on lui avait suscitées, il 
abandonna ses deux emplois et retourna à Bruxelles. 

Dans cette ville, il fut nommé chef d'orchestre de la S rciété 
royale de la Grande-Harmonie et il fonda bientôt l'Association 
des artistes musiciens dont il fat le président jusqu'à sa mort, et 
qu'il aida puissamment à lui faire atteindre l’état brillant de 
prospérité dont elle jouit actuellement. 

En 1845, lorsqu'une classe des beaux-arts fut créée el ajoutée 
aux autres divisions de l’Académie royale des sciences et des 
lettres de Belgique, Charles-Louis Hanssens fut nommé, par l'ar- 
rêté royal du 1 décembre 1845, un des cinq membres effectifs 
de la section de musique, en même temps que de Bériot, Fr. 
Fétis et H. Vieuxtemps. 

En 1848, la Société royale des Pays-Bas pour l’encourage- 
ment de l'art musical conféra à notre maitre, en même temps 
qu'à Berlioz et à Niels-Gade, le diplôme de membre correspon- 
dant. 

Au mois d'octobre de la même année, Hanssens, déjà désigné 
antérieurement par l'opinion publique pour recueillir la succes- 
sion artistique de son oncle, Charles Hanssens, l'aîné, dont l'âge 
avancé faisait présager la retraite, entra en possession de la 
direction de l'orchestre du théâtre de la Monnaie. Quelques 
mois après, il composa la musique du drame Ægneessens, de 
Gustave Vaëz, qui eut un franc succès. 

En 1851, il obtint la direction du théâtre de la Monnaie pour 
un terme de trois années. Ces fonctions, qui réunirent à la fois 
sur la tête de Hanssens l'administration générale du théâtre et la 
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direction de l'orchestre, lui causérent de nombreux embarras et 
des déboires pénibles. Il trouva néanmoins encore le temps de 
composer un ballet, intitulé : le Paradis du diable, qui fut 
joué en janvier 1855. 

Mais on ne peut se le dissimuler, le talent sérieux du maître se 
pliait difficilement à la musique légère exigée par le ballet, et, 
de toutes les compositions qu’il écrivit pour la danse ou la pan- 
tomine, bien peu ont augmenté sa réputation. 

En 1861, un grand opéra en quatre actes, arrangé d'aprés 
une ancienne tragédie par Édouard Wacken, et intitulé : le 
Siége de Calais, donna l'occasion à Hanssens de prendre une 
revanche éclatante, en produisant une partition qui contient 
d'éminentes beautés, accueillies avec enthousiasme par les meil- 
leurs juges. 

On pouvait malbeureusement reprocher aux auteurs du li- 
bretto du Siége de Calais, comme aux auteurs de la plupart des 
opéras mis en musique par Hanssens, de ne pas avoir offert au 
compositeur une variété d'éléments et un contraste de senti- 
ments suffisant pour le bien inspirer ; mais plusieurs morceaux, 
notamment le chœur de la révolte au premier acte et la scène 
de la liste de proscription au troisième, étaient , de l’aveu d’un 
critique autorisé, vigoureusement colorés ; de mème, la romance 
chantée au deuxième acte par le baryton était fort bien réussie. 
Sans être abondante, la mélodie se rencontrait fréquemment 
dans cette grande partition, dont la valeur remarquable cun- 
sistait surtout dans linstrumentation, traitée de main de 
maitre. 

Hanssens avait déjà écrit avant le Siége de Calais un autre 
grand opéra, Warie de Brabant, dont seulement quelques par- 
ties détachées ont été entendues dans les concerts. 

Lorsque la culture du chant en chœur pour voix d'hommes 
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eut pris en Belgique le dévéloppement si rapide dont nous 
sommes encore témoins, Hanssens écrivit pour les concours des 
morceaux qui, malgré leur complication parfois extrême, ob- 
tinrent de la vogue. Nous citerons parmi ceux-ci les Jan:s- 
saires , chœur composé en 1852, écrit presque entierement à 
huit parties réelles et qui est d'une exécution vraiment péril- 
leuse. La Tristesse, autre chœur de notre maitre, obtint en 
1862, aux fêtes musicales de Lille et partout où on le chanta, 
un grand et durable succés. 

En 1854, Hanssens aborda une autre branche de l'art mu- 
sical, en composant pour un des principaux amateurs de mo- 
sique de Bruxelles, M. François Van der Elst, deux quatuors 
pour deux violons, alto et violoncelle, empreints du meilleur 
sentiment de la musique de chambre. 

En 1865, à l’occasion du cinquantième anniversaire de la 
fondation de la Société royale de la Grande-Harmonie, il com- 
posa une brillante Ouverture jubilaire. 

Dès lors, chaque fête, chaque solennité, faisaient éclore une 
œuvre nouvelle de l'infatigable maitre. 

Cependant les compositions de Hanssens n'étaient guère exé- 
cutées que dans quelques villes de la Belgique et de la Hol- 
lande : il n'eut jamais assez de souci de la publication ou de la 
propagation de ses ouvrages. Comme J.-Seb Bach et d'autres 
anciens compositeurs de l'Allemagne, dont le renom n'a pas at- 
teint de leur vivant à la hauteur des chefs-d'œuvre qu'ils ont 
produits, Hanssens, après avoir conçu le plan et donné tous ses 
soins à la composition d'une ouverture, d'un concerto, d'une 
symphonie, d'un grand opéra même, bornait son ambition à en 
désirer entendre l'exécution dans de bonnes conditions, ne füt-ce 
qu'une ou deux fois. Puis, ne s'en préoccupant plus, les aban- 
donnant en quelque sorte, il ne songeait plus qu'à en écrire de 


(24) 


nouveaux, négligeant de donner à leurs aînés la publicité de la 
gravure qui eut mis les connaisseurs en état de mieux en appro- 
fondir les beautés ou d'en signaler les défauts. 

Les ouvrages de Hanssens qui ont été publiés sont relative- 
ment peu nombreux. Son Te Deum fut gravé en Hollande; un 
concerto pour le piano et la messe de Requiem, à Bruxelles; 
quelques-uns de ses chœurs pour voix d'homme, à Bruxelles 
également. Une de ses œuvres les plus importantes, la cantate- 
oratorio le Sabbat, qui fut exécutée à Bruxelles, en 1870, avec 
un succés presque sans précédent dans les annales des composi- 
teurs nationaux, verra le jour, si la souscription ouverte dans 
ce but permet de faire cette publication dans de bonnes condi- 
tions. 

Membre titulaire de l’Académie royale de Belgique, Hanssens 
lui a consciencieusement prêté son concours dans toutes les oc- 
casions où il a été fait un appel à son expérience et à ses con- 
seils. Membre du jury permanent des grands concours de mu- 
sique, dits de Rome, il alliait à beaucoup d'indulgence pour les 
élèves, la sévérité du savant harmoniste pour les travaux de 
ceux qui s'étaient affranchis de l'école. 

11 professait une vénération sans bornes pour Haydn, Mo- 
zart, Beethoven et les autres grands compositeurs allemands. li 
ne cachait pas son dédain pour quelques maîtres italiens et 
français à la mode aujourd'hui, et dont il lui était visiblement 
pénible de diriger les opéras. 

Ce dernier sentiment fut peut-être la cause principale qui 
porta Hanssens à quitter en 1869 le théâtre de la Monnaie. Le 
vulgaire, mécontent de sa maniére, parfois inégale, de diriger 
l'orchestre, attribuait à la négligence, à l'âge avancé de l'ar- 
liste, ce qui n'était en lui que l'effet de la répulsion que sa con- 
science de musicien convaincu éprouvail en présence de l'ad- 
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miration ou de l'engouement du public pour des œuvres qu'il 
juseait , lui, indignes de tout applaudissement. 

Cet antagonisme entre des appréciations si différentes ne 
pouvait durer longtemps : Hanssens, devant ces clameurs el ces 
récriminations, préféra de quitter cette position que de conti- 
nuer à sacrifier aux faux dieux. 

Il continua à donner ses soins dévoués à l'Association des 
artistes musiciens, el sa présence aux séances de l'Académie 
de Belgique deviat plus fréquente qu'elle ne l'avait jamais été, 

Cependant, la santé de Hanssens avait été fortement ébranlée 
par ces luttes et ces attaques personnelles, et le repos qu'il 
avait cherché ne pouvait vaincre la tristesse et le décourage- 
ment qui s'étaient emparés de lui. 

Vainement l'Association des artistes musiciens fit-elle une 
protestation éclatante, en organisant en l'honneur de son pré- 
sident une fête musicale solennelle, où l'on exécuta magistrale- 
ment une de ses principales œuvres, son oratorio le Sabbat, 
et où il fut l'objet d'une ovation comme peu de compositeurs 
en ont reçu à la fin de leur carrière. 

Hanssens, frappé, continua de languir, jusqu'à ce que, le 
8 avril 1871, il succombât au nl qui le minait, entouré des 
soins pieux de sa famille. 

Ses funérailles eurent lieu le 11 avril, à trois heures de rele- 
vée, avec les honneurs militaires et au milieu d’un grand con- 
cours de monde, composé d'artistes et d'amis des arts, parmi 
lesquels on remarquait des sénateurs, des représentants, des 
conseillers communaux, des professeurs des conservatoires de 
Bruxelles, de Gand et d'Anvers, des artistes lyriques, des dépu- 
tations de sociétés musicales de diverses villes du pays. 

Dans la maison mortuaire, l'auteur de cette notice prononca 
un discours d'adieu, au nom de l'Académie de Belgique qui 
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était représentée à la cérémonie par plusieurs de ses mem- 
bres. D'autres discours furent dits au moment de l'ensevelisse- 
ment. 

L'absoute eut lieu à l’église Sainte-Catherine, l'enterrement 
au cimetière de Molenbeek S'-Jean. Le 22 avril, l'Association 
des artistes musiciens fit célébrer, à l'église Sainte-Gudule, un 
second service funébre à la mémoire de Hanssens, où l'on 
exécuta, devant la foule pénétrée, le Requiem du regretté dé- 
funt. 

Charles-Louis Hanssens avait été nommé, le 5 octobre 1845, 
chevalier, et, le 3 janvier 1863, officier de l'ordre Léopold de 
Belgique. Il était également chevalier de l'ordre du Mérite de la 
branche Ernestine de Saxe. 


Cuzvarien Léox pe Bunsunc. 


NOTICE 


sua 


ÉTIENNE -JOSEPH SOUBRE, 


MEMBRE DE L'ACADÉNIE, 


né à Liège le 30 décembre 1813, mort dans la méme ville 
le 8 septembre 1871. 


L'année qui vient de s'écouler a été particulièrement désas- 
treuse, non-seulement à cause des événements extraordinaires 
et pénibles dont nous avons été témoins, máis encore par les 
pertes irréparables que la science, la poésie, la littérature et 
l'art musical ont éprouvées dans tous les pays. 

Au sein de l'Académie, parmi la phalange des musiciens 
seule, la mort nous a enlevé, en un espace de temps très-res- 
treint, trois de nos plus chères et de nos plus brillantes illus- 
trations : François Fétis, le critique vénéré, le savant hardi et 
profond; Charles Hanssens, le maïtre convaincu et passionné; 
enfin Étienne Soubre, l'artiste inspiré, énergique, enlevé subi- 
tement à sa famille, à ses nombreux amis, à l’art auquel il 
s'était entierement dévoué. 

Étienne-Joseph Soubre naquit à Liége le 30 décembre 1813. 

De bonne heure se manifestèrent en lui les facultés les plus 
heureuses ; il se distingua d'abord aux écoles primaires et, des- 
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tiné à devenir ingénieur, il étudia avec succes les mathéma- 
tiques qu'il abandonna en 1827, pour entrer à l'école de 
inusique ,' créée, à cette époque, par le roi de Hollande, 
Guillaume Ier. Il y suivit les cours de solfége, de basson, de 
piano, et ses progrès furent si rapides, si décisifs, qu'en 1852 il 
fut dispensé du service militaire, afin de pouvoir se cansacrer 
exclusivement à la musique, devenue sa passion dominante, 
désormais le but de sa vie. Il étudia avec ardeur l'harmonie et 
le contre-point et remplit, pendant trois années, les fonctions 
de professeur-adjoint de la classe de solfége, avec le zèle qu'il 
déploya depuis en toute circonstance , sans négliger l'occasion 
d'acquérir des connaissances nouvelles et tout en se livrant 
assidüment à la composition. 

11 produisit alors plusieurs œuvres symphouiques qui lui va- 
lurent les plus sympathiques encouragements de fa part des 
maitres allemands avec lesquels il se mit en relation, lors des 
excursions qu'il fit à Aix-la-Chapelle (1856), et plus tard (1838) 
à Düsseldorf, à Francfort et à Munich. Fort de leur approbation, 
plein d'enthousiasme et d’espoir, il se présenta, en 1841, an 
grand concours de composition institué par le Gouvernement. 
Le premier prix lui fut décerné pour sa cantate intitulée Sar- 
danapale , exécutée solennellement dans un des concerts du 
Conservatoire royal de Bruxelles. Devenu ainsi pensionnaire de 
l'État , il voyagea en Allemagne, en Italie, en France et passa 
six mois à Paris. IÌ profita du séjour qu'il Gt dans ces pays pour 
agrandir son savoir, en comparant les manières diverses des 
maitres, se les assimilant, analysant ses propres impressions, 
élargissant ainsi la sphère de ses idées. 

De retour en Belgique, en 1844, il se maria et se fixa à Bru- 
xelles, où il se livra à l'enseignement et à la composition. On 
peut dire que de ce moment date l’action militante de l'artiste, 
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tant par ses productions que par sa participation au mouvement 
et à la propagation de l'art pur et élevé qui fut son idéal. 

En effet, à cette époque, parurent une quantité de chœurs 
pour voix d'hommes, sans accompagnement, composés pour les 
sociétés chorales qui commengaient à se former en Belgique, 
sociétés dont quelques-unes sont devenues célebres et qui, par 
leur nombre sans cesse croissant, ont puissamment contribué à 
répandre le goût de la musique dans notre pays. Étienne Soubre 
semble avoir eu, pour ce genre de compositions, des aptitudes 
el une expérience toutes spéciales. Écrites avec clarté el une 
entente peu commune des voix, ces œuvres charment autant 
par la pensée que par la forme. On y remarque Ja nouveauté, le 
naturel des harmonies, la belle sonorité, les contrastes heureuse- 
ment ménagés, et enfin l'introduction d'un élément qui parais- 
sait devoir rester étranger à ces sortes de productions. Cet élé- 
ment, que nous appellerons symphonique, est employé per 
Soubre dans certains passages et certains traits propres à 
l'orchestre; mais l’auteur le fait toujours avec tant de discerne- 
ment et une si juste mesure, que l'effet en est saisissant et dra- 
matique. Beaucoup de ces chœurs sont devenus populaires, entre 
autres: le Chant ossfanique, la Prière avant la bataille, les 
Contrebandiers, l'Hymne à Godefroid de Bouillon, les 
Bohémiens, la Branche d'amandier, etc., etc. Tous portent 
l'empreinte de l'originalité et du sentiment profond du vrai, — 
ce qui faisait dire à M. Elwart, compositeur et critique français 
trés-compétent en pareille matière: « qu'Étienne Soubre était 
» une des gloires du chant choral en Belgique, et que nul ne 
» savait mieux écrire pour les voix. » 

Cependant ces compositions n'empêchaient pas Soubre de 
s'occuper d'œuvres plus importantes. Nous le voyons se pré- 
senter au concours ouvert par l’Académie en 1853, avec une 
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symphonie triomphale, exécutée l'année suivante à l’un des 
concerts du Conservatoire de Bruxelles ; en 1855 il produisit au 
théâtre de la Monnaie un grand opéra en trois actes, Zsoline 
ou les Chaperons blancs, accueilli favorablement par le pu- 
blic. En 1856, il composa la musique de la cantate écrite par 
M. Van Hasselt pour le vingt-cinquième anniversaire du règne 
de Léopold Ier; cette œuvre lui valut la décoration de chevalier 
de l'ordre de Léopold, 

Une messe de requiem avec orchestre fut exécutée le 23 sep- 
tembre 1860, à l'occasion des fêtes nationales. Cette messe, com- 
mandée par le Gouvernement , est une des conceptions les plus 
remarquables de Soubre : elle fut exécutée à Aix-la-Chapelle 
en 1861, par la Société Concordia. Le cadre de cette notice oe 
permettant pas de suivre l'artiste pas à pas dans toutes ses pro- 
ductions, dont la plupart même ne sont pas publiées, il snfbra 
d'en citer les principales pour se convaincre de sa fécondité et 
de la diversité des genres qu'il a traités. 

L'ensemble de son œuvre se fait remarquer par un savoir sé- 
rieux, une conception facile, une parfaite connaissance des effets 
et des moyens, et surtout par un sentiment inné du beau, vers 
lequel il a toujours été porté instinctivement. On sent que, loin 
de sacrifier à des succès éphémères et frivoles, il avait conti- 
nuellement en vue les hautes destinées de l'art, sa sainte mis- 
sion, son essence et son but divin Artiste convaincu, infati- 
gable, il se multipliait, savait satisfaire à toutes les exigences 
de sa position, et dirigeait des sociétés de chœurs à Liége, à 
Bruxelles, où il fut pendant plusieurs années chef d'orchestre 
de la Société Philharmonique et inspecteur (1861) des cours 
de musique élémentaire des établissements de l'enseignement 
moyen. 

En 1862, Soubre fut appelé à la direction du Conserva- 
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toire de Liége, par suite de la retraite de M. Daussoigne- 
Méhul, son ancien professeur. Ici l’artiste se transforme et 
révele de nouvelles aptitudes, IÌ met en pratique l'expérience 
acquise , il donne essor à ses idées sur l'enseignement qui, sous 
son impulsion, prend un grand développement. Il considérait 
les conservatoires non comme des écoles de virtuoses, mais 
comme des écoles d'où ne devaient sortir que des musiciens 
réunissant, à l'habileté pratique, des connaissances approfon- 
dies sur l’art musical et ses productions. Dans ce but il créa et 
dirigea des cours d'ensemble : 1° pour instruments à archet; 
2 pour instruments à vent; 3° pour piano et archets; 4° pour 
voix d'hommes et enfants; 5° pour voix de femmes; enfin comme 
complément obligé de ces cours, une classe d'orchestre fut 
créée, où non-seulement les grandes œuvres sympboniques sont 
étudiées, mais où les élèves des classes de compositions peuvent 
faire exécuter leurs ouvrages et apprendre à conduire l'orchestre. 

Le public fut bientôt à même de constater les heureux résul- 
lats et l'utilité de ces créations nouvelles, dans des concerts 
organisés avec les seuls éléments du Conservatoire, à l'aide des- 
quels l'habile directeur fit entendre les productions les plus 
diverses, telles que symphonies, ouvertures, cantates, chœurs, 
etc, des maîtres de toutes les écoles anciennes et modernes ; 
Soubre n'était pas exclusif, il ne recherchait que le beau. 

C'est à lui également que le Conservatoire de Liége doit sa 
classe de déclamation. 

Malgré ses nombreuses occupations administratives, Soubre 
travaillait avec assiduité à l’achévement de son solfége. Cet 
ouvrage, cousciencieusement médité, et dont il était préoccupé 
depuis longtemps, forme une œuvre tres-développée, surtout 
dans la partie traitée de main de maître, relative aux inter- 
valleset au rhytbme, Cette méthode, adoptée déjà dans plu- 
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sieurs élablissements, est appelée, croyons-nous; à un vrai 
succés pratique. 

Dans la troisième partie de son solfége, l'auteur amène l'élève 
à de véritables tours de force d’intonations, et sort, pour ainsi 
dire,du cadre de la méthode, pour entrer de plein pied dans le 
domaine de la musique. 

Notre confrère a laïssé plusieurs manuscrits et quelques 
ouvrages inachevés; entre autres, un oratorio sur un texte de 
M. Van Hasselt; des morceaux de chant, de piano, de violon, 
etc., servant aux épreuves à vue dans les concours. 

L'Académie appela Soubre dans ses rangs le 11 janvier 
.1871 : il fut appelé à remplacer de Bériot. Hélas, la mort 
devait bientôt nous enlever notre confrère, et malgré son vif 
désir, comme il le témoigna lors de son élection , de concourir 
aux travaux qui nous incombent comme premier corps savant 
du pays, il ne put même pas lire lui même le rapport qu'il avait 
été chargé de faire, de concert avec MM. de Burbure et Bosselet, 
sur une note de M. Ch. Meerens concernant le diapason mu- 
sical et la notation simplifiée. La classe, désireuse de rendre 
hommage à Soubre, vota l'impression de ce rapport dans ses 
Bulletins. Les soins que notre confrere à mis à coordonner ses 
idées sur cette importante question prouvent combien il était 
artiste convaincu et conciencieux. 

La mort de Soubre est une perte éminemment regrettable, 
car notre confrère avait acquis une vaste érudition et était pos- 
sédé sans cesse du désir de l'accroitre. Il parlait plusieurs lan- 
gues el pouvait s'initier aux beautés des œuvres des Schiiler, 
Dante, Schakespeare , etc, dans l'idiome de ces génies, de ces 
flambeaux du monde. Treés-versé en matières d'histoire et de 
littérature, il s'intéressait à toute œuvre nouvelle comme à tout 
mouvement artistique et intellectuel. 

Il était bon, juste et ferme. Il veillait avec la sollicitude 
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d'un père aux progres et au bien-être de ses élèves. Sa main 
protectrice s'étendait sur eux dans toutes les circonstances 
difficiles de la vie. Aussi tous l'aimaient et les professeurs l'en- 
touraient de leur respect et de leur affection. Il savait applau- 
dir au vrai succès, et mettant toujours sa personnalité de côté, 
il jugeait avec une intégrité et une impartialité remarquables. 
Son extérieur inspirait la confiance; son aménité lui gagnait les 
cœurs. Son mérite personnel et sa distinction lui valurent, dans 
ses nombreux voyages, de hautes relations parmi lesquelles 
nous pouvons citer Ries, Mendelsohn, Cornélius, Manzoni, 
Bettina d'Arnim, 6. d’Alvensleben, Spontini, etc., etc. Enfin il 
possédait des amis nombreux. 

C'est entouré de ces derniers, au milieu de sa famille dont il 
était adoré, tout plein de ses travaux et de ses projets d'avenir, 
que la mort est venue le surpreudre. Étienne Soubre, qui avait 
assisté à Bruxelles à la séance de la classe des-beaux arts du 
7 septembre 1871 , succombait à Liége, la nuit suivante, à la 
suite de la rupture d'un anévrisme. 

Comme le rappelait l’un de nos confrères dans le recueil 
artistique qu'il dirige, rien ne faisait présager, ce jour même, 
que Soubre ne serait plus le lendemain. Assis côte à côte pen- 
dant la réunion académique, Soubre y avait paru avec sa séré- 
rité ordinaire et avait même écrit quelques phrases musicales 
entre temps des lectures (1). 

La nouvelle de cet événement douloureux se répandit bientôt 
dans la ville de Liége et excita une vive émotion. Chacun s'em- 
pressa autour de la famille éplorée, si profondément, si cruel- 
lement frappée; chacun voulut voir une dernière fois les restes 
mortels d'un enfant du pays, aimé, honoré de tous; chacun con- 
sidéra comme un devoir de rendre un supréme hommage .à 


(1) Ad. Siret, Journal des Beaux-Arts. 
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l'artiste, à l’homme de bien, au travailleur infatigable, Aussi 
les autorités de la ville, les professeurs et les élèves de l'école 
qu'il avait dirigée pendant neuf années avec tant de dévouement, 
un concours de peuple énorme, tous s’unirent dans dne seule 
et même pensée de regret et d'amour. 

Ses obsèques eurent lieu le lundi 11 septembre 1871. L'absoute 
fut dite dans une petite chapelle voisine de l'église S'-Jacques 

Quelques jours après, le service funèbre fat célébré dans cette 
même église, et à la demande des professeurs du Conservaioire, 
on y exécuta son Requiem, qui produisit une impression im- 
mense sur la foule recueillie. Ces grands accents de l'orchestre, 
ces explosions plaintives des chœurs, emplirent les yeux de 
larmes, soulevèrent les poitrines, émurent les âmes pieuses 
venues là pour témoigner de leur douleur et adresser un der- 
nier adieu à celui qui, en quittant cette terre, y laissait des 
traces et des souvenirs profonds. 


Voici les compositions gravées et éditées d'Étienne Soubre: 


Ave Verum à 5 voix. 

14 Chœurs pour 4 voix d'hommes sans accompagnement. 

Le matin et le soir, chœur à 3 voix égales. 

37 Melodies ; 6 de ces mélodies forment un recueil, les autres 
ont paru séparément. 

13 Morteaux-de musique pour voix de femmes. 

8 Duos pour voix de femmes ; 6 forment un recueil, les 2 autres 
ont paru séparément. 

Leçons théoriques et pratiques de solfége en trois parties in-4°. 

Le même in-8° sans accompagnement en trois parties. 

Genitori à 3 voix d'hommes avec accompagnement de piano. 

Soubre a laissé, en outre, quantité d'œuvres inédites, parmi les 
quelles se compte sa messe de requiem, son opéra, sa symphonie, 
des fragments sympboniques, des chœurs, etc., etc. 


H. Vreuxreurs. 


NOTICE 


CORNEILLE-PIERRE BOCK, 


ASSOCIÉ DE L'ACADÉMIE, 


né é 4is-la-Chapelle le 8 juin 1906, mort à Fribourg 
le 48 octobre 4870 (1). 


La vie de l'homme distingué dont je me propose de ren- 
dre compte à la société savante qui l’appela à prendre place 
parmi ses membres étrangers, a été entièrement vouée aux 
études, qui, dès sa jeunesse, ont fait ses délices. Cette vie n'a 
pas été exempte de mouvement ni d'agitation, mais elle a tou- 
jours retrouvé son point d'appui et de départ dans le culte 
sérieux et non intéressé de la science, qui lui a tracé sa di- 


(1) Aussitôt apres la mort de Bock, j'ai inséré une courte notice 
sur sa vie dans la Gazette d'Augsbourg (Allgemeine Zeitung) 1870, 
n° 323. Cette notice a été complétée , pour ce qui regarde le séjour 
à Fribourg de notre confrère , par un de ses amis intimes M. Charles 
Zell, conseiller aulique intime de S. À. R. le grand-duc de Bade et 
ancien professeur à Fribourg et à Heidelberg, dans les Christliche 
Kunstblätier, 1871, n° 119. 
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rection et l'a marquée de son sceau. Corneille-Pierre Bock 
naquit à Aix-la-Chapelle le 8 juin 1804. Sa famille, une de 
celles qui avaient eu part au gouvernement municipal de 
l’ancienne ville libre, était de condition aisée et des plus res- 
pectables. La première éducation de Bock se ressentit aussi 
peu que possible des entraves qu’une administration élran- 
gère, forte et active, mais imposée par la victoire, ne pouvait 
ne pas mettre au libre développement intellectuel d'une po- 
pulation qui avait perdu son centre et ses relations natu- 
relles, et qui, ayant cessé politiquement d'être allemande, 
ne devenait pourtant pas française. Ses études un peu plas 
avancées coïncidèrent avec une nouvelle époque, celle de la 
renaissance de l'esprit et de la littérature nationale allemande 
sur la rive gauche du Rhin. Il n'y a pas lieu de s'étonner de 
la décadence dans laquelle la nouvèlle ère trouva dans cette 
province, et autant à Aix-la-Chapelle qu'ailleurs, malgré la 
faveur accordée à la ville de Charlemagne par Napoléon, tout 
ce qui a rapport à l'instruction publique et à la littérature 
nationale, Située sur la frontière de l’ancien empire et de 
l'idiome germanique, entourée ‘de petits États assez inac- 
tifs ou entraînés dans une voie peu sûre sous le rapport 
de l'instruction, vieillie sous une constitution politique qui 
favorisait les tendances étroites et l'isolement, cette ville, 
au moment où elle fut occupée par les Français, était restée 
assez étrangère au grand mouvement intellectuel qui enno- 
blit "Allemagne dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
et vingt années de domination étrangère ne lui avaient guère 
permis de réparer une omission presque involontaire. Il y 
avait tout à refaire, et ce n'était pas la besogne d'un moment. 
Les nombreux gymnases succédèrent aux écoles secon- 
daires du système français, demandèrent du temps pour se 
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former, et ce ne fut qu'à l’aide d’un bon esprit d'ordre et d’une 
activité aussi persévérante qu'étonnante, que le gouvernement 
prussien parvint à triompher de mille obstacles. La fondation, 
en 1818, de l'Université de Bonn, en remplacement des an- 
ciennes universités de Cologne, de Trèves, de Duisbourg (du- 
ché de Clèves), et de Bonn même, instituée sous les deux 
derniers Electeurs, couronna l'édifice. La littérature nationale 
avait commencé à renaître au moment même des grands chan- 
gements politiques, ou pour mieux dire, c'est alors qu'elle 
naquit, les généreux efforts faits par quelques esprits élevés 
p’ayant pu sortir d'un cercle assez restreint, lors même 
qu'ils n'avaient pas été étouffés comme dangereux. 

C'est au milieu de ces circonstances que grandit Bock, plus 
heureux que ceux qui le devançaient de quelques années et 
qui n'ont jamais pu se libérer entièrement de cette influence 
étrangère qui pesait sur leur jeunesse. Son esprit et son édu- 
cation restèrent essentiellement allemands, tandis que par 
la connaissance de la langue française, alors encore familière 
à toutes les classes dans sa ville natale, il acquit cette facilité 
de commerce avec l'étranger qui, dans une certaine mesure, 
en est inséparable. Après des études préliminaires, il contieua 
à Bonn, à Heidelberg, à Fribourg en Brisgau ses cours de 
philosophie et de philologie. En même temps il essaya de se 
lancer dans la carrière des belles-lettres.C'était l’école roman- 
tique qui dominait encore, école qui, en ressuscitant le moycu 
âge longtemps négligé et méconnu , en littérature et dans le 
domaine des arts, exerça bientôt une influence signalée parnii 
les provinces rhénancs, en suscitant une réaction contre 
une longue oppression, et en faisant valoir les grands sau= 
venirs des temps glorieux de l'ancien empire. Elle recom- 
mandait l'étude des nombreux monuments de tout genre 
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que les doctrines et les actes de la révolution avaient pu 
amoindrir, mais non détruire. Sous le pseudonyme de « Chris- 
todor, » Bock prit part aux revues littéraires dont à plusieurs 
reprises on fit l'essai dans les villes rhénanes, sans aboutir à 
des résultats solides. Les principes dont il n'a jamais dévié, 
une véritable et profonde oonviction religieuse qui l'attachait 
à la foi catholique sans le rendre intolérant, et l'esprit de re- 
cueillement qui lui faisaient envisager les choses de ce monde 
sous leurs rapports avec l'homme moral, animent et détermi- 
nent le coloris des essais poétiques et littéraires de sa jeu- 
nesse, et il est resté libre des erreurs et des travers de l'école 
entratnée par des exemples aussi brillants que dangereux. 
Après avoir terminé les cours académiques, Bock partit, 
en 1826, pour l'Italie, où il passa trois années partagées 
eutre l'étude de la littérature, de l'antiquité classique et 
chrétienne, et celle de la littérature romande. C'est durant 
son séjour à Rome, séjour qui avait pour lui les plus grands 
attraits, qu'il se lia surtout avec Édouard Gerhard, philo- 
logue et archéologue aussi distingué par son érudition que 
par son caractère, et dont les mérites ont élé si bien appré- 
ciés par le baron de Witte, dans la notice consacrée à ce sa- 
vant dons l'Annuaire de l’Académie, laquelle a compté Gerbard 
au uombre de ses associés. Ce fut Gerbard qui mit Bock en 
rapport avec l’Institut de correspondance archéologique, 
fondé à Rome, sur le Capitole même, vers la fin de l'année 
1828, instilut qui forma, dès son origine, le centre des études 
des érudits de l'Allemagne et de tous les pays étrangers, avec 
la coopération de nombreux Italiens. La haute opinion que 
Gerhard conçut des connaissances de son ami ne s'est jamais 
démentie dans la suite, bien que leurs rapports n'aient pas 
été très-fréquents. De retour dans sa ville natale dans le 
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courant de l’automne 1829, Bock y séjourna, en faisant tou- 
tefois des excursions plus ou moins longues, jusqu'en 1851, 
époque à laquelle il fut nommé professeur extraordinaire à 
l'Université de Marbourg. L'antagonisme qui, après avoir 
mis Ja désunion dans la famille régnante hessoise, éclata entre 
Ja couronne et le peuple, lequel engageait l'Électeur à se dé- 
mettre de ses fonctions en faveur de son fils nommé corégent, 
cet antagonisme alla en augmentant entre le ministère et les 
États du pays et exerga une influence très-fâcheuse sur l'Uni- 
versité. Il rendit insoutenable, à la longue, la position de Bock, 
qui, déjà promu au grade de professeur ordinaire, jugea 
convenable de donner sa démission en 1854. Rentré dans la 
vie privée, il retourna dans la maison paternelle et y resta 
jusqu'en 1840. Ce fut alors qu'il alla se fixer en Belgique, 
où de nombreux savants allemands avaient trouvé une po- 
sition honorable, en rendant simultanément des services à 
leur nouvelle patrie et à la nation à laquelle ils appartenaient. 

Il trouva un champ aussi vaste que fertile pour ses 
études dans la capitale belge, où, ayant contracté un ma- 
riage qui convenait à sa posilion et le rendait heureux, il 
semblait avoir fixé à jamais son domicile. En relation person- 
nelle et intime avec les hommes distingués qui, depuis la fon- 
dation du royaume des Pays-Bas et eu particulier depuis 1830, 
ont fait avancer avec tant de succès les études historiques et 
littéraires dont les rapports avec celles de l'Allemagne sont 
si oombreux ; associé, depuis l’année 1846, de la classe des 
beaux-arts de l'Académie dans la section des sciences et des 
lettres dans leurs rapports avec les beaux-arts, parmi laquelle, 
durant les derniers temps, il ne comptait de confrères que 
MM. de Caumont, de Coussemaker, Gailhabaud , Ravaisson et 
Schnaase, il était un des habitués de la Bibliothèque de Bour- 
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gogne, qu'il connaissait mieux peut-être qu'aucun étranger. 
Tout semblait lui promettre un avenir heureux et paisible, 
lorsque la perte de sa femme le rejeta dans les incertitudes de 
la vie. Sa maison vide lui rappela trop vivement le passé bien 
différent du présent. — Voici les paroles que, dans le préam- 
bule d'une de ses publications les plus remarquables, #l 
adressa, le jour de Saint-Sylvestre 1850, à L. C. Bethmann, le 
savant bibliothécaire de Wolfenbuttel trop tôt enlevé à la 
science, et l’un des collaborateurs les plus zélés et les plus ca- 
pables des Monumenta Germaniæ historica. « J'éprouve une 
satisfaction bien particulière à vous adresser ce travail, qui 
embellit ma solitude en évoquant le souvenir de jours plus 
sereins et plus heureux, en renouvelant la douce jouissance 
des études communes, de ce fertile échange d'idées, de ces 
communications intimes de projets littéraires, en partie éclos, 
en partie exécutés, auprès d'un foyer autour duquel vous, 
Herrman, Tross, Gioberti, Buchon, Gerhard, Oehler, Lersch, 
Van Hasselt et tant d’autres hôtes bienvenus, vintes naguêre 
vous asseoir et que l'implacable destinée a éteint. » Et à la 
fin du même travail il ajoutait : « Je suis heureux de renouer 
les relations d'une amitié sincère, basée sur des sympathies 
profondes et qui résistera aux épreuves et aux vicissitudes de 
la vie, si triste, si vide, si désolée, lorsque, comme dit le poëte, 
elle n'est illuminée par un rayon d'en haut, rayon d'intelli- 
gence et de vérité. » 

Après avoir dit adieu à la Belgique, dont il ne cessa de 
louer la noble hospitalité, il resta pendant assez longtemps 
incertain sur le choix d'une nouvelle résidence. Il fit un 
assez long séjour à Stuttgart, où la Bibliothèque royale mit 
à sa disposition ses riches trésors, tandis que le commerce 
d'hommes distingués tels que MM. de Stälin, Wolfgang 
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Menzel et autres, et la beauté du pays ajoutaient aux agré- 
ments qu'il y trouvait. Désirant enfin se fixer, dans l'in- 
tention de se vouer, quoique assez tard, à une carrière à 
laquelle il avait aspiré dès sa jeunesse, il finit par choisir, 
en 1858, la ville de Fribourg en Brisgau, qui lui avait laissé 
d'agréable souvenirs depuis l'époque de ses études. L'Univer- 
sité essentiellement catholique dans un pays dont toutes les 
traditions étaient en rapport avec le même culte, la ville, de- 
puis la nouvelle circonscription diocésaine de 1821 métropole 
de la province ecclésiastique, qui embrassait les États de Bade, 
de Wurtemberg, de Nassau et des deux Hesse, semblaient lui 
présenter un champ d'activité homogène. Le Gouvernement 
badois agréa sa demande en le nommant professeur honoraire 
de la faculté de philosophie. Indépendant de caractère et de 
fortune, il renonça aux appointements pour se créer une po- 
sition telle qu'elle lui convenait , et l’on semble ne point avoir 
songé par la suite à reconnaître les services qu'il rendit à la 
science. Le roi de Prusse et le roi des Belges lui avaient dé- 
cerné des décorations; le souverain pontife le nomma, vers 
la fin de sa vie, commandeur de l'ordre de Pie IX; le Gou- 
vernement grand-ducal ne fit rien en sa faveur. Pourtant son 


- activité comme professeur méritait des encouragements, car il 


donnait ses cours avec une ardeur égalée seulement par son 
exactitude consciencieuse.Ses leçons, qui attiraient un nombre 
très-considérable d'auditeurs, embrassaient l’histoire poli- 
tique et littéraire et celle des arts. Il s'attacha de prédilection 
aux siècles de l'empire romain, à ceux de la décadence et 
aux changements survenus jusqu'à la fin de l'époque carlo- 


 vingienne, siècles qu'il envisagea dans toutes leurs phases, 


tant sous le rapport politique que sous celui de la civilisa- 


: tion, des lettres, des arts et des antiquités de tout genre. 
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L'histoire des derniers temps de Fempire d'Occident, celle 
des empereurs iconoelastes, la vie et les œuvres des pères 
de l'Eglise et des premiers poëtes chrétiens, les origines de 
l'art chrétien dans ses rapports avec l’art classique, voilà 
les sujets de plusieurs de ses cours les plus importants. Mais 
il traita encore de l'histoire du moyen âge et des temps mo- 
dernes, ainsi que de la littérature française du dix-huitième 
siècle. La forme de ses leçons était aussi correcte que belle; 
elle se rapprochait plutôt de la manière des meilleurs pro- 
fesseurs français que de celle d’un trop grand nombre de 
ses compatriotes, qui, dans leurs cours comme dans leurs 
livres, ne se soucient guère de ce qu'il leur convient d’ap- 
peler l'extérieur, tandis qu’à la vérité il s'agit de la vateur 
intrinsèque de ces travaux. Chacune de ses leçons présentait, 
autant que possible, un ensemble, parfois un tableau ; sa 
diction était soignée et éloquente ; sa tendance tant soit peu 
oratoire ne lui faisait guère tort, le contenu étant riche et 
l'exposition lucide. Son excellente mémoire le mettait à même 
de parler pendant une heure sans jamais se corriger ni s'in- 
terrompre, et de teuir toujours éveillée l'attention, même 
quand il s'agissait de questions embrouillées ou d'argaments 
de nature aride. Ses convictions religieuses ne se démen- 
tirent jamais dans les jugements qu'il portait sur les hommes 
et sur les événements, mais ces jugements prononcés en 
chaire étaient sans aigreur, Landis que la connaissance appre- 
fondie qu'il possédait des doctrines et de l'histoire de l'Eglise 
imprimait à ses leçons un caractère qui en accroissait singa- 
lièrement la valeur pour les étudiants en philologie et pour 
les étudiants en théologie qui, en général, constituent la ma- 
jorité dans cette université de l'Allemagne méridionale. 

Bien que livré sérieusement et sans interruption à tant 
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d'études durant de longues d'années, Bock n'a ni publié ni ter- 
miné un seul ouvrage de quelque étendue, de sorte que dans le 
monde savant, à part un cercle assez restreint, sa renommée 
n'est pas celle à laquelle il aurait été en droit d’aspirer en 
raison de ses connaissances, qui, sous certains rapports, 
n'étaient égalées par personne. Cette observation s'applique 
à ses études sur les derniers temps de lempire romain 
et sur les premiers siècles de Byzance. Tandis qu'Édouard 
Bôcking, dont la mort précéda de pen de mois celle de 
notre confrère, s'était voué à l’histoire et aux formes du droit 
et de l'administration de cette époque, Bock avait choisi pour 
sa tâche la partie historique et archéologique et particuliè- 
rement la topographie , en s'occupant surtout de Rome dans 
les premiers temps chrétiens, de Constantinople et d'Alexan- 
drie. Lors d'une de nos dernières entrevues, il y a six ans, il 
m'annouça que ses travaux sur ces deux dernières villes tou- 
chaient à leur terme, de sorte qu'il n’y avait plus qu'à en 
dresser les plans. Toutefois les soins consciencieux qu'il 
mettait à corriger et à revoir ses écrits, et un manque d'assu- 
rance qui l'accablait au dernier moment et qui ne pouvait 
que s'être accru par sa santé chancelante, l’empêchèrent 
de donner au public des ouvrages qui lui auraient pro- 
curé un beau renom. J'ai appris avec regret que l'état 
de ses nombreux manuscrits surchargés de corrections laisse 
beaucoup à désirer, indépendamment de l'écriture assez 
difficile à déchiffrer. La vaste érudition qui se trouve jointe, 
dans les nombreuses productions littéraires de Bock, à un 
talent de combinaison aussi rare qu'ingénieux, nous fait 
encore regrelter davantage la perte probable du fruit de tant 
d’études, que tout autre aura de la dificulté à entreprendre et 
à conduire au même point. 
23 
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En essayant aujourd'hui de passer en révüe les principales 
publications de notre confrère, je commence par deux mé- 
moires qu'il lut en 1848 et en 1849 à l'Académie royale de 
Belgique. L'un d'eux traite de l'Amphithéâtre de Constanti- 
nople (4), dont il trace l'histoire et dont il entreprend la 
reconstruction à l'aide de diptyques et de médailles, en se 
servant d'une miniature du ménologe du Vatican attribué à 
l’époque de l’empereur Basile II, et publié à Urbino en 4747, 
miniature censée représenter cet amphithéâtre. L'autre no- 
tice est consacrée aux derniers temps du culte et des cérémo- 
nies du paganisme, c'est-à-dire aux monuments ayant rapport 
aux jeux institués sur le Capitole par Domitien, el qui durèrent 
jusqu'à la terrible tourmente qui, sous Île règne d’Honorius, 
ravagea Rome et l'Italie (2). De nos jours encore, après les 
admirables travaux entrepris sur celte époque et sur celle 
matière, nommément par Jean-Baptiste de Rossi, le mémoire 
de Bock mérite l'attention du monde savant. En le parcourant, 
l'on ne saurait s'empêcher de regretter que le sort n'ait pas 
permis à l’auteur de connaître la découverte, faite récem- 
ment, d'un monument appartenant aux premiers temps de 
l'Agon capitolin, c'est-à-dire du tombeau du jeune Q. Sui- 
picius Maximus (3), qui se distingua, s'il ne remporta pas la 
victoire, dans le concours de l'an 94, du vivant même de 
Domitien. Ce tombeau, renfermé dans les fortifications de la 


(t) L'Amphühédtre de Constantinople. Buirermms nu L’'Acanéms, 
1% série, t. XV, ame part., p. 426, 1849, et t. XVI, {re part., 
p- 107, 1850. 

(2) Les dernières solennites des Jeux capitolins à Rome. Buuustms 
vs L Acantus, {re série ,t. XVI, {re part., p. 683. 

(3) V. Vaseraram et C. L. Visconns, fl Sepolcro del Fancial:o 
Quinto Sulpicio Massimo. Rome, 1871 ; avec 4 planches in-foi. 
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Porta Salara de Rome du temps d'Honorius, a été rendu à 
la lumière par la démolition de ces constructions faites à la 
bâte et au mépris des anciennes lois tutélaires des sépul- 
tures. 

Une importance bien plus grande toutefois doit être attri- 
buée à un autre travail un peu plus récent de notre con- 
frère, c’est-à-dire aux lettres, adressées à L.-C. Bethmann , 
que nous avons déjà citées : elles concernent le Liber Gui- 
donis (1), manuscrit jadis propriété du docte Cardinal de 
Cusa, et contenant un commentaire de géographie dû, 
selon Bock , à un Gui de Pise. Cette œuvre est en grande par- 
tie une simple reproduction de l'ouvrage de l'ancien cosmo- 
graphe connu sous le nom de l’Anonymus Ravennas.L'édi- 
tion du Liber Guidonis que nous ont donnée MM. Pinder et 
Parthey à la suite de la réimpression de l'Anonymus (Berlin 
1860), a mis à la portée de tout le monde cet ouvrage, qu’on 
ne connaissait anciennement que d’après quelques extraits 
publiés par le baron de Reiffenberg, conformément à une 
transcription peu fidèle, ainsi que par les notices de MM. Beth- 
mann, Schayes et J.-B. de Rossi, lequel occupe aujourd’hui 
parmi les érudits italiens la première place dans le domaine de 
l'étude des antiquités chrétiennes, et enfin par un mémoire lu 
au mois de janvier 4852 à l’Académie romaine d'archéologie 
et inséré dans le Giornale Arcadico, vol. 124. Il a été rendu 
bommage, dans ce dernier travail, au mérite de notre con- 
frère, qui, dans son examen du traité composé vers l'an 
1119, a éclairci nombre de doutes au sujet de l'original copié 


(1) Lettres à M.L. Bethmann sur un manuscrit de la Biblioth èque 
de Bourgogne intitulé Liber Guidonis. Annvarax ou La Biszioruèque 
noyaLs BB Bazcious. Bruxelles, 1951. 
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par Gui de Pise. Le critique romain s'éloigne des opinions 
de son prédécesseur à propos des sources auxquelles a puisé 
l'Anonymus, en écartant les géographes anciens cités par 
celui-ci et en montrant que les noms des provinces et des 
Jocalités, qu’il prétend avoir transcrits de leurs ouvrages, 
sont copiés tous, ou à peu près tous, d’une ancienne mappe- 
monde. Mais il adopte le résultat des investigations au sujet 
de l’âge du cosmographe, le règne de Constant Îl, empe- 
reur, et plus spécialement les années 667-670, en ayant vu 
naître le travail, qui conserve la répartilion de l'Italie telle 
qu’elle fut adoptée par Justinien après les vicioires sur les 
Goths. | 

Durant les premiers temps de son séjour en Belgique, 
Bock avait publié plusieurs essais sur cette partie des annales 
de l'empire romain , à laquelle le contact continuel, soit vio- 
lent, soit pacifique, avec les populations du Nord, a imprimé 
un caractère tout à fait distinct. De ce nombre est l'impor- 
tante dissertation sur une statue équestre de Théodoric, roi 
des Ostrogoths, insérée dans les Annales de la Société des 
Antiquaires du Rhin (1). Un poëme de Walafrid Strabo, abhé 
de Reichenau (Augia, sur le lac de Constance), adressé à l'im- 
pératrice Juditb, épouse de Louis le Débonnaire — Versus in 
Aquisgrani palatio anno Hludovici imp. XV. de imagine 
Tetrici, — a fourni le sujet de ce travail, qui fait l'histoire 
et la description du monument en question d'après les indi- 
catious du poëte carlovingien et du récit d'Agnellus, bisto- 
riographe des archevêques de Raveune, d'après lequel Charle- 


(1) Die Reileretatue des Ostgothenkönigs Theodorich vor dem 
Palaste Carls des Grossen in Aachen. Dans les Jahrbücher des 
Vereins von Alterthumefreunden im Rheinlande; livr. 5 et 6, 
Bonn 1844. (Tiré à part, p. 170, in-8°.) 
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magne fit transporter de la résidence des derniers empereurs 
de l'Occident à celle qu'il avait fait construire entre le Rhin et 
le Meuse, la statùe, ou pour mieux dire le groupe d'airain du 
grand roi ostrogotb. Cette statue est selon toute probabilité une 
œuvre byzantine dont toute trace s'est perdue, une notice du 
milieu du quatorzième siècle, qui semble en indiquer les restes, 
étant trop vague pour pouvoir s’en servir. Le poëme susmen- 
tionné prête matière, en outre, à une esquisse des alentours 
du palais (Pfalz) d’Aix-la-Chapelle, près duquel, vers l’ouest, 
sur le Klosterplats actuel, jadis le Münstermarkt, la statue 
se trouvait érigée. Un quart de siècle après la publication 
de ce mémoire, Herman Grimm, en revenant sur la même 
question (f), est arrivé à des résultats qui, sous plusieurs 
rapports, diffèrent des conclusions de son prédécesseur. 
Le peu d'harmonie entre la description de Walafrid et celle 
d'Agnellus semble rendre très-douteuse, selon le savant Ber- 
linois, l'identité des statues dont parlent ces auteurs, de 
sorte qu'il est enclin à supposer que la statue de Ravenne 
est celle que l'on connaissait à Pavie sous le nom populaire 
de Regisol, tandis que celle d’Aix-la-Chapelle serait venne 
de Rome, ce dont il croit trouver un indice dans les vers de 
Walafrid lui-même. Il profite en outre d'une tradition con- 
servée par Frédégaire, chroniqueur du septième siècle, sur 
une expédition supposée de Théodoric contre les Avares, pour 


(1) Das Reiterstandbild des Theodorich in Aachen und das Gedicht 
des Walafrid Strabus darauf. Berlin 1869. E. Dümuren, professeur 
à Halle, en se servant d'un manuscrit de la bibliothèque de St-Gall, 
a fait réimprimer dans la Zeitschrift für. teutsches Alierthum de 
M. Haurt, vol. XII, le poëme de Walafrid, donné assez incorrec- 
tement par Caminius , Thesaurus monumentorum, p. EL, t. II. 
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expliquer la figure du satellite qui, selon la description du 
poëte, accompagnait le cavalier. 

En faisant valoir ses arguments, H. Grimm ne se flatte point 
d'être arrivé à un résultat sùr, el, en vérité, la descriplion 
que l'historien de Ravenne, qui écrivait en 839, c'est-à-dire 
dix ans après Walafrid, fait des différents portraits de Tbéo- 
doric soit en mosaïque, soit eu sculpture, n'est pas assez 
précise pour ne pas donner lieu à des doutes, 

Le dernier travail issu de la plume de notre confrère (f), 
travail remarquable imprimé aujourd'hui seulement, dans le 
même recueil qui contient sa première dissertation, est une 
répouse aux objections que je viens de citer. En appuyant 
sur sa description de la statue, tout en en corrigeant ou en 
abandonnant quelques détails, Bock tend à démontrer le 
peu de fondement des hypothèses de Grimm par rapport 
au sens de plusieurs passages du poème, ainsi que de l'in- 
terprétation fondée sur les traditions rapportées par Fré- 
degaire, qui auraient trait non au vainqueur d'Odoacre, 
mais à un de ses homonymes visigoths. Il relève ensuite le 
récit d'Agnellus, dont le manque supposé d'harmonie avec 
le poëme ne résulterait que du but différent de la descrip- 
tion de Walafrid , récit qui constate positivement l'existence 
à Aix-la-Chapelle du monument de Ravenne « qui non cre- 
dit, sumal Franciae iter, el eum aspiciet, » tandis que les 
données de date certaine sur la statue de Pavie, ville dans la- 
quelle Agnellus ne cite qu'une mosaïque, ue remontent pas 
au delà de la fin du treizième siècle. Je dois me borner à ces 
indications, l'examen d'une question aussi compliquée n'en- 


(1) Die Reiterstatue des Ostgothenkönigs Theodorich. Dans les Jakr- 
bücher, etc. livr. 50, Bonn, 1871. . 
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trant pas dans le cadre d’une notice biographique. En tout 
cas, c'est Bock qui, le premier, s’est aperçu que le Tetricus 
du poëme « Tetricus ilalicis quondam regnator in oris » 
n'est point l'empereur ou tyran gaulois du troisième siècle, 
mais le héros de l’histoire semi-légendaire conservég dans la 
poésie épique du moyen âge germanique (Dietrich von Bern), 
tandis qu'il a profité de la description du monument placé 
entre le palais et l'église d'Aix, pour y joindre des observa- 
tions très-ingénieuses sur l'art byzantin et sur les palais de 
l'époque impériale depuis Dioclétien, modèles de ceux des 
siècles goth et carlovingien. 

Les Annales des antiquaires du Rhin contiennent un second 
mémoire de Bock, la description et l'explication d’un monu- 
ment romain orné de sculptures, qui a donné à un village 
situé entre Autun et Beaune, sur les confins da département 
de la Côte-d'Or, le nom de Cussy la Colonne (1). S'appuyant 
sur un travail de H. Düntzer, aujourd'hui bibliothécaire de la 
ville de Cologne, sur l'industrie vinicole des Romains dans les 
Gaules et en Allemagne (2), l’auteur attribue le monument en 
question à l’empereur. M. Aurelius Probus, soutien et bienfai- 
teur des Gaules, vainqueur des Francs, des Alamans et des 
Bourguignons, le dernier des empereurs-soldats qui essava de 
faire valoir le principe politique de l'Occident dans la domi- 
nation sur le colosse de l'empire maintenu dans son inté- 
grité. On regrette que l’auteur du mémoire n'ait pas été sur 
les lieu x, de sorte que, pour la description des sculptures, il 


(1) Die Säule con Cussy ein Denkmal des Kaisers Probus, Dans 
les Jahrbücher, etc., livr. 8. Bonn, 1845. 

(2) Der Weinbau im römischen Gallien und Germanies. Dans les 
Jahrbücher, etc., livr. 3. Bonn, 1843. | . 
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a dû se fier aux gravures françaises, lesquelles, de nos jours 
seulement, se sont imposé la loi d'exactitude des détails, qui 
permet de juger du caractère artistique et du temps. C’est une 
époque bien différente, quant à l'esprit et aux institutions de 
ce vaste empire, que celle que Bock envisage dans un autre 
travail, composé dans les derniers temps de son séjour à 
Stuttgart et présenté à l'Académie des sciences de Vienne. 
Sous le titre un peu vague de Résultats bistoriques d’une 
trouvaille archéologique en Croatie (1), nous trouvons d'abord 
la description des ornements d’une cassette en bois de cèdre 
découverte en 1839 dans le cercueil de pierre d'un guerrier 
romain. Ces ornements consistent dans des reliefs en lame 
d'argent, dont la partie principale montrait des figures allégo- 
riques portant les noms de Roma, Constantinopolis, Carthago, 
Nicomedia, Siscia. La savante explication tend à prouver que 
la cassette, jadis élégante et probablement destinée à con- 
teuir des objets de luxe, doit avoir appartenu à quelque noble 
romain, compagnon de Magnence et décédé en Pannonie pen- 
dant la campagne de cet usurpateur contre Constance, fils du 
grand Constantin. Vient ensuite l'exposition du système de 
répartition de l'empire, imaginé par Dioclétien, système dont 
la combinaison ingénieuse, mais trop artificielle, ne promet- 
tait guère une longue durée, et qui a été renversé après 
l'abdication de son auteur, lequel espérait en vain que 
l'exernple d'obéissance qu'il venait de donner aux lois que 
lui-même avait promulguées, serait suivi par d'autres, et que 
l'ambition et le ressentiment des fils des nouveaux Augustes 


(1) Historische Ergebnisse eines archäologischen Fundes in Croa- 
tien. Dans les Sitsungsberichte der historisch-philosophischen Classe 
der Katserl. Akademie der Wissenschaften, t. XXVII. (Tiré à part: 
Vienne , 1858, 54 pages avec une gravure.) 
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(Constantin et Maxence), exclus de la succession au profit de 
rivaux admis selon le choix par adoption (Sévère et Maximin 
Daza), leur permettraient de se résigner. 

Deux des dernières notices de Bock, insérées dans le Jour- 
nal de liltérature théologique de Bonn, traitent également 
de l’histoire et des monuments de l'empire romain lors 
de la décadence. La première contient l'examen d'un essai 
sur le mouvement anti-romain en Orient dans la seconde 
moitié du troisième siècle, de 254 à 274 (1). L'époque est 
celle de la guerre contre Palmyre, état éphémère qui affichait 
la prétention d'occuper la place que Rome semblait ne plus 
pouvoir maintenir dans la domination des régions orientales. 
Mais ce qui intéresse surtout dans ce travail, dont or regrette 
les proportions trop restreintes, ce sont les conditions inté- 
rieures de ces provinces lointaines, qui menaçaient d'échap- 
per au joug de l'Occident. Après avoir tracé le caractère de 
Zénobie, laquelle, dans l'intention de fonder un empire essen- 
tiellement oriental, essaya de concilier les différentes ten- 
dances nationales et religieuses, qui se faisaient la guerre les 
unes aux autres, d'en écarter le danger en les inspirant de 
l'esprit bellénique, et de constituer l'unité de l'État sur le 
fondement d'un système religieux, qui devait amalgamer les 
éléments les plus hétérogènes, le paganisme oriental encore 
puissant avec le néoplatonisme, le judaïsme avec le christia- 
nisme, Bock remonte à l’histoire de ces femmes orientales 
qui exercèrent une influence signalée sur Rome impériale, 
surtout sous la dynastie de Septime Sévère. L'autre notice 


(1) Joh. Osanpicx, Die romerfeindlichen Bewegungen im Orient 
während der letsien Hälfte des x. Jahrhunderts. Berlin, 1869. Voyez 
Bock dans le Theologisches Literaturblatt, Bonn, 1870, n° 5. 
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s'occupe de la description de Rome au moyen àge connwe 
sous le nom de Mirabilia, à propos de l'édition publiée par 
G. Parthey, membre de l’Académie de Berlin, d’après les ma- 
nuscrits du Vatican (1). Selon notre confrère, l'auteur de ce 
petit volume, dont De Rossi reconnaît le texte le plus ancien 
dans celui du Polypticus, livre composé avant 1142 par Be- 
noît, chanoine romain, serait un Gregorius magister, cité par 
Ranulphe Higden, bénédictin anglais, dans le Polychronicon, 
composé vers le milieu du quatorzième siècle et publié en 
partie par Gale dans les Historie Britannie Scriptores. Ni 
le but ni les limites de la présente notice ne me permettent 
d'aborder les détails de cet examen, formant plutôt une es- 
quisse qu'un travail Âni, et qui laisse le champ libre à la dis- 
cussion. Cet examen ne semble pas avoir été connu parle der- 
nier éditeur des Mirabilta, qui, dans sa Topographie de Rome 
ancienne, tout récemment publiée (2), traite ex professo des 
différentes rédactions de cet itinéraire guide des pêlerins et 
des voyageurs dans la ville sainte, jusqu'au seizième siècle, 
et qui a été traduit, entre autres, en français, à ce qu'il parait, 
par ordre de Charles VIII, pendant sa campagne de Naples. 
J'ai groupé ensemble les travaux de Bock concernant les 
antiquités et l'histoire romaine. Une autre série de ses publi- 
cations regarde sa patrie rhénane, tout en donnant lieu à de 
fréquents rapprochements avec les matières dont nous venons 
de parler. Le mémoire qu'il a dédié à l'hôtel de ville d’Aix-la- 


(1) Mirabilia Romae e codd. Vattcanis emendata edidit Gusravos 
Paaruss. Berlin, 1869, avec un plan de Rome au moyen âge, par 
H. Kiepert. Voyez Bock dans le Theolog. Literaturblatt, 1870, n° 9. 

(2) H. Jonnan , Topographie der Stadt Rom im Allerthum. Il vol. 
Berlin, 1871, pages 357-536, G05-643. 
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Chapelle (1) éveille un intérêt tout autre que purement local. 
Il s'agissait de la grande salle comprenant tout l'étage supé- 
rieur de cet édifice, que l'on commença à bâtir sous le règne 
de Rodolphe de Habshourg, sur les ruines du palais Carlo- 
vingien, et qui fut terminé vers le milieu du quatorzième 
siècle. Elle servait à la fois aux cérémonies qui accom- 
pagnaient le couronnement des rois-empereurs et aux assem- 
blées de l'administration municipale. Soustraite à sa destina- 
tion primitive par saite du transfèrement, depuis Maximilien Il, 
de la cérémonie du courounement à Francfort ou ailleurs, 
endommagée par l'incendie qui, en 1656, dévora la plus 
grande partie de la ville, puis abandonnée et négligée, l'im- 
mense salle fut morcelée et entierement transformée dans le 
dix-huitième siècle, si fatal aux monuments d’Aix-la-Chapelle. 

On forma du côté du nord donnant sur la grande place, une 
nouvelle salle, en partageant en plusieurs chambres la partie 
méridionale et en percant la voùte du premier étage pour y 
pratiquer un escalier de bois, l’ancien escalier, très-incom- 
mode, se trouvant dans la grande tour occidentale. C'est dans 
cet élat que resta, jusque vers la fin de la troisième décade 
de notre siëcle, l'édifice dont on avait, en outre, nettoyé, 
c'est-à-dire abîmé la façade jadis si riche en ornements, 
lorsqu'on conçut l’idée de restaurer la salle, idée qui, en se 
développant graduellement, fnit par faire adopter le plan de 
rendre à tout l'étage supérieur son ancienne forme en éloi- 
goant les parois, les plafonds et l'escalier postiches. 11 fallait 
résoudre la question de savoir s’il convenait mieux de laisser 
subsister des fenêtres du côté du sud et se contenter de l'es- 


(1) Das Rathhaus su Aachen. Schutsschrift für die unverletsie 
Erhaltung des deutschen Krönungsaales. Aix-la-Chapelle , 1843. 
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cahier tournant, ou bien d'orner de fresques les vastes com- 
partiments des murs méridionaux et d'adosser au milieu de 
ce côté un grand escalier servant de communication aux deux 
étages. Bock se prononça en faveur du premier projet, qui, 
sans doute, avait en sa faveur de bonnes raisons soit histo- 
riques, soit archéologiques. Cependant des couvenances archi- 
tectoniques et autres de différente nature, surtout le peu de 
solidité du mur méridioual qui s’opposait à l'intention d'y 
percer des fenêtres en proportion avec la salle, finirent par 
faire adopter l'autre projet, ce dont il n’y a pas lieu de se 
plaindre. La salle, aujourd'hui terminée, est l’une des plus 
grandioses du monde: parfaitement éclairée, avec ses voûtes 
majestueuses et les belles fresques tirées de l'histoire de 
Charlemagne dues au génie d'Alfred Rethel, un des élèves 
les plus distingués de l'école de Dusseldorf, elle ne saurait 
manquer de produire une impression aussi grande qu’agréable 
sur ceux mêmes qui ont pu désirer avec notre confrère une 
restauration plus fidèle encore de l'ancien édifice. C'est dans 
le mémoire précité que l'auteur examine l'architecture et la 
disposition du palais carloviugien dans ses rapports avec le 
palatium de l'époque romano-byzantine, examen qui sert 
de préambule aux considérations analogues contenues dans 
la dissertation sur la statue de Théodoric. 

Longtemps avant la publication de ce travail, Bock s'était 
” occupé de l'histoire et de l'archéologie de sa ville natate. Feu 
M. Arendt a rendu compte en 1861 à l'Académie royale, avec 
celte clarté qui le distinguait, des recherches faites dans 
la cathédrale d'Aix-la-Chapelle pour retrouver le tombeau 
du fondateur de cette église remarquable (1). Il a constaté 


(1) Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 2 série, t. XL, 
pp. 220 et 320. 
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que, dès 1837, notre savant confrère Bock s'était intéressé à 
cette question, et que son mémoire (1) ayant attiré l’atten- 
tion de Frédéric-Guillaume 1V, roi de Prusse, des fouilles 
furent entreprises en 1845 poar découvrir la crypte sépul- 
crale primitive. Le but de ces recherches ne fut pas atteint, 
mais elles firent retrouver les restes mortels du grand empe- 
reur dans la magnifique châsse de l'époque des Hohenstaufen, 
qu'on supposait contenir des reliques apportées d'Italie par 
Othon HI. A la suite de nouvelles indications fournies par 
Bock, les fouilles furent reprises en 1861, mais le résultat 
négatif prouva qu'il ne restait ni dans l’octogone, ui dans 
Vatrium, ni dans l’espace de l'ancienne abside carlovingienne 
de forme carrée, aucune trace de la crypte, laquelle doit 
avoir été détruite lors de la levée du corps par Frédéric Bar- 
berousse. Cette crypte, en tout cas, ne saurait avoir eu tes 
dimensions que l'on serait enclin à lui prêter en ajoutant foi 
an récit de la visite faite par Othon III au tombeau de son 
glorieux prédécesseur. D’autres écrits de Bock traitent de 
l'architecte de l’église (2) et de l'ancien palais de justice (3), 
Curia regia, du temps de Richard de Cornouailles, monument 
curieux, dont la façade épargnée par les siècles, demandant 
en vain jusqu'ici qu'on pourvoie à sa conservation, montre 
dans des niches les statues des sept électeurs. Un discours 
qu'il prononca à Aix-la-Chapelle au mois de septembre 1862, 
à l’assemblée des sociétés catholiques de l'Allemagne, sur 
l'histoire de la cathédrale, n'a été publié qu'en extrait dans 


(1) Carle des Grossen Grabmal. Aix-la-Chapelle, 1837. 

(2) Der Baumeister des Aachener Doms. 

(3) Für die Erhaltung eines alten Baudenkmals (der altstädtischen 
Curie). — Voyez Fnaaz Bocx, Rheinlande Baudenkmale des Mittel- 
alters, I. série, 6. livr. 
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le journal artistique de Fribourg (1). Ce discours tend à éta- 
blir que ce n'est point l’église de Saint-Vital de Ravenne qui 
a fourni le modèle de celle d'Aix, mais la cathédrale primitive 
de York, dont la construction fut dirigée par Alcuin. Cette 
thèse ne manque pas de fondement pour ce qui concerne 
” Saint-Vital, dont les normes architectoniques différent consi- 
dérablement de celles du temple carlovingien, mais elle est 
trop exclusive, l'influence de Ravenne et de l'art byzantin en 
général sur les constructions de Charlemagne étant trop vi- 
sible pour être mise entièrement de côté. L'architecte adjoint 
à Alcuin aurait été Odo de Metz, egregius Odo magister, tel 
qu'il se trouve nommé dans une inscription citée par Pertz 
dans l'édition de 1863 de la vie de Charlemagne par Egin- 
hard (2). L'ancien parc carlovingien, nommé Brolium, situé 
à Fest du palais, forme le sujet d’une notice de Bock (3), qui 


(4) Christische Kunstblâtter, 1862, n° 9. 

(2) Voyez F. Haacux, Geschichte Achens, etc. Aix-la-Chapelle, 
1868, pages 60-62. L'histoire de l’église de Charlemagne a ététrai- 
tée à plusieurs reprises depuis le travail consciencieux, de nos 
jours encore très-remarquable, publié en 1818 par F. Nourex. Ces 
études se sont étendues également sur les constructions dont l'ane- 
logie avec la susdite église est incontestable, par exemple, sur la pe- 
tite église , aujourd’hui en ruines, d'Osimarsheim en Alsace el sur 
la partie occidentale de celle dé l'abbaye d'Essen dans le duche de 
Berg. Dernièrement M. ve Comaussn, colonel dans le corps da genie 
de l’armée prussienne, a examiné sous ce rapport l’ancienne chapelle 
de l'abbaye de Mettlacb sur la Sarre : Der alte Thurm zu Metilach. 
Eine Polygonalkirche nach dem Vorbilde des Aachner Münsters aus 
dem Ende des 10. Jahrhunderts. Berlin, 1870. 

(3) Ueber die Parkanlagen bei dem Palast Carle des Grossen, à in 
suite de : J.-J. Kazvsan; Geschichte der Kirche des H. Adalbert. Aix- 


la-Chapelle 1830. 
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n'a jamais cessé de s'occuper de ces matières , tout eu modi- 
fiant en partie ses idées à la suite des nouveaux résultats de 
ses recherches. Un autre travail, non sur la même localité, 
mais relatif à la même époque, coutient la description des 
œuvres d'art servant d'ornement au palais impérial d'Ingel- 
heim près de Mayence, du temps de Louis le Débonnaire (1). 
Ermoidus Nigellus dans le Carmen in honorem Hiudotvict, 
Caesaris Augusti a fourni les matériaux à la description et à 
l'explication du cycle figuré embrassant l'histoire du monde, 
depuis la fondation de la monarchie assyrienne jusqu'à l’em- 
pereur qui en faisait décorer la « maison royale, « c'est-à-dire 
la partie principale du palais servant aux banquets et aux as- 
semblées, telle que la salle d'Aix à laquelle Rodolphe de Habs- 
bourg donne ce titre « unser Kunigliches Hus » d'après un 
diplôme de 1273. Après avoir retracé ces scènes, qui n'étaient 
pas peintes, mais sculptées en bois « quos pictura solet ligna 
dedere iocos » suivant l'expression de Venantius Fortunatus, 
l'auteur passe à des considérations sur cette branche floris- 
sante de l'art dans les Gaules et sur les formes architecto- 
niques de la salle carlovingienne. Il est facile de voir combien 
ces différents travaux se relient les uns aux autres. 

À toutes les époques de sa vie, Bock s'est occupé de l'his- 
toire de l’art au moyen âge. En 1850, il publis, conjointement 
avec un de ses confrères à l’Académie, M. Alvin, une notice 
sur l'église de Sainte-Gertrude de Nivelles et ses sculptures 
du onzième siècle (2). Les dernières aunées de son existence 


(1) Die Bildwerke in der Pfalz Ludwigs des Frommen su Ingel- 
heim. Dans le reeueil : Niederrheinisches Jahrbuch für Geschichte 
und Kunst, publié par L. Laascu, IE. vol. Bono, (844. 

(2) Fglise abbatiale de Nivelles. Sculptures du onsième siècle , par 
L. Alvin et C.-P. Bock. Buzceries pu, L'Acasums, {re serie, t. XVII, 
22 part, p. 193, 1850. 
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furent surtout riches en travaux de ce genre, insérés dans les 
recueils périodiques publiés à Fribourg par des sociétés dont 
il était un des fondateurs. Plusieurs de ces écrils méritent 
d'être cités particulièrement, tandis que pour d'autres je dois 
me borner à renvoyer le lecteur à la liste chronologique jointe 
à la suite de ces pages, le nombre en étant trop considérable 
et les sujets trop variés pour me permettre de les analyser: 
Je citerai toutefois la description des sculptures ornant le 
portail de la cathédrale de Fribourg, sculptures dont plus 
tard il rapprocha l'idée fondamentale de celle de la Divine 
Comédie par rapport aux croyances chrétiennes et à leur 
histoire (1); les représentations figurées de l’Ascension du 
sixième jusqu'au douzième siècle (2); la chapelle du St Sé- 
pulcre à Constance avec des observations sur les autres 
chapelles du même genre, imitées de celle érigée à Jéru- 
salem par Constantin le Grand (3); les ornements figurés 
de l’ancienne cathédrale de Cologne (4), décrits d'après les 
inscriptions fouraies par Sedulius, Irlandais, de la seconde 
moitié du neuvième siècle, pour les peintures exécutées par 
les ordres de l'archevêque Gonthier dans l'église qui, quatre 
siècles plus tard, céda la place à l'édifice majestueux dont 
la construction arrive aujourd'hui à sa fin. La notice sur 


(1) Der Bildercyclus in der Vorhalle des Freiburger Münalers, 
dans les Christliche Kunstblätter, 1863, n° 4-6, et séparément Fri- 
bourg même année. Voyez ib. 1868, no 81, 82. 

(2) Die bildlichen Darstellungen der Himmelfahri Christi vom 6. 
bis sum 12, Jahrhundert, dans le Freiburger Dioceaan- Archiv, 
vol. II, 1866. 

(3) DieKapalledes H. Grabes su Conslanz, — Christi KB 1868.n° 75. 

(4) Die bildliche Ausschmückung des alten Domes in Cüln. — 
Ib. 1868, n° 77. 
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l’église de St. Polyeucte à Constantinople (1) tend particuliè- 
rement à démontrer que la légende du baptème de Constan- 
tin par St. Sylvestre, représenté dans une des peintures de 
cette église, a eu son origine sur le Bosphore et non à Rome. 
Finalement, une autre notice s'occupe de l’époque où Rome 
passa du paganisme à la religion du Christ. Il s’agit de la 
basilique construite vers l’an 315 sur le mont Esquilin par 
Junius Bassus, consul, basilique dédiée au culte chrétien 
en honneur de St. André, après l'an 471, par le pape Simpli- 
cius; cet édifice a entièrement disparu, à l'exception de 
quelques pans de mur qui existaient encore en 1686, au temps 
de l’antiquaire Ciampini, qui en parle daus le premier vo- 
lume de ses Vetera monumenta, en offrant quelques dessins 
malbeureusement peu corrects (2). Le nom de celui qui fit 
consacrer au nouveau culte la basilique païenne toute remplie 
d'ornements faisant allusion à sa première destination, était 
inconau, jusqu'a ce que Bock,en examinant à Bruxelles les ma- 
nuscrits de Philippe de Winghe, qui vers l'an 1590 avait visité 
le monument en question, et en y rencontrant la copie fidèle 
de l'inscription de l'abside décorée d'une mosaïque chré- 
tienne, s’aperçut que la dédicace était due à Flavius Valila, 
un de ces capitaines d'origine barbare qui, tels que Stilicon, 
Ricimer et autres, parvinrent à de hautes dignités dans les 
armées romaines. Peu de temps après le décès de Bock, J.-B. de 
Rossi, qui, en parcourant les manuscrits de notre savant 


(1) Die Kirche des H. Polyeukt su Constantinopel. — Christl. 
KB. 1869, n° 86, 86. 

(2) Die Basilica der Junius Bassus su Rom, et: Die üllesie Kir- 
chenstiftung eines germanischen Heerführers, dans les Ghristl. Kb. 
1869, n° 86, 87, 96, 97.— Voyez J.-B. om Rossi, Bullettino d' Archeo- 
logia cristiana, 1871. 

24. 
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confrère trop tôt enlevé à la science et qu’il qualifie, je ne sais 
pourquoi, de savant belge {1}, était arrivé au même résul- 
tat, a inséré dans son recueil périodique dédié à l'archéo- 
logie chrétienne une dissertation du plus haut intérêt sur la 
basilique de Junius Bassus, en se servant de nombreuses 
indications et de dessins du quinzième au seizième siècle 
inconnus à son prédécesseur, auquel il rend un tribut d'es- 
time et de regret. 

Il ne me reste plus qu'à faire mention des travaux de notre 
confrère sur différents sujets de l’histoire littéraire du moyen 
âge. Le mémoire sur Albert d'Aix (2) traite de l’auteur dé 
l’histoire de la première croisade publiée d’abord par R. Heinec- 
cius (Chronicon hierosol. de bello sacro, Helmstadt, 1594), 
écrivain que Bock revendique, par des raïsons solides, pour sa 
ville natale, contre les prétentions d’Aix-en-Provence. Il sem- 
ble indubitable que cet Albert, dont l'ouvrage annonce mainte 
fois des rapports avec le bas Rhin, est identique avec le vice- 
prévôt du chapitre d'Aix-la-Chapelle, présent à la diète de 
1185 et encore en vie en 1192, par conséquent contem- 
porain de Philippe de Hohenstaufen, fils puîné de Barberousse, 
prévôt, probablement de 1187 à 1193, dudit cloître et cha- 
pitre, qui lui doit les constructions du dortoir en partie exis- 
tantes. « (Philippus rex qui cum esset prepositus hujus 
ecclesie, de bonis prepositure edificatum est claustrum et 
dormitorium. » Qurx, Necrologium B. M. V. Aq. page 37.) 


(1) Dans le 197 volume de la Roma eolterranes crisliana, ainsi que 
dans le Bullettino, de Rossi donne à Bock le nom de Carlo et le croit 
Belge. 

(2) Albertus dquensis dans Lxnscn, Niederrheinisches JaArbuch, 
vol. [. Bonn, 1845. 
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Le mémoire de Bock s'étend sur ces constructions, dont il 
indique les rapports avec celles qui mettaient en communica- 
tien l'église et le palais. La littérature des premiers siècles 
du christianisme en Occident et son établissement en Alle- 
magne attirèrent également l'attention de notre confrère, 
Outre les fragments inédits de Boëce, publiés en 1856, nous 
lui devons la premiere impression complète d’un poëme de 
St. Boniface, « Aenigmata », composé de 385 hexamè- 
tres (1). La Biographia britannica literaria de Tb. Wright 
(1842) avait annoncé l'existence de ce poëme, dont la pre- 
mière partie découverte dans un manuscrit du Musée Britan- 
nique fut publiée par Giles dans son édition des œuvres de 
Saint Boniface de 1846. Le cardinal Mai ayant indiqué, dans le 
huitième volume du Spicilegium romanum, la trouvaille de 
différents morceaux en vers, de virtulibus et de viliis, con- 
tenus dans on manuscrit du Vatican, sans en reconnaître l'au- 
teur ni l’âge, Bock soupçonna qu'il s'agissait du poëme de 
l’Apôtre de l'Allemagne, et son opinion se trouva confirmée 
par l'examen de la copie qu'il s’en procura. La forme artificielle 
et guindée de ces poésies, destinées à répandre des préceptes 
moraux dans une série d'énigmes dont la solution se trouve 
dans les acrostiches composés par les premières lettres des 
vers et indiquant le nom de la vertu ou du vice, rappelle les 
jeux métriques des temps de la décadence de la littérature 
romaine, imités par les vers latins des nations germaniques. 
L'éditeur attribue ces vers à l'année 745; ils étaient adressés 
probablement à Ste Lioba, compatriote de Boniface et ab- 


(4) Eine Reliquie des Apostels der Deutschen , dans le Freiburger 
Didcesan- Archiv, t. ITT. (1868), pag. 221-278. Voyez Kavssn dans 
Theolog. Lit. Bl, 1868, n° 2. 
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besse de Tauber-Bischofsheim en Franconie, et font allusion 
à l'opposition que le Saint rencontra dans son œuvre évan- 
gélique en faisant dire à l'Ignorantia : 


Ob quod semper amavit me Germanica tellus, 
Rustica gens hominum Slavorum et Scithia dura. 





Telle a été la vie, telles sont les principales productions 
littéraires de Corneille-Pierre Bock. Certes, il n'y pas là un 
seul ouvrage qui fasse époque, mais quel trésor d'érudition, 
quels résultats d'études sérieuses se trouvent épars dans ces 
mémoires et notices, qui, généralement peu répandus et im- 
parfaitement connus, mériteraient d'être recueillis et rendus 
plus accessibles au monde savant, en y ajoutant celles de ses 
œuvres posthumes qui auraient été trouvées propres à être 
livrées à l'impression. Je ne puis m'empêcher de me rap- 
peler sous ce rapport un beau discours qu'en 1865, dans une 
réunion de la Société historique du Bas-Rhin, il prononça 
sur Salvien ,en traçant un tableau brillant de la vie religieuse 
et littéraire dans les Gaules au quatrième siècle. Si je ne 
m'abuse, ce fut alors la dernière visite qu'il fit à sa ville 
natale, pour laquelle il conserva toujours une prédilection 
marquée, quoique le désir d'une vie active et le besoin de 
ressources littéraires plus amples l’aient fait se fixer ailleurs. 
Jl avait trouvé une autre patrie dans l'Allemagne méridionale, 
que de nouveaux liens matrimoniaux qui répondaient parfai- 
tement aux besoins de son cœur, des occupations sérieuses 
et suivies et la conscience d’être utile, lui faisaient chérir. La 
marche des affaires publiques ne correspondait pas trop avec 
ses idées et ses convictions; sa position n'était pas toujours 
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facile au milieu des dissensions politiques et religieuses , et 
son tempérament vif et irritable le menaçait parfois de perdre 
la juste mesure et de ne pas tenir compte des vérilables pro- 
portions des événements et des choses. Mais il affectionnait 
Fribourg : il y avait formé des relations solides, la jeunesse 
studieuse accourait à ses cours, et il prenait une part active 
aux sociétés dont le but principal était d'animer et de ré- 
pandre, dans le sens d’un catholicisme à la fois pieux et éclairé, 
le goût des études de l’histoire et de l'art chrétien. Il a bien 
mérité de l'université et par là du pays. Sa constitution ro- 
buste, quoique nerveuse, et sa vie réglée lui promettaient une 
longue carrière, mais depuis quelques années des accidents 
plus ou moins graves donnèrent lieu à de sérieuses appré- 
hensions. Sa dernière maladie ne dura cependant que quelques 
jours. La vigueur de son esprit n'avait nullement été atteinte, 
lorsqu'il fut enlevé dans la soirée du 18 octobre 1870, dans 
la soixante-sixième année de sa vie, au milieu de l'agitation 
provoquée par une guerre dont un des théâtres était sous 
ses yeux. IÌ emporta dans sa dernière demeure l'estime pu- 
blique et la sympathie affectueuse des amis, et c’est à lui- 
même que s'appliquent les paroles qu'il dédia (1) à la mé- 
moire d'un ami et compatriote, Laurent Lersch, professeur 
à Bono, prématurément enlevé à la science en 1849. « Après 
une existence sans tache, consacrée tout entière à la pratique 
de ce qui élève l'âme, c'est-à-dire la vertu, et à la culture 
de ce qui élève l'esprit, c'est-à-dire la science, il goûte le 
repos de la tombe. » 
Bonn, le 2 novembre 1871. 


ALFRED DE REUMONT. 


(1) Derniers jeux capitolins, pago 33. 
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LISTE CHRONOLOGIQUE 
des 
PRINCIPALES PUBLICATIONS DE CORNEILLE-PIERRE BOCK. 


. Carls des Grossen Grabmal. Voyez page 271 de l'Annuaire. 


Der Baumeister der Aachener Doms. Ib. 

Für die Erhaltung eines alten Baudenkmals. Ib. 

Ueber die Parkanlagen beim Palast Carls d. Gr. Voyez 
page 278. 

Das Rathhaus in Aachen. Voyez pages 274 à 276. 

Albertus Aquensis. Voyez page 282. - 

Die Reiterstatue des Ostgothenköntgs Thoodorich. Voyez pages 
268 et 270. 

Die bildlichen Darstellungen in Ingelheim. Voyez page 279. 
Die Süu'e von Cussy. Voyez page 271. 

L'Amphitheâtre de Constantinople. Voyez page 266. Les 
deruières solennités des Jeux capitolins. Ib. 

L'église abbatiale de Nivelles. Voyez page 279. 

Lettres à M. L. Bethmann sur le Liber Guidonis, Voyes 
page 267. 

Unedirte Fragmente der Boëtius. Voyez page 283. 
Historische Ergebnisse einer archaologischen Fundes in Croa- 
tien. Voyez page 272. 

Der Bildercyclus in der Vorhalle des Freiburger Münscers. 
Voyez page 280. 

Aus einer Rede über den Aachener Dom. Voyez page 277. 
Die Kreuzpartikel zu St. Trudpert. (Christliche Kunatblatier, 
n° 19.) 

Die bildlichen Darstellungen der Himmelfahrt vom 6. zum 18. 
Jahrhundert. Voyez page 280. 

Ein Schaugefäss des Freiburger Münslerschatzes. (Christliche 
Kunstbl., n° 67.) 
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1868. Eine Reliquie des Apostels der Deutschen. Voyez page 385. 
Die Kapelle des H. Grabes zu Gonslans. Voyez page 280. 
Die Portalsculpturen der Kirche der Benedictiner- Ablei Peters- 
hausen bei Gonstans. (Christliche Kunstbl., n° 76.) 

Die bildliche Ausschmückung des alten Doms in Göln. Voyez 
page 280. 

Dies irae. (Christi. Kunstbl., n° 79.) 

Die Gölliche Comôdie und die Sculpturen der Vorhalle des 
Múünslers su Freiburg. Voyez page 280. 

Die beiden Triclinien P. Leos 111. im Lateranischen Palast su 
Rom. (Christl. Kunstbl., n° 84.) 

Die Kircheder H. Polyeukt su Constantinopel. Voyez page 281 

1869. Die Basilica des Junius Bassus. Voyez page 331. 

Ein Kirchenbau des H. Gregor von Nyssa. (Chrisil. Kunstbl., 
n°s 88 et 89.) 

Die Basilica und das Kloster von Theveste. (Ib. n° 89 et 90.) 
Das Portalrelief an der Altstädter Kirche zu Pforsheim. 
(16. n° 90.) 

Die Statuen der sieben freien Künste in der Vorhalle des 
‘Freiburger Münsters. (lb. nes 92 et 93.) 

Die Kirche S. Lorenzo maggiore in Mailand. (lb. n° 94-96.) 
Das Kreus als Signatur des christlichen Kirchenbaues. (Ib. 
n° 96.) 

1870. Die Engelwache am Münslerportal su Freiburg. (Îb. n° 97.) 

Die Basilica des Reparatus. (lb. u° 97-99.) 

Das Labyrinth in S. Michele zu Pavia. (lb. n° 100.) 

Die bysantinische Frage. (1b. n° 401.) 

Ueber die römerfeindlichen Bewegungen im Orient im 3. 
Jahrhundert. Voyez page 275. 

Die Mirabilia Romae. Voyez page 274. 

Die Reiterstatue der Osigothenkünigs Theodorich (Imprimé 
en 1871.) Voyez page 270. 
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CAISSE CENTRALE DES ARTISIES BRLCBS. 


, 


Exposé général 


DE L'ADMINISTRATION PENDANT L'ANNÉB 1870. 


L'association poursuit une marche sûre mais lente, il faut 
en convenir. Elle ne reçoit pas les encouragements qui, dans 
d'autres pays, sont donnés à des institutions du même genre. 
Il y a, sous ce rapport, une réforme à opérer dans nos mœurs. 
Les établissements d'utilité générale sont trop rarement, dans 
notre pays, l'objet des sympathies efficaces du public. On n'y 
voit pas les musées et les bibliothèques s'enrichir de dons par- 
ticuliers, les académies recevoir des legs destinés à fonder des 
prix dans l'intérêt du progres des sciences, des lettres et des 
arts, les institutions philanthropiques enfin prospérer grâce aux 
libéralités privées. On ne citerait guere que le Musée d'Anvers 
comme ayant été favorisé de legs importants faits par des amis 
des arts. C'est surtout en Angleterre et en France qu'on voit 
effectuer de ces donations généreuses ; nobles exemples qu'on 
devrait suivre en Belgique. En attendant, l'avoir de notre in- 
stitution ne s'accroit que faiblement d'année en année, et 
nous sommes obligés d'user de beaucoup de prudence pour 
ne pas compromettre son avenir. Quelques personnes ont trouvé 
que le chiffre des pensions accordées aux ayants droit était trop 
peu élevé. Ce chiffre doit être nécessairement proportionné aux 
revenus de la Caisse, Il n'est pas fixé d'une manière irréro- 
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cable; il peut s'élever, et nous espérons qu'il finira par atteindre 
le maximum prévu par le règlement; mais si nous l’avions 
porté dès le début à un taux plus considérable, nous aurions 
exposé la Caisse centrale à voir son développement sérieuse- 
ment entravé. Nous travaillons pour l'avenir. Ne soyons pas 
trop impatients. Pour une institution qui ne date que de vingt 
années, la Caisse a déjà rendu, nous croyons pouvoir le dire, 
des services assez importants. Un jour viendra où elle en ren- 
dra plus encore et de plus grands, grâce au soin qui aura été 
pris, dans l'origine, de ne pas lui imposer des charges écra- 
santes. Quand elle sera riche, quand elle fera tout le bien en 
vue duquel elle a été fondée, on se félicitera de l'économie de 
ses premiers administrateurs. On dit qu'il faut semer pour re- 
cueillir. Les générations qui sèment ne sont pas toujours celles 
qui recueillent. Elles ne doivent pas moins s'estimer heureuses 
de jeter les germes d'un bien dont il sera donné à d'autres de 
profiter. N'esl-ce pas là l'histoire de l'humanité ? 

Les artistes membres de l'Association n'emploient pas autant 
qu'ils le devraient un moyen bien facile de contribuer à l’ac- 
croissement de la Caisse centrale sans qu'il leur en coûte rien 
que d'y songer. Lorsqu'un d'entre eux a terminé quelque ou- 
vrage important, il devrait en faire une exposition au profit 
de notre institution. Parfois le hasard réunirait quelques œuvres 
de genres différents achevés au même moment et l’on aurait 
des exhibitions intéressantes. Tout le monde y gagnerait. La 
Caisse d'abord, puis les artistes qui doivent désirer de mettre 
sous les yeux des amateurs des productions destinées souvent 
à passer à l'étranger, puis le public qui n'est pas tenu suffi- 
samment au courant du mouvement des arts. Il y a bien les 
grandes expositions périodiques ; mais plusieurs de nos meil- 
leurs artistes s'abstiennent d'y prendre part, et l'on peut ajou- 

25 
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ter que les petites exhibitions sont souvent d'un meilleur effet 
que celles où sont accumulées des productions de qualités très- 
diverses. 

Notre illustre et affectionné président, M. Gallait, a conçu 
un projet dont la réalisation facile serait pour la Caisse une 
bonne fortune. Aux séances de l’Académie, chaque membre 
a devant lui une feuille de papier, une plume et de l'encre. 
Le plus souvent on griffonne avec distraction sur cette page 
blanche. Notre confrere voudrait que chacun employät les in- 
stants de loisirs que laissent les travaux et les discussions à y 
tracer soit un croquis, soit quelques lignes de musique, soit 
une pensée sous la forme de prose ou de vers. Toutes ces feuilles 
signées seraient réunies à la fin de la séance et l'on en forme- 
rait, au bout de l'année, un album qui serait mis en loterie au 
profit de la Caisse. Voilà ce qu'on peut appeler une excellente 
idée. Chargé par son auteur de la proposer à la classe des 
beaux-arts, nous allons faire en sorte, si, comme nous n'en 
doutons pas, elle est adoptée, qu'elle soit mise immédiatement 
à exécution. . 

Daas notre compte rendu de l'année dernière, nous uous 
exprimions ainsi: « Quelques membres du comité ont mani- 
festé la crainte que le contre-coup de la suppression d'un pré- 
lévement en faveur de la Caisse centrale à l'exposition de 
Bruxelles ne se fasse sentir à Anvers et à Gand. Nous ne sau- 
rions partager cette appréhension. Les personnes qui orga- 
nisent et dirigent les expositions de ces deux villes ont donné 
trop de preuves de l'élévation ct de la générosité de leurs sen- 
timents, pour que pous redoutions de leur voir prendre un 
parti contraire au développement d’une institution dont elles 
ont témoigné depuis longtemps qu'elles reconnaissent la haute 
utilité. lrons-nous supposer qu'elles n'attendaient qu'un pré- 
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texte pour cesser de faire le bien ? » Nous avions raison de ne 
pas admettre celle éventualité d'un danger qui, en effet, était 
purement chimérique. La direction de la Société pour l'encou- 
ragement des beaux-arts d'Anvers a fait don à la Caisse d'un 
tantième prélevé sur les ventes à l'exposition de 1870. Nous 
lui en témoignons ici notre vive gratitude. Le produit de cette 
libéralité n'a été encaissé qu'en 1871 et ne figurera, par con- 
séquent, que dans le prochain état de recettes et dépenses. 
D'une autre part, nous avons appris que le comité de la Société 
pour l'encouragement des beaux-arts de Gand avait décidé 
qu'elle ne se déporterait pas de ses traditions de générosité à 
l'égard de la Caisse centrale. Nous avons le ferme espoir que 
cette double leçon ne sera pas perdue el que le prélèvement au 
profit de la Caisse, supprimé à Bruxelles tout à fait capricieuse- 
ment au dernier salon, sera rétabli à l'exposition de 1872, 

Nous avons à enregistrer avec reconnaissance un nouveau 
don qu'a bien voulu nous faire la Société belge des Aquarellistes 
à l’occasion de son exposition de cette année. La somme qu'elle 
nous a fait parvenir ne figurera que dans notre prochain bilan; 
mais nous n'avons pas voulu tarder à lui témoigner notre gra- 
titude. 

Deux des pensions constituées en vertu de droits acquis sur 
les revenus de la Caisse se sont éteintes, dans le courant de cette 
année, par suite du décès des titulaires. 

Aucune nouvelle charge n'est venue, dans le courant de cette 
année, grever notre budget. 

Le Secrétaire, 


ÉpouarD Fétis. 
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État géneral 


DES RECETTES ET DÉPENSES EN 1870, DRESSÉ EN CONFORMITÉ 
DE L'ARTICLE 15 DU REGLEMENT. 


D. — KECETTES. 


Encaisse au 31 decembre 1869. . . . .fr. 185 78 
Cotisations des membres (t). . « . . . . 1,889 «= 
Expositions des beaux-arts (2). . . . . . 1,000 » 
Intérèts des fonds placés. . . . . . . « 6,6% 25 


ToraL des recelles . . .fr. 9,701 03 





Frais d'administration et de perception. .fr. 340 » 
Pensions annuelles. . . . . . . . . . 2,100 » 
Secours temporaire . . . . . . . . « 1400 » 
Achat de rente belge à 4 1/2 p. %o . . . . 6,600 28 
En caisse au 31 décembre 1870 . . . . . 560 75 


Tura des dépenses . . .fr. 9,701 05 


(1) Daas ce chiffre est comprise une somme de 96 francs provenant d’un ar- 
riéré de 1609. 

(2) Le produit de l'exposition d'Anvers n'ayant été versé qu’au mois d'avril ne 
figure pas dans le présent compte. 
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BUS, — nésumé, 


Avoir, y compris l’encaisse . . . . . . 157,427 40 

Fonds placés. . . . « . . . . . . 157400 » 

Intérêt annuel des fonds placés. . . . . 7,069 50 

Progression sur l’année précédente fr. 374 50 de rente et en 
principal fr. 5,866 65. 


Bruxelles, le 2 février 1871. 
Le Trésorier, 


L. ALVIx. 
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COMPOSITION DES COMITÉS. 


’ (Année 1872.) 


COMITÉ CENTRAL (1). 
Bureau de la classe des beaux-arts. 


MM. Ep. Féris, directeur, président annuel du comité; 
AD. QUETELET, secretaire perpétuel. 


Membres deléguês de la classe. 


MM. L. ALVIN, trésorier de la Caisse ; 
Ep. Fétis, secrétaire de lu Caisse ; 
Le chev. L. DE BURBUBE; 
J. FRANCE ; 
G. GEEFS ; 
A. Van HASSELT. 


Sous-comité d°fnvers. 


MM. DE KEYsen, président: 
F. DE BRAEKELEER ; 
Le chev. L. DE BURBURE ; 
J. GEEFS. 


(£) Voyez article 5 du Règlement. 
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Sous-comite de Gand. 


MM. F. VANDER HAEGHEN, président; 
EpM. Dx BUSSCRER, secrétaire; 
N. D'HUYVETTER, trésorier. 


Sous-comilé de Liége. 
MM. le Bon pe SELYS LongcsAw?s, président ; 


A. CHAUVIN ; 
G. DEWALQUE, secrétaire. 
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Règlement. 
(Approusé par arrêté roysl du 10 jaavier 1849.) 


Ant fer. Il est formé, sous la dénomination de Caisse cen- 
trale des artistes belges, une association dont le hut est d'as- 
surer des pensions et des secours aux artistes infirmes et à leurs 
familles. 

L'association a son siége à Bruxelles, au secrétariat de l’Aca- 
démie royale de Belgique. 


Ar. ?. Pour être membre de l'association, il faut : to être 
agréé par le comité; 2° signer une adhésion aux présents sta- 
tuts, dans la forme qui sera ultérieurement déterminée * 3° payer 
exactement la cotisation, fixée à un franc par mois. 

Tout membre de l'association qui manque à cet engagement 
cesse de faire partie de l'association. 

Le comité juge des causes qui empêchent un membre de 
payer exactement sa cotisation et décide si le membre doit être 
relevé de sa déchéance. 


Ant. 8. La Caisse est instituée pour les artistes peintres, 
sculpteurs, graveurs, dessinateurs, musiciens, architectes et lit- 
térateurs, qui seront invités à s'associer conformément à l'art. 4 
ci-après. 

Les membres de l'Académie sont admis de droit dans l'asso- 
ciation. 

L'association admet dans son sein, comme membres hono- 
raires, les amateurs qui consenteut à contribuer à l'alimenta- 
tion de la Caisse. 


Ant. 4. Pour la premiere fermation de l'association, le co- 
mité adressera aux artistes qui se sont fait honorablement 
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connaître parleurs travaux , une invitation personnelle de s'as- 
socier, accompagnée d'un exemplaire des présents statuts. 

Chaque année, des invitations seront adressées de la même 
manière aux artistes qui auraient été involontairement oubliés 
dans les invitations des années précédentes, ou qui se seront 
fait connaître récemment par la production d'un ouvrage im- 
portant. 


Art. 5. Les intérêts de la Caisse centrale des artistes belges 
sont gérés par un comité composé du bureau de la classe des 
beaux-arts de l'Académie royale de Belgique, auquel seront 
adjoints six membres de la classe, nommés par elle. 

La durée du mandat de ces six membres est de cinq ans; les 
membres sortants peuvent être réélus. 

Si l’un des académiciens désignés pour faire partie du comité 
vient à être nommé membre du bureau de la classe, il lui est 
donné un suppléant pour la durée de son mandat de membre 
du bureau. 

Le comité peut délibérer au nombre de cinq membres. 

Les résolutions sont prises à la majorité absolue des suffrages; 
en cas de partage, la voix du président est prépondérante. 

Il est tenu procès-verbal des délibérations ; les procès-verbaux 
font mention des membres qui ont assisté à la séance. 

Le comité se réunit au moins une fois par mois, au plus tard 
la veille du jour de la séance de la classe des beaux-arts. 

Le comité nomme, parmi les associés, un agent dans chaque 
lacalité importante sous le rapport des arts. 


Ant. 6. Le directeur de la classe des beaux-arts préside le 
comité; il est remplacé, en cas d'absence, par le vice-directeur. 
La classe nomme un trésorier parmi les six membres du 
comité dont le choix lui est confié. ° 
25. 
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Le comité fait un reglement d'ordre intériedt, lequel est 
soumis à l'approbation de la classe des heaux-arts. 


Ant. 7. Les sources de revenu de la Caisse centrale des ar- 
tistes belges sont : 

fe La cotisation personnelle obligatoire des membres de 
l'association ; | 

2 La rétribution volontaire des amateurs, membres bono- 
raires; 

3° Les dons et legs des particuliers; 

4° Les subventions qui seront réclamées du Gouvernement 
et autres autorités ; 

5e Le produit des expositions, des concerts ou des fêtes 
publiques que le comité pourra organiser dans l'intérêt de la 
Caisse et, en général, de toutes les recettes qui seront réalisées 
en dedans et en delaors de l'association. 


Aur. 8. La cotisation personnelle des membres de l'associa- 
tion, ainsi que la rétribution volontaire des amateurs, est 
acquittée tous les mois entre les mains du trésorier de l'asso- 
ciation pour Bruxelles, et, pour la province, chez l'agent du 
comité 1). 

Les quittances à délivrer sont coupées dans un registre à 
souche parafé par le président et le secrétaire perpétuel. 

Le 15 de chaque mois, le trésorier et les agents de comité 
dans les provinces versent chez l'agent du caissier général de 
l’État de leur ressort les sommes provenant desdites cotisaLions 
el rétributions mensuelles. 


(1) Mest néanmoins facultatif aux persondes qui le préfèrent, de 
solder cn un seul payement leur cutisation annuelle. 
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Les agents provinciaux transmettent immédiatement au tré- 
sorier le récépissé du versement. 


Ant. 9. Les subsides accordés à l'association, soit par l’État, 
soit par la province, soit par la commune, sont liquidés au 
profit du secrétaire perpétuel de l'Académie, lequel acquitte les 
mandats. Le trésorier encaisse les sommes et opére le verse- 
ment dans la forme prescrite à l’article qui précède. Il en est 
de même des sommes de toute autre recette quelconque, opérée 
au profit de l'association. 

Toutefois, pour éviter des pertes d'intérêts, le comité peut au- 
toriser le placement immédiat de tout ou partie de ces sommes. 

Le trésorier de l'association ne peut conserver en caisse une 
somme excédant 500 francs en espèces. 

Toute somme versée à la Caisse lui est définitivement acquise. 

Il n'y a lieu, en aucun cas, à restitution. 


ART. 10. Le directeur de l'administration du trésor public 
ouvre un compte courant à la Caisse centrale des artistes belges. 

Tous les trois mois, il communique un extrait de ce compte 
au Ministre de l’intérieur, qui le transmet au secrétaire per- 
pétuel. 


Aar. 1!. L'avoir de l'association est placé en rentes sur 
l'État, ou en obligations du trésor. Le comité statue sur les 
placements qui sont opérés par l'intermédiaire du Ministère 
des finances. 

Toute inscription nominative de rente porte Fannotation 
suivante : 


La présente inscription ne pourra étre transférée qu'à la 
demande de la Caisse centrale des artistes belges. 
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Les intérêts des capitaux inscrits au nom de l'association lui 
sont portés en compte par l'administration du trésor. 

Les titres des rentes demeurent déposés au Ministere des 
finances. 


ART. 12. Dans la séance qui suit la communication de l'ex- 
trait de compte dont il est parlé à l'art. 10, le comité statue 
sur le placement des fonds disponibles. 


Ant. 15. Le compte et le bilan de la Caisse sont dressés 
chaque année; ils sont soumis à l'examen du comité, qui les 
arrête définitivement. Ce compte, accompagné d'un exposé gé- 
néral de l'administration de la Caisse pendant l’année écoulée, 
est inséré dans l’fnnuaire de l’ Académie royale de Belgique 
et dans le Moniteur. 

Chaque membre de l’association reçoit nn exemplaire de cet 
exposé général, par les soins du comité. 


Art. 14. Le comité n'emploie en dépenses que les intérêts 
de l’année précédente ou les arrérages produits par les fonds 
appartenant à l'association, sans jamais toucher au capital. 
Jusqu'au jour où les intérêts annuels des capitaux de l'asso- 
ciation auront atteint la somme de six cent cinquante francs, 
le comité est autorisé à disposer, chaque mois, d'une somme 
de cinquante francs. 


Anr. 15. Le comité prononce dans toutes les questions de 
collation de pension ou de secours; il détermine le taux et la 
durée de ces derniers , selon les circonstances, dont l'apprécia- 
tian lui est abandonnée. 

Les membres de l'association qui se croiraient lésés par une 
décision du comité peuvent en appeler à la classe des beaux- 
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arts, laquelle, après avoir entendu les observations du comité, 
réforme ou maintient la décision. 


Aar. 16. La Caisse prend à sa charge : 

1° Des pensions; 

qe Des secours temporaires. 

Les pensions sont exclusivement destinées aux veuves; elles 
sont conférées par la classe des beaux-arts, sur la proposition 
du comité; elles ne peuvent excéder douze cents francs par an 
et ne sont accordées, dans aucun cas, qu'après dix années de 
participation à la Caisse (1); la veuve qui se remarie cesse d'y 
avoir droit. 

Les secours accordés aux orphelins prennent la dénomina- 
tion de bourses d’éducation. 

Les bourses d'éducation ne peuvent excéder quatre cents 
francs par an; elles ne peuvent être conservées au delà de l'âge 
de dix-huit ans accomplis. 


Ant. 17. Le comité nomme, parmi les membres de l’asso- 
ciation , un patron à tout orphelin titulaire d'une bourse d’édu- 
cation. 

Le patron veille à ce que l'orphelin boursier acquière un 
état en rapport avec la position que son pêre occupait. 

Le patron est le seul intermédiaire entre le boursier et te 
comité ; il signale à ce dernier tous les faits importants qui 
intéressent l'orphelin placé sous son patronage. 


Ant. 18. L'association est pourvue d'un conseil judiciaire et 
(4) La disposition additionnelle introduite dans cet article, et qui 


rend vbligatoire la participation à la Caisse pendant la durée de dix 
ans, a été approuvée par arrêté royal du 19 avril 1858. 


d’un conseil médical dont les membres sont nommés par le 
comité. 
Le @onseil judiciaire est composé de la manière suivante : 


le D'avocats à la Cour de cassation ; 
2 D'avocats et d'avoués à la Cour d'appel; 
3° D'un notaire. 


Les membres de ce conseil sont consultés individuellement 
par le comité sur les questions relatives aux intérêts des veuves 
et orphelins secourus par l'association. Leurs vacations sont 
entièrement gratuites. L'association ne prend à sa charge que 
les frais de justice. 


Ant. 19. Le conseil médical est composé de la manière sui- 
vante : 


1° De docteurs en médecine; 

2 De docteurs en chirurgie en nombre proportionnel aux 
besoins; 

3° De pharmaciens dans chaque localité où le comité en 
jugera linstitution nécessaire. 

Les médecins de ce conseil prêtent gratuitement leurs soins, 
sur la réquisition du comité ou de son agent, aux artistes mal- 
heureux faisant partie de l'association. 

Le pharmacien fournit, sur l'ordonnance du médecin du 
éonseil , les médicaments à des prix réduits, d'après un tarif 
arrêté de commun accord avec le comité. 





Pretecteurs. 


SA MAJESTÉ LE ROI. 
S. À. R. Mer zz Cours ou FLanpus . . . . . . . . 200 


Membres honoratres. 
Quutité 


par an. 
S.A.S. Mgr le Duc D'Anennene, à Bruxelles . . . . . 60 
BRUGMANN, G., consul de Suède, rue d'Arenberg, 9, à 


Bruxelles . . . . . se 12 
Dx BURBURE, le chevalier Léon (de l'Académie), à Anvers. 12 
DE HEMPTINNE, C., industriel, à Gand. . . . . . . . 12 
Dr Loost, C., propriétaire, à Gand . .. . . . . . 12 
D'HUYvVETTER, Norbert, propriétaire, à Gand. . . . . 12 
De Rosstus-ORBan, industriel, à Liege . . . . . . . 12 
De SexzeiLLe, le baron, propriétaire, à Bruxelles, . . . 12 


FORTAMPs, sénateur, avenue dela Toison d'Or, 38, à Ixelles. 5u 
LIEDEKERKE - BEAUFORT (le comte Ad, de), propriétaire, à 


Bruxelles . . . . ee ee 25 
Loos, uncien bourgmestre d'Anvers. . ee + + 12 
VANDER BELEN , inspecteur houvraire des beaux-arts, rus de 

l'infrinerie, 8, à Bruxelles. . . .... . 12 
VANDER HAKG&EN , Ferdinand, bibliothécaire de 1 Université, 

à Gand. .. .. ee ne ou ee ee 12 
VEnBESSEN, Charles, à Gand. ee se + + 12 
La SoctÉTÉ PHILRARMONIQUE DE BRUXELLES . . . . . 25 


La SOCIÉTÉ LIBRE D'ÉMILATION DE LIÉGE. . . . . 23 
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Mesnbres effectifs. 


Auvin (de l’Académie), conservateur en chef de la Bibliothèque 
royale, rue du Trône, 45, à Ixelles . . . . . . . . 
AnDares, Jean, professeur au Conservatoire, à Gand . . . 
Bazar (de l'Académie), architecte, rue de Londres, 17, à 
Ixelles . + + 
BATTA père, professeur au Conservatoire, rue de la Régence, 
24, à Bruxelles. . . «see +. + - . 
BLazs, Arnold - Joseph, professeur au Conservatoire, rue 
Joseph Il, 10, à Bruxelles. . . . . , . . . . . 
BosseLaT , P. (de l'Académie ), professeur au Conservatoire, 
rue St-Philippe, 66, à St-Josse-ten-Noode. . . ... 
Bovrx, Félix, peintre, rue du Commerce, 30, à Bruxelles . 
Baowr , Henri, graveur, professeur à l'Acsdémie des beaux- 
arts, rue de la Couronne, 345 , à Borgerhout-lez-Anvers. 
CaNNEEL , Théodore-Josepb, peintre, directeur de l’Académie 
des beaux-arts, à Gand. . . . a a. es . . 
CarPrONNiIER, J.-B., peintre sur verrc. rue Bogier, 246, à 
Schaerbeek. . . + . . . + 
CuaLoN, A. {de l’Académie), rue de la Seane, 40, à Bruxelles. 
Cuars, Paul-Jean, peintre , rue Seutin, à St-Josse-ten-Noode, 
CLUYSENAAR, Jean-Pierre, architecte, boulevard de Waterloo, 
à Bruxelles. . . ae eee . +. + + 
ConnAnDY, J.-L.-J., professeur au Conservatoire royal de 
Liège. . ee ee ee 
DaussoiGnz-MéuuUL (de l'Académie), directeur honoraire du 
Conservatoire, boulev de la Sauvenière, 18, à Liège . 
De Bierve, P. (de l'Académie), peintre, rue de Marnix, 9, 
à Bruxelles. . . . . . . ee ee ee + 
De Brock, Eug.. peintre, rue Imprriule, 20, à Schuerbeek , 


12 
12 
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DE BRAEKELEER, Ferd. (de | Academie), peintre, bd Léo- 
pold, 83, à Anvers . eee ee ee eee 
De Busscnen, Edm. (de l’Académie), archiviste communal, 
rue des Vanniers, 18, à Gand. . .. .... . 
DE CORNILLON, P., professeur au Conservatoire, rue St-Jean, 
56, à Bruxelles . . . . eo ee ee ee 
Dxrossé, Aug., artiste-musicien , rue Terre-Neuve, 68, à 
Bruxelles . + ee . 
De Keysen, N. (de l'Académie), peintre, directeur de 1 Ava- 
démie des heaux-arts, place du Musée, 19, à Anvers . 
Dz Man, Gustave (de l'Académie), architecte, professeur à 
l’Académie des beaux-arts, rue du Parnasse, 27, à lxelles. 
De Mannsrre, Fr., peintre, rue Hydraulique, 6, à St-Josse- 
ten-Noode . . . . . . . . . . . . . + . 
De Sszys Lonccnamps, Edm. (de l’Académie), hd de la Sau- 
venière, 34, à Liége. . . . . . . . . . . . 
DrsvacuEz , David, graveur, rue de Stassart, 92, à Ixelles. 
De Tare, L., professeur à l'Académie des beaux-arts d’An- 
vers a eee ee ee ee ee ee 
Devienz, P., statnaire, professeur à l’Académie des besux- 
arts de Gand. . . . s ee ee ee ee 
DxwaLqus, G. (de l’Académie), professeur à l'Université, 
rue Devant-la-Madeleine, 13, à Liége. . . . . . . 
De Wirtz, le baron J. (de l’Académie), au château de Wom- 
melghem, lez Anvers . . . . . . . . se . . 
DiLLENS (afué), Henri, peintre, rue de Colozne, à Schaer- 
beek. . . + + + 
Direews, Adolphe, peintre, rue Godecharle, 20, à Ixelles . 
D'Omarius D'HALLOY, J. (de l'Académie), à Halloy . . . 
Duxsx, Hipp.-J., professeur au Conservatoire de Bruxelles. 
Dupuis, J., professeur au Conservatoire de Liége . . . . 
Féris, Éd. (de l'Académie), conservateur de la Bibliothèque 
royale, professeur à l’Académie des beaux-arts, rue mon- 
tagne des Quatre- Vents, 5, à Bruxelles, . . . . . . 
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FRAIKIN, C.-A. (de l'Académie), statuaire, chaussée de Haecht, 
182, à Schaerbeek. . . . . … «es a ee . 
FRANCK, J. (de l'Académie), graveur, rue de l’Ascension, 
30, à St-Josse-ten-Noode . | . . . . . . . . + 
GALLAIT, Louis (de l'Académie), peintre: rue > des Palais, 106, 
àSchaerbeek . . . . . . + + . 
GeErs, Guillaume (de l'Académie), slatuarre, rue des Palais, 
22, à Schaerbeek nn ee eee 
Gers, Jos. (de l’Académie), statuaire, professeur à l’Aca- 
démie des beaux-arts, rue Léopold, 45, à Auvers . . . 
Goossens, Hom., professeur au Conservatoire, rue de Ruys- 
broeck, à Bruxelles . . . . . . . . . 
GRANDGAGNAGE, F.-C.-J. (de l'Académie), rue | St-Gilles. ; 
Liége. . ee + ee 
HeINEVETTER, ancien chef de musique du 2me régiment de 
chasseurs à cheval, à Roubaix. . . . . . . . . 
HEMLEB, professeur de musique, à Namur . . . . . . 
HENNE, Âlex., secrétaire de l’Académie des beaux-arts, rue 
de l'Hôpital, 18, à Bruxelles , . . . . . . . . 
Horman, J., architecte-ingénieur, rue des Sœurs-Noires, 15, 
&Gend. . ee eee 
Hume, chef de musique aux sapours-pompiers du Grand- 
Hornu (Hainaut) . . . . . «ee ee ee 
Jacos-Jacoss, professeur à Ì Académie des beaux-arts, Petite 
Montagne aux Corneilles, 14, à Anvers . . . . . . 
JACQUET, Joseph, statuaire, professeur à l'Académie des 
beaux-arts, rué Charles-Quint , à Bruxelles . . » . . 
Jones, Adolphe, peintre, rue de l'Association , à Schaerbeek. 
LAMMENS, Jean-Charles, peintre, à Gand, . . . . . . 
LamOnINIÈRE, peintre, à Anvers. . … . « … . . . 
LAUTERS , peintre, professeur à l'Académie des beaux-arts, 
rue de l'Arbre Bénit, 38, à Ixelles . . . . . . . 
LecLERCQ, Julien (de l’Académie), directeur de l’Académie 
des beaux-arts de Lokeren. . . . . . . . . . . 
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Leamens, Jacq., professeur au (: onservatoire, rue ‘des Pe- 
tits-Carmes, à Bruxelles . . . . . . . . .. 
LE Roy, Et.- Vict. , peinte, rue des Douse- Apôtres, à 
Bruxelles . . . . . . * . . . . . 
Lrnoy, W., peintre, à Ixelles . . . . . . . . . . 
Mapou (de l'Académie), peintre, chaussée de Louvain, 8, 
à St-Josse-ten-Noode . . . . . ee eee . + 
Maicry, Ed. (de l'Académie ) ‚ rue St-Alphonse, 31, à S- 
Josse-ten-Noode . . . , . . . . ee . . 
MEGANCK, Jos., peintre, rue des Petits-Cermes, 37,à Braselles. 
Mersens, M. (del Académie), professeur à l'école vétérinaire, 
rue de la Grosse-Tour, 29, à Ixelles. . . : . . . 
MEUNIER, Ch.-Jean-Baptiste, graveur, chaussée d'Ixelles, 172. 
Mors, Florimond, peintre, rue Vanschoonbeke , section 5, à 
St-Laurent, lez-Anvers . , 4. . ,. . ee ee . 
Moysano, Louis, chef de musique pensionné, du 2° régiment 
de lanciers, ruc de la Fontaine, 14, à Bruxelles. . . . 
MusssLs, F., ancien chef de musique du ler régiment de lan- 
ciers, à Thulin (Hainaut) . . . . . . . . . 
NOLET DE BRAUWERE VAN STEELAND, J. (del Académie), 
rue du Prince Royal, 38, à Ixelles . . . . . . . . 
PanTOrs, B.-L.-F. (de Académie), architecte, rue des 
Arts, 33, à Bruxelles . . . . ss ee . 
PARTOES, Alexis, architecte, rue des Cendres, 20, à Bruxelles. 
PLATTÉEL, Jean, péintre, rue de l'Abricot, 30, à Bruxelles . 
PLATTEEL, François, artistc-musicien, rue Philomène, 30, 
à Schaerbeek . . . ... ee ee ee 
Pontaxi.s, Jean (de l'Académie), pelatre d'histoire, rue 
Royale, 35, à Bruxelles . . . ... ee «ee 
Quarter, Ad. (de l’Académie), directeur de l'Observatoire, 
À Bruxelles... . . . . . es. . 
Qumaux, Jos., peintre , rue Rogier, 228, à Schaerbeek . . 
RosEnT, Alexandre (de l'Académie), peintre, professeur à 
l'Académie des beaux-arts, chaussée de Louvain, 6, à 
8t-Josse-ten-Noude . . , . se ee . 
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ROFFIAEN, Fr., peintre, chaussée de Wavre, 31, à Ixelles . 
Rosar, Heuri-Ant., chef de musique du 6e regitnent de 
ligne, à Charleroi. . . . . . . . . ese 
Sacré, L.-J., musicien compositeur, Avenue d’Auderghem, 

5, à Etterbeek. , … . … … a ee ee ee 
SAEMEN , Aat.-Franç., maître de chapelle à l’église St-Jacques 
sur Caudenherg, rue de la Régence, 30, à Bruxelles . . 
Schanpz, Jos. , professeur à l’Académie des beaux-arts, rue 
Meirsleeg, 18, à Aavers . . . . . . . . ee 
SCHAEFELS , professeur à l’Académie des beaux-arts, à Anvers. 
ScAU3ERT, Jos., dessinateur, rue de la Madeleine, 51, à 
Bruxelles . . . … . ee ee + . 
ScaunenT, F.-J., professeur de solfége au Couservatoire, 
rue d'Édimbourg, 78, à Ixelles . . «eee 
Simoxis, Eug. (de l’Académie), statuaire, directeur de l’Aca- 
démie des beaux-arts, chaussée de Jette, à Koekelberg. . 
SireT, Adolphe (de l’Académie), commissaire d'arrondisse- 
ment, à St-Nicolas. . . «ee + ee . 0 
STas, J.-S. (de l'Académie), Commissaire des Monnaies, 
rue Joncker, 13,à St-Gilles. . . . … … +. … « 
STOBBAERTS, artiste-peintre, à Anvers. . . . . . . . 
STROOBANT , Fraucois, peintre, rue Van Aa, à Ixelles. . . 
TAYMANS, Louis-Jos. , peintre, rue d'Idalie, 27, à Ixelles. 
TRIBERGKIER, Louis, peintre, rue de l’Arbre-Bénit, 92, à 
Ixelles . ee es 
Tromas, Alexandre, peintre, rue des Palais, 4, à Schaerbeek. 
VANDEN BOGAERDE, chef de musique du 9e régiment de ligue, 
à Bruxelles. . . . . « «es * ee +. 
VANDERPLAETZEN , professeur de dessin, à Gand . . . . 
VANDEAVIK , J.-E., professeur à l' Athénée de Gand, rue sux 
Barres, 9, à Gand . . . . . es eo « « e « e 
VAN GOBBELSCHROY, B., peintre, rue Ste-Barbe, 21, à Lou= 
vain se eee ee ee ee ee ee 
Vax HASSELT, A. (de l'Académie), iaspecteur de l'instruc- 
tion primaire, rue S'-Lazare, 29, à St-Josse-ten-Noode . 
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VANHUESEN, P. J., professeur au Conservatoire, rue de 
Bériot, 15, à St-Josse-ten-Noode , . . . . . 
VANKERSBILCK, professeur à l’Académie des beaux-arts de 

Bruxelles . . + 
Van Kurcx, Louis, peintre, rue d'Hérenthals, 62, à Anvers. 
Van LAMPEREN, M., profess au Conservatoire de Bruxelles. 
Van Lenius, Jos., professeur à l'Académie des beaux-arts, 

à Anvers ee ee + + + 
Van MoER, Jean-Baptiste, peintre, rue Wiertz, 77, à Ixelles. 
VAN SEVERDUNCK, J., peiatre, professeur à l'Académie des 

beaux-arts, rue du Progrès, 34, à Schaerbeek . . . . 
VAN VOLXEN, J.-B., professeur au Conservatoire, rue Phi- 

lippe de Champagne, 8, à Bruxelles. . . . . . . . 
Van WEDINGHEN, professeur de musique, rue des 8œurs- 

Noires, 11, à Bruxelles. . . . « . . . « . . 
VENNEMAN , Ch., peintre . rue St-Michel, à Anvers . . 
VERBOEGKHOVEN, Eug. (de l’Académie), peintre, chaussée 

de Haecht, 184, à Schaerbeek . . . . . . et 
VERPLANGKE (Bern.), professeur à l’Académie des beaux-arts, 

àGaad. . . ee «+ … 
Vuawér, Louis-P., peintre, rue Van Nyck, 16, à Schaerbeek. 
Wante, Constant, professeur de dessin à l'École moyenne de 

Gand. . «oe ee ee ee eee ee 
WarzsLtE, Ch.-Henri, professeur de musique, rue du Canon, 

33, à Bruxelles . . ... eo ee se ee … 
WeisER, Bernard, professeur à l'Académie des beaux-arts, à 

Anvers. eo 
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